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      La vérité sur la création des États-Unis demeure ensevelie sous les ruines d’une colonie tombée dans l’oubli : la Colonie du Diable… La découverte dans les Rocheuses de centaines de corps momifiés et d’étranges reliques archéologiques attire l’attention du monde entier. Mais une terrible explosion se produit sur les lieux, tuant une anthropologue sous l’œil des caméras de télévision. Tout accuse un groupe d’Indiens radicaux et, en particulier, une jeune fille qui s’est enfuie en emportant un indice primordial pour l’enquête. Traquée, elle appelle à l’aide son oncle Painter Crowe, directeur de l’unité spéciale Sigma Force. Des sommets volcaniques d’Islande aux déserts américains, de la réserve d’or de Fort Knox aux geysers bouillonnants de Yellowstone, Painter Crowe s’allie au commandant Gray Pierce afin de déjouer la mystérieuse conspiration qui manipule l’histoire des États-Unis depuis ses origines…


    


  



  
    
      

      
        JAMES ROLLINS
      


      LA COLONIE DU DIABLE


      Traduit de l’anglais (États-Unis)

      par Leslie Boitelle


      
        Fleuve Noir
      

    

  


  
    
      À papa,

      parce qu’il en est grand temps

      (et que tu es un héros trop souvent méconnu)

    

  


  
    
      
        La science est ma passion, la politique, mon devoir.


        
          Thomas Jefferson

          dans une lettre au juge

          Harry Innes, (1791)
        

      

    

  


  
    
      
        
          [image: images]

        

      

    

  


  
    
      

      NOTES HISTORIQUES


      
        Tous les écoliers américains connaissent Thomas Jefferson, architecte et rédacteur de la Déclaration d’indépendance, grâce auquel les colonies éparses du Nouveau Monde sont devenues une nation. Depuis plus de deux cents ans, des milliers de pages ont été écrites sur cet éminent personnage mais, de tous les Pères fondateurs des États-Unis, il reste – aujourd’hui encore – enveloppé de mystère et pétri de contradictions.


        Il a ainsi fallu attendre 2007 pour que le cryptage d’une lettre exhumée de ses papiers personnels soit enfin élucidé. Le courrier lui avait été envoyé en 1801 par un collègue de la Société américaine de philosophie, cercle de réflexion qui, au temps des colonies, promouvait la connaissance et le débat intellectuel. Ce groupe avait deux sujets de prédilection : l’élaboration de codes inviolables et l’étude des mystères entourant les tribus indigènes du Nouveau Monde.


        La fascination de Jefferson pour la culture et l’histoire amérindiennes frisait l’obsession. Dans sa propriété de Monticello, il avait rassemblé un ensemble d’objets tribaux qui n’avait rien à envier aux musées de l’époque (bizarrement, la collection a disparu après sa mort). Bon nombre de reliques indiennes lui avaient été envoyées par Lewis et Clark au cours de leur célèbre expédition à travers le territoire américain. Ce qu’on ignore souvent, en revanche, c’est qu’en 1803, Jefferson a adressé au Congrès un message confidentiel sur les pérégrinations des deux aventuriers : il y révélait le but caché de leur voyage dans l’Ouest américain.


        Au fil de ce livre, vous apprendrez de quoi il retournait vraiment. Car il existe, sur la fondation des États-Unis, une histoire secrète dont seules quelques personnes ont connaissance. Rien à voir avec les francs-maçons, les Templiers ou les théories les plus farfelues. En fait, la rotonde du Capitole, à Washington, a l’audace de receler un indice précieux. La majestueuse coupole abrite une toile réputée de John Turnbull : La Déclaration d’indépendance, œuvre supervisée par Jefferson. Si le tableau représente chaque signataire du célèbre document, on remarque rarement que Turnbull y a ajouté cinq hommes qui, eux, n’ont jamais signé la Déclaration d’indépendance. Pourquoi ? Qui étaient-ils ?


        Si vous voulez des réponses, poursuivez votre lecture.

      

    

  


  
    
      

      NOTES SCIENTIFIQUES


      
        À l’aube du nouveau millénaire, le prochain grand bond de la recherche et de l’industrie scientifiques se résume en un mot : nanotechnologie. Cela revient à créer des objets à l’échelle atomique, de l’ordre d’un milliardième de mètre. Pour vous représenter quelque chose d’aussi ténu, regardez le point à la fin de ma phrase. Les chercheurs de Nanotech.org ont réussi à fabriquer des éprouvettes si minuscules qu’on en entasserait trois cents milliards à l’intérieur de cet unique signe de ponctuation.


        Le secteur des nanotechnologies est en pleine expansion. Pour la seule année 2011, ses ventes atteignent la somme record de soixante-dix milliards de dollars aux États-Unis. On en trouve des exemples partout : dentifrice, écran solaire, glaçage de pâtisserie, anneaux de dentition, chaussettes de sport, cosmétiques, médicaments ou encore bobsleighs olympiques. Aujourd’hui, près de dix mille produits contiennent des nanoparticules.


        Revers de la médaille d’une industrie aussi florissante ? Ces nanoparticules peuvent nous rendre malades, voire nous tuer. Des chercheurs de l’UCLA (Université de Californie à Los Angeles) ont établi que le nanodioxyde de titane (présent, entre autres, dans les crèmes solaires pour enfants) déréglait le patrimoine génétique de certains animaux cobayes. On a aussi constaté que les nanotubes de carbone (qu’on trouve sur des milliers d’objets du quotidien, notamment les casques de protection de nos chères têtes blondes) s’accumulaient dans le cerveau et les poumons des rats. De toute façon, dès qu’on s’intéresse à l’infinitésimal, on constate des phénomènes déroutants. Prenez le papier d’aluminium : il est assez inoffensif et sert à emballer les restes alimentaires mais, décomposé en nanoparticules, il devient explosif.


        C’est une nouvelle frontière vers l’inconnu. Aujourd’hui, il n’existe ni obligation d’étiquetage ni études de sécurité sur les produits contenant des nanoparticules. Et cette technologie possède une dimension encore plus sombre, dont l’histoire remonte bien avant le XXe siècle. Pour savoir où tout a commencé et découvrir les racines obscures d’une « nouvelle » science…


        … continuez votre lecture.

      

    

  


  
    
      

      


      
        
          Automne 1779

          Territoire du Kentucky


          Le crâne du monstre apparut peu à peu.


          Un fragment de défense jauni émergea de la terre noire.


          Deux hommes crottés étaient agenouillés de chaque côté du trou qu’on venait de creuser. L’un d’eux était le père de Billy Preston ; l’autre, son oncle. Penché au-dessus d’eux, Billy se mordilla nerveusement l’articulation du doigt. À douze ans, il les avait suppliés de participer à l’expédition. Jusqu’alors, il était toujours resté chez lui, à Philadelphie, avec sa mère et sa petite sœur Nell.


          Rien que d’être là, il débordait de fierté.


          Quoiqu’à cet instant précis, une pointe d’angoisse lui chatouillait aussi l’échine.


          Peut-être était-ce dû au soleil qui, déclinant à l’horizon, projetait sa toile d’ombres entrelacées sur le campement. À moins que ce ne soit à cause des ossements exhumés toute la semaine.


          D’autres personnes étaient réunies autour du trou : des esclaves noirs chargés de charrier les cailloux et la terre ; des spécialistes tirés à quatre épingles, qui avaient de l’encre plein les doigts ; et, bien sûr, Archard Fortescue, énigmatique savant français, responsable de leur expédition au fin fond du Kentucky.


          Avec sa grande silhouette osseuse, ses cheveux de jais, son visage émacié et ses yeux cernés, Fortescue inquiétait Billy, car il lui faisait penser à un croque-mort dans son costume trois pièces noir. L’enfant avait entendu les bruits qui couraient sur lui : comment Fortescue disséquait les cadavres, se livrait à des expériences sur eux et voyageait aux quatre coins du monde pour rassembler de mystérieux artefacts. On racontait même qu’il avait participé à la momification d’un confrère décédé, lequel avait fait don de son corps à la science et risqué l’immortalité de son âme au profit d’une tentative aussi macabre.


          Le Français se targuait pourtant d’avoir d’excellentes références. Benjamin Franklin l’avait intégré au prestigieux groupe scientifique qu’il venait de créer : la Société américaine pour la promotion de la connaissance utile. A priori, même si aucun détail n’avait filtré, ses exploits passés avaient impressionné Franklin. Il avait aussi les faveurs du nouveau gouverneur de Virginie, qui leur avait ordonné de fouiller le mystérieux site.


          Voilà pourquoi ils étaient encore là… et depuis si longtemps.


          Au fil des semaines, la forêt avait glissé des tons cuivrés vers le rouge flamboyant. Ces derniers jours, l’équipe se réveillait même dans un décor couvert de givre. La nuit, le vent dépouillait les arbres, ne laissant que leurs branches squelettiques égratigner le ciel. Chaque matin, Billy ratissait les monceaux de feuilles mortes qui encombraient le site. C’était un combat permanent, comme si la végétation tentait d’ensevelir à nouveau ce qui, la veille, avait été exposé au soleil.


          Encore à présent, l’enfant brandissait son balai hirsute, tandis que son père, vêtu d’un haut-de-chausses boueux, les manches de chemise retroussées aux coudes, débarrassait le trésor de ses dernières particules de terre.


          — Faites très attention, prévint Fortescue avec un accent à couper au couteau.


          Il repoussa les pans de sa veste et s’approcha du trou, un poing sur la hanche, l’autre main sur une canne en bois sculpté.


          Billy s’irrita de la sourde condescendance du Français. Son père connaissait la forêt comme personne, des côtes de Virginie jusqu’aux pistes les plus reculées du Kentucky. Avant la guerre, il avait sillonné la région en tant que trappeur et négociant avec les Indiens. Il avait même rencontré Daniel Boone1.


          Toujours est-il que ses mains tremblaient au moment de jouer de la brosse et de la truelle pour dégager le joyau de son écrin d’humus.


          — Ça y est ! jubila son frère. On l’a trouvé.


          Fortescue se pencha au-dessus d’eux :


          — NaturellementI. Il fallait qu’il soit enterré ici, au niveau de la tête du serpent.


          Billy n’avait aucune idée de ce qu’ils cherchaient (seuls son père et son oncle avaient lu les lettres cachetées du gouverneur), mais il savait ce que Fortescue entendait par « serpent » et se détourna du trou pour apprécier l’immensité du site.


          Ils sondaient un monticule de terre qui ondulait au milieu des arbres. L’excroissance mesurait deux mètres de haut, quatre de large et filait sur plus de six cents mètres à travers le doux relief forestier. On avait l’impression qu’un serpent monstrueux y était mort et enterré sur place.


          Les contrées sauvages du Nouveau Monde étaient émaillées de buttes semblables et autres collines artificielles. Selon Preston père, il s’agissait de tumulus indiens sacrés, érigés par les lointains ancêtres des populations locales. Les indigènes eux-mêmes n’avaient aucun souvenir de ces drôles de bâtisseurs. Seuls perduraient des mythes et des légendes. En Amérique, on recensait pléthore d’histoires de civilisations perdues, d’anciens royaumes, de fantômes, de malédictions et, bien sûr, de trésors ensevelis.


          Le père de Billy déterra l’objet empaqueté dans une peau d’animal, dont l’épaisse fourrure noire était intacte. Une odeur musquée – mélange âpre de terre humide et de bête sauvage – s’en échappa, jusqu’à éclipser les effluves du ragoût de chevreuil qui mijotait sur un brasier voisin.


          — Une peau de bison, annonça-t-il avant de jeter un regard au chef de l’expédition.


          D’un signe de tête, Fortescue l’exhorta à continuer.


          À deux mains, le père de Billy déplia délicatement un pan de peau pour dévoiler ce qui y avait dormi en secret durant des siècles.


          L’enfant retint son souffle.


          Dans le Grand Ouest américain, quantité de monticules indiens avaient été explorés et mis à sac. Outre les dépouilles squelettiques des défunts, on n’y avait retrouvé que des pointes de flèche, des boucliers en cuir et des tessons de poterie.


          En quoi ce site-là avait-il plus d’importance ?


          Après deux mois d’arpentage scrupuleux, de cartographie et de fouilles, Billy ne savait toujours pas pourquoi on les avait envoyés là-bas. À l’instar des autres pillards de tumulus, leur butin se limitait à quelques témoignages du passé amérindien : arcs, carquois, lances, grosse marmite, mocassins ornés de perles, élégant diadème. Bien sûr, ils avaient aussi trouvé des ossements. Par milliers. Crânes, côtes, fémurs, tibias, bassins. Selon les estimations de Fortescue, une bonne centaine d’hommes, de femmes et d’enfants avaient été inhumés sous le monticule.


          Il était très intimidant de tout recueillir et inventorier. Le groupe avait travaillé jusqu’au début de l’hiver pour explorer le mont d’un bout à l’autre. Ils avaient épluché le tumulus indien, couche par couche, traversant méticuleusement la terre et la roche jusqu’à ce que – comme le Français le disait – ils atteignent enfin la tête du serpent.


          Le père de Billy déploya la peau de bison. Des murmures étonnés parcoururent l’assistance. Même Fortescue, le nez pincé, ne put s’empêcher de haleter.


          Une féroce bataille avait été représentée sur la face interne du cuir. Des cavaliers stylisés, pour la plupart armés d’un bouclier, couraient le long de la relique. Des lances jaillissaient au milieu d’éclaboussures cramoisies. Des flèches fusaient. Billy aurait même juré entendre les haros des sauvages.


          Fortescue s’agenouilla et posa la main sur l’objet :


          — J’ai déjà vu ce genre de fresque. Autrefois, les indigènes teignaient la peau de bison avec une pâte fabriquée à partir de la cervelle de l’animal, puis ils appliquaient les pigments à l’aide d’un outil taillé dans un os mais, mon Dieu*, je n’étais jamais tombé sur un tel chef-d’œuvre ! Admirez la façon dont chaque monture est différente des autres, le souci du détail dans la tenue vestimentaire des guerriers !


          Il approcha la main de ce que le morceau de cuir avait protégé pendant tant d’années.


          — De ma vie, je n’ai jamais vu une chose pareille non plus.


          La tête du monstre fut mise à nu. Quelque temps auparavant, ils avaient exhumé les défenses brisées de la bête, qui saillaient du paquet soigneusement emballé. La boîte crânienne était aussi grande qu’une cloche d’église et, comme la peau de bison, elle avait été décorée par un artiste préhistorique inspiré.


          Partout, des silhouettes et des formes avaient été gravées dans l’os, puis peintes de couleurs si éclatantes qu’elles paraissaient humides au toucher.


          — Le crâne…, balbutia l’oncle de Billy, médusé. C’est un mammouth, non ? Du genre de ceux qu’on a trouvés à Big Salt Lick.


          — Pas un mammouth, objecta Fortescue, la canne pointée vers le trésor. Observez la courbure et la longueur des défenses, la taille gigantesque des molaires. L’anatomie et la structure du crâne sont différentes des spécimens de mammouth du Vieux Monde. Des reliquats de cet ordre, uniques sur le sol américain, ont été reclassés comme appartenant à une nouvelle espèce : le mastodonte.


          — Je me fiche de savoir comment il s’appelle ! rétorqua le père de Billy. C’est le bon crâne, oui ou non ? Voilà ce qui m’importe.


          — Il n’y a qu’une façon d’en avoir le cœur net.


          Fortescue caressa l’arête osseuse du crâne. Son index s’enfonça dans un petit trou parfait à l’arrière. Malgré son jeune âge, Billy avait dépouillé assez de lapins et de chevreuils pour savoir que l’orifice n’avait rien de naturel.


          Lorsque le Français tira l’énorme tête vers lui, le groupe fut à nouveau saisi de stupeur. Plusieurs esclaves trébuchèrent en arrière, horrifiés. Sous les yeux écarquillés de Billy, le sommet du crâne s’ouvrit en deux, telles de simples portes de placard. Avec l’aide de Preston, Fortescue écarta doucement les deux moitiés de relique : elles mesuraient chacune cinq centimètres d’épaisseur et faisaient la taille d’un grand plateau de service.


          Malgré le jour qui tombait, l’intérieur brillait de mille feux.


          — C’est de l’or, bredouilla l’oncle, ébahi.


          La cavité était tapissée d’une pellicule du précieux métal. D’un doigt prudent, Fortescue effleura la face interne d’une moitié de crâne. Billy remarqua alors la présence de sillons et de bosses sur la surface dorée. On aurait dit une carte rudimentaire, avec ses arbres épurés, ses montagnes sculptées et ses rivières tortueuses. On discernait aussi des pattes de mouche qui ressemblaient à une étrange forme d’écriture.


          Non sans une pointe d’angoisse, Fortescue s’extasia :


          — De l’hébreu !


          Une fois remis de ses émotions, le père de Billy ajouta :


          — La tête est vide, hélas.


          Le Français se concentra sur l’intérieur du crâne plaqué or. On y aurait logé un nouveau-né sans problème mais, comme Preston l’avait souligné, il n’y avait rien à l’intérieur.


          Billy vit que, malgré sa mine impassible, Fortescue s’était vite lancé dans d’insondables calculs et hypothèses.


          Qu’avaient-ils espéré découvrir ?


          Le chef de l’expédition se redressa :


          — Refermez tout. Gardez le crâne enveloppé sous sa peau de bête. Qu’il soit prêt à être expédié en Virginie d’ici à une heure.


          Personne ne protesta. Si le bruit courait qu’ils avaient trouvé de l’or, la région serait vite saccagée. Dans l’heure qui suivit, tandis qu’on allumait des flambeaux à la nuit tombée, les hommes suèrent sang et eau pour dégager l’imposant crâne. On prépara un chariot, on sella les chevaux. À l’écart, le père de Billy, son oncle et Fortescue complotèrent longuement.


          Sous prétexte de balayer les feuilles mortes, le garçonnet tenta d’espionner la conversation. Hélas, ils parlaient trop bas et il ne distingua que quelques mots.


          — Ça suffira peut-être, annonça le Français.… un point de départ. Si l’ennemi le déniche le premier, votre nation balbutiante sera condamnée avant même d’avoir vu le jour.


          — Autant donc le détruire maintenant, conclut Preston. On allume un feu de joie ici, on réduit les ossements en cendres et on fond l’or jusqu’à ce qu’il n’en reste que des scories.


          — On ne pourra peut-être pas faire autrement, mais c’est au gouverneur de décider.


          Alors qu’il allait défendre sa position, Preston aperçut son fils du coin de l’œil. D’un geste, il le chassa un peu plus loin, puis ouvrit la bouche.


          Aucun son ne résonna pourtant dans la nuit.


          Avant qu’il n’articule un mot, une giclée de sang jaillit de son cou. Il tomba à genoux, les mains sur la gorge. Une pointe de flèche saillait sous sa mâchoire. Du sang coulait entre ses doigts, des bulles s’échappaient de ses lèvres.


          Horrifié par une vision qui, en un instant, fit renaître le petit garçon en lui, Billy se précipita :


          — Papa !


          Sous le choc, il n’entendit plus rien. Le monde se réduisit à la seule figure paternelle, qui le regarda à son tour, le visage empreint de douleur et de regrets. Preston fut secoué de longues convulsions et s’effondra face contre terre. Des plumes dépassaient de son dos. Derrière le cadavre de son père, Billy vit son oncle à genoux, la tête pendante. Une lance lui avait perforé le thorax par-derrière et la pointe fichée dans le sol maintenait son corps debout.


          Avant qu’il ne puisse comprendre la situation, Billy fut frappé au flanc – non pas par une flèche ou un javelot mais par un bras. Il se retrouva à terre et roula sur lui-même.


          L’impact lui permit de reprendre ses esprits. Très vite, des cris stridents lui percèrent les tympans. Des chevaux hennissaient. Des ombres dansaient entre les flambeaux et des dizaines d’hommes vendaient cher leur peau. À la ronde, les flèches qui sifflaient dans le ciel s’accompagnaient de hurlements primaux.


          Une attaque d’Indiens.


          Billy tenta de se dégager, mais il était coincé sous le corps de Fortescue, qui lui chuchota à l’oreille :


          — Reste à terre, fiston.


          Le Français se releva au moment où un sauvage à moitié nu, le visage peint d’un terrifiant masque rouge, lui bondit dessus, une hachette à la main. Il riposta au moyen de sa seule arme, aussi dérisoire fût-elle : sa canne.


          Face à l’assaillant, le bâton de chêne sculpté se fendit en deux au niveau du pommeau, révélant une épée cachée au centre. Le fourreau vide heurta le sauvage au front et le fit trébucher. Fortescue en profita pour l’embrocher à hauteur de la poitrine.


          Une plainte rauque retentit. Il retourna l’ardeur de son adversaire contre lui, le laissa tomber à terre et retira son épée.


          — Suis-moi, petit !


          Billy obéit. C’était tout ce que son cerveau lui permettait de faire. Il n’avait pas le temps de réfléchir. Alors qu’il se redressait tant bien que mal, une main le saisit. Le sauvage blessé cherchait à le retenir. Le garçonnet se libéra de son étreinte.


          L’indigène retomba en arrière. À l’endroit où il lui avait attrapé la manche, il resta une empreinte de main rougeâtre. Surprise ! Ce n’était pas du sang.


          De la peinture.


          Billy contempla son agresseur agonisant. La paume qui l’avait agrippé était d’une blancheur de lys, même s’il subsistait des traces de maquillage dans les plis de la peau.


          Des doigts se refermèrent sur son col de chemise et le hissèrent debout.


          Incrédule, l’enfant pivota vers Fortescue, qui ne l’avait pas lâché, et hoqueta :


          — Ce… ce ne sont pas des Indiens.


          — Je sais, répondit le Français sans une once d’effroi.


          Autour d’eux régnait le chaos. Les deux derniers flambeaux s’éteignirent. Des cris, des prières et des suppliques résonnaient de partout.


          Tête baissée, Fortescue entraîna Billy à travers le campement. À peine s’arrêta-t-il un instant pour récupérer la peau de bison, qu’il fourra dans les mains de son jeune protégé. Ils rejoignirent un cheval esseulé au fond des bois, attaché à un arbre et déjà sellé, comme si quelqu’un avait anticipé l’attaque. L’animal trépignait, affolé par les cris et l’odeur du sang.


          — Grimpe là-dessus, gamin. Prépare-toi à fuir.


          Tandis que Billy chaussait un premier étrier, son sauveur disparut dans le noir. Le garçonnet n’eut pas d’autre choix que de monter en selle. Son poids parut calmer le cheval. Le cœur battant, l’enfant se cramponna à son cou humide de sueur. Le sang palpitait contre ses tempes. Il aurait voulu se boucher les oreilles, étouffer les cris abominables, mais il fallait guetter le moindre signe des sauvages.


          Non, pas des sauvages, se rappela-t-il.


          Une branche craqua derrière lui. Il fit volte-face au moment où une silhouette boitilla sous ses yeux. À en juger par les pans de sa veste et l’éclat de son épée, c’était Fortescue. Billy voulut bondir du cheval et se blottir contre lui, l’obliger à expliquer le bain de sang et la supercherie.


          Fortescue clopina jusqu’à lui. La hampe brisée d’une flèche dépassait de sa cuisse, juste au-dessus de la rotule. Il lui remit deux gros objets :


          — Prends-les. Garde-les cachés sous la peau de bison.


          L’enfant accepta les fardeaux. Médusé, il s’aperçut qu’il s’agissait du haut du monstrueux crâne coupé en deux, à l’intérieur tapissé d’or. Fortescue les avait dérobés sur l’imposant trophée.


          Pourquoi ?


          Comme il n’avait pas le temps de se creuser les méninges, Billy rangea les deux reliques d’os plaqué or dans la peau de bison.


          — Vas-y.


          Avant d’attraper les rênes, le garçon hésita :


          — Et vous, monsieur ?


          L’homme lui posa la main sur le genou, comme s’il avait deviné sa peur panique et qu’il essayait de le réconforter.


          — Ton cheval et toi, vous êtes assez chargés pour ne pas vous encombrer d’un poids supplémentaire. Sauve-toi vite. Va mettre notre butin à l’abri.


          — Où ça ? demanda Billy, cramponné aux rênes.


          — Chez le nouveau gouverneur de Virginie. Apporte tout à Thomas Jefferson.

        

      


      
        
          1. Grand pionnier et explorateur américain qui fut un des premiers héros populaires du pays. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

        


        
          I. Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte.
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        De nos jours

        18 mai, 13 h 32

        Montagnes Rocheuses, Utah


        On se croyait aux portes de l’enfer.


        Les deux jeunes gens se trouvaient au sommet d’une crête qui surplombait un gouffre de ténèbres. Ils avaient mis huit heures à gravir la pente qui reliait le minuscule hameau de Roosevelt à ce coin perdu des Rocheuses.


        — Tu es sûr qu’on est au bon endroit ? demanda Trent Wilder.


        Charlie Reed vérifia sur le GPS de son téléphone portable, puis il étudia la carte indienne dessinée sur un morceau de cuir qu’il conservait dans un sac de congélation transparent.


        — Je crois. Sur le plan, un cours d’eau serpente au fond du ravin. L’entrée de la grotte était située à la bifurcation du ruisseau vers le nord.


        Grelottant, Trent épousseta les flocons qui s’accrochaient à ses cheveux. Alors qu’en plaine, un tapis de fleurs sauvages annonçait l’arrivée du printemps, là-haut, l’hiver faisait de la résistance. La température demeurait glaciale et les sommets étaient couverts de neige. Pour ne rien arranger, une petite bise s’était levée dans un ciel resté menaçant toute la journée.


        L’étroite vallée paraissait abyssale. En contrebas, une forêt de pins noirs cernée de falaises abruptes émergeait du brouillard. Bien qu’il ait emporté des cordes et des baudriers d’alpinisme, Trent espéra ne pas en avoir besoin.


        Enfin, ce n’était pas ce qui l’ennuyait le plus.


        — On ne devrait peut-être pas s’y aventurer.


        — Après avoir crapahuté toute la journée ? s’étonna Charlie.


        — Et la malédiction ? Ce que ton grand-père…


        Son camarade balaya l’objection d’un revers de main :


        — Il a déjà un pied au cimetière et le cerveau embrumé par le peyotl. Pas la peine de faire dans ton froc ! La caverne ne contient certainement que des pointes de flèche et des tessons de poterie. Peut-être quelques ossements si on a du bol. Allez, viens.


        Trent se sentit obligé de le suivre sur le sentier forestier qu’ils avaient découvert un peu plus tôt. Charlie portait une veste rouge flanquée de deux plumes symbolisant l’université de l’Utah. Trent, lui, avait encore son blouson de lycée à l’effigie du puma de Roosevelt Union. Les deux garçons étaient les meilleurs amis du monde depuis l’école primaire mais, ces derniers mois, leurs chemins se séparaient doucement. Trent travaillait à plein temps dans la carrosserie de son père, tandis que Charlie venait de boucler sa première année de faculté. Cet été-là, il effectuerait même un stage au cabinet juridique de la réserve indienne d’Uinta-Ouray.


        C’était une étoile montante. Trent aurait bientôt besoin d’un télescope pour l’observer depuis son patelin de Roosevelt mais, bon, quoi de neuf à l’horizon ? Charlie l’avait toujours éclipsé. Que le bel étudiant ait hérité de la peau cuivrée et de la crinière noire de ses ancêtres utes n’arrangeait pas les choses. Avec ses cheveux roux en brosse et son visage constellé de taches de son, Trent avait toujours été relégué au rang de faire-valoir lors des fêtes du lycée.


        Bien qu’ils ne l’aient jamais exprimé à haute voix, ils étaient conscients que leur entrée dans l’âge adulte sonnait le glas de leur amitié. En guise de rite de passage, ils s’étaient accordé une ultime aventure : la recherche d’une grotte sacrée pour les Indiens utes.


        Selon Charlie, seule une poignée de ses aïeux connaissaient le lieu de sépulture situé sur les monts Uinta et, de toute façon, ils avaient interdiction d’en parler. Si le jeune homme avait appris son existence, c’était que son grand-père aimait trop le bourbon. Il ne se rappelait sans doute même pas lui avoir montré la vieille carte en peau de daim dissimulée dans une corne de bison évidée.


        La première fois que Trent avait entendu l’histoire, il était au collège, blotti sous une tente avec son ami. Le menton éclairé par une lampe torche pour accentuer son effet théâtral, Charlie lui avait confié le secret :


        — Papy raconte que le Grand Esprit continue de hanter la grotte. Qu’il protège un immense trésor de notre peuple.


        — Quel genre de trésor ? avait lâché Trent, sceptique.


        À l’époque, il s’intéressait plus au numéro de Playboy qu’il avait volé à son père. Ça, c’était un super trésor !


        — Bah ! Aucune idée, mais il doit être maudit.


        — Ah bon ?


        Charlie avait rapproché la lampe de son menton et haussé le sourcil d’un air diabolique :


        — D’après papy, celui qui franchit effrontément le seuil de la grotte du Grand Esprit n’en ressort plus jamais.


        — Pourquoi ?


        — Parce que, sinon, ce sera la fin du monde.


        À cet instant précis, le vieux chien de Trent avait poussé un gémissement strident qui les avait fait sursauter, puis ils avaient éclaté de rire et bavardé très tard dans la nuit. Au fil du temps, Charlie avait mis l’histoire de son grand-père sur le compte de stupides superstitions. En tant qu’Indien moderne, il rejetait de telles balivernes.


        En tout cas, il avait fait jurer le secret à Trent et toujours refusé de l’emmener à l’endroit indiqué sur la carte.


        Jusqu’à présent.


        — Il fait plus chaud par ici, constata Charlie.


        La neige tombait en abondance, les flocons étaient plus gros mais, à mesure que les deux camarades descendaient dans le ravin, l’air se réchauffait et dégageait une vague odeur d’œuf pourri. À un moment donné, la neige se transforma en bruine. Le brouillard qu’ils croyaient avoir distingué quelques minutes plus tôt était, en réalité, un nuage de vapeur.


        Le coupable apparut entre les arbres : un ruisseau bouillonnait sur un lit de cailloux, au pied de la crevasse.


        — Tu sens l’odeur de soufre ? lança Charlie, le nez en l’air.


        Arrivé sur la berge, il trempa le doigt dans l’eau.


        — C’est chaud. Il doit y avoir une source thermale.


        Trent ne sourcilla même pas. La montagne en regorgeait.


        — Je pense qu’on est arrivés, annonça le jeune Indien. Les zones de chaleur sont des endroits sacrés pour mon peuple. Il serait logique qu’ils aient établi leur vaste cimetière ici. (Il bondit de rocher en rocher.) Suis-moi, on touche au but.


        Plus ils remontèrent le cours d’eau, plus la chaleur s’accentua. À cause des vapeurs de soufre, Trent avait les yeux et les narines en feu. Pas étonnant que personne n’y ait jamais mis les pieds !


        Les prunelles embuées de larmes, il voulut rebrousser chemin. Soudain, Charlie s’arrêta devant un méandre du ruisseau. Il brandit son téléphone portable comme une baguette de sourcier, pivota à 360 degrés et vérifia sur la carte qu’il avait dérobée le matin même à son grand-père.


        — On y est.


        Trent scruta les environs. Il ne voyait aucune grotte. Rien que des arbres. La neige gelait sur les sommets mais, au fond de la vallée, elle continuait de tomber en faible pluie.


        — L’entrée doit se trouver par ici, marmonna Charlie.


        — Ou il ne pourrait s’agir que d’une vieille histoire sans fondement.


        Son ami enjamba le cours d’eau et donna quelques coups de pied dans les fougères :


        — Allons au moins jeter un œil.


        Trent se mit à chercher sans conviction. À quelques mètres d’une falaise en granit, il lança :


        — Je ne vois rien ! Pourquoi ne pas se contenter de…


        Soudain, il l’aperçut furtivement. On aurait dit une ombre sur la paroi, sauf qu’une brise légère balayait la vallée, agitait les branches et faisait trembler les ténèbres.


        L’ombre, en revanche, ne bougeait pas d’un millimètre.


        Il avança d’un pas. L’entrée de la grotte était large et basse, telle une bouche figée par un méchant rictus. À l’abri d’une saillie rocheuse, elle mesurait un bon mètre de haut.


        Un bruit d’éclaboussures et un juron annoncèrent l’arrivée de son ami. Pour la première fois, Charlie parut hésiter :


        — C’est vraiment ici.


        Hantés par les légendes indiennes, ils restèrent paralysés de longues secondes devant la caverne. En dépit d’une certaine nervosité, leur fierté virile les empêchait aussi de reculer.


        Trent finit par briser le silence gêné :


        — On y va ?


        — Et comment, mon pote !


        Avant que l’un d’eux ne se dégonfle, ils grimpèrent jusqu’à l’affleurement rocheux de la grotte. Charlie pointa sa torche. Une galerie pentue s’enfonçait au cœur de la montagne.


        Il passa la tête à l’intérieur :


        — Allons découvrir ce fichu trésor !


        Galvanisé par l’assurance bravache de son ami, Trent lui emboîta le pas.


        Très vite, le tunnel se rétrécit et les obligea à trottiner l’un derrière l’autre. La température était encore montée d’un cran mais, en tout cas, l’air était sec, l’odeur moins nauséabonde.


        Arrivé devant un toboggan particulièrement raide, Trent sentit la chaleur du granit traverser son blouson :


        — Putain, on se croirait au sauna !


        — Ou dans une hutte à sudation, confirma Charlie, le visage luisant de sueur. Mes ancêtres se servaient peut-être de la grotte comme telle. Je parie que la source thermale se trouve juste sous nos pieds.


        Trent n’aimait pas beaucoup ce qu’il entendait. Hélas, il ne pouvait plus revenir sur sa décision.


        Le tunnel déboucha sur une salle au plafond bas, à peu près de la taille d’un terrain de basket. Un foyer rudimentaire y avait été creusé à même la pierre. Le granit était encore noirci par la trace des anciens brasiers.


        À tâtons, Charlie agrippa le bras de Trent. Il avait une poigne de fer mais tremblait un peu… et son ami savait pourquoi.


        La grotte n’était pas vide.


        Le sol était jonché de cadavres alignés le long des murs, hommes et femmes confondus, certains assis en tailleur, d’autres avachis sur le côté. Leur peau parcheminée s’était racornie sur les os, les yeux étaient ratatinés au fond des orbites, les lèvres retroussées sur des dents jaunies. Ils étaient torse nu, même les femmes, leurs seins desséchés et aplatis sur le thorax. Quelques corps étaient ornés de coiffes en plumes ou de colliers en pierre et en tendon.


        — Mon peuple, balbutia Charlie, la gorge étranglée par le respect qu’il devait aux momies de ses aïeux.


        — Tu en es certain ?


        À la lumière vive de la torche, leur peau paraissait trop pâle, leurs cheveux trop clairs, mais Trent n’était pas expert en la matière. La chaleur très minérale qui avait cuit les dépouilles les avait peut-être aussi décolorées.


        Charlie s’approcha d’un homme dont la gorge était empanachée de plumes noires :


        — Celui-ci m’a l’air bien rouge.


        Il ne parlait pas de son teint. Sous l’éclairage électrique, les cheveux emmêlés autour du crâne étaient roux auburn.


        — Regarde son cou, ajouta Trent.


        Le cadavre avait la tête renversée contre le mur. Sous la mâchoire, la peau béait, révélant l’os et les tissus déshydratés. L’entaille était trop franche, la cause du décès évidente. Les doigts flétris du défunt étreignaient une lame métallique qui, encore polie, étincelait à la lumière.


        Charlie balaya sa torche à travers la salle. D’autres lames gisaient au sol ou étaient serrées par des mains squelettiques.


        — On dirait qu’ils se sont suicidés, balbutia Trent, médusé.


        — Mais pourquoi ?


        Il indiqua l’autre élément marquant de la pièce : un tunnel sombre qui s’enfonçait dans la montagne.


        — Ils planquaient peut-être un truc ici, quelque chose dont le monde ne devait pas être au courant.


        Les deux amis fixèrent le couloir. Trent sentit un frisson lui parcourir les jambes et lui hérisser les poils des bras. Personne ne bougea. Personne ne voulait traverser la scène macabre. Même la promesse d’un trésor avait perdu tout son attrait.


        Ce fut le jeune Indien qui rompit le silence :


        — Fichons le camp d’ici.


        Trent n’émit aucune objection. Il avait eu son compte d’horreurs pour la journée.


        Muni de leur unique source de lumière, Charlie fit volte-face vers la sortie.


        Trent le suivit dans le tunnel, mais il se retournait sans cesse, de peur que le Grand Esprit ne s’empare d’un cadavre et ne l’envoie claudiquer derrière eux, un poignard à la main. Distrait, il dérapa sur une plaque d’argile schisteuse, atterrit sur le ventre et glissa quelques mètres en arrière.


        Charlie ne l’attendit pas, trop pressé de débarrasser le plancher. Le temps que le rouquin se relève et s’époussette les genoux, son ami ressortait déjà à l’air libre.


        Trent allait lui reprocher son égoïsme quand un cri, méchant et brutal, retentit à l’extérieur. Il y avait quelqu’un avec Charlie. Le jeune retardataire se figea. Un échange vif s’ensuivit, mais impossible de distinguer clairement ce qui se disait.


        Un coup de pistolet claqua.


        Surpris, Trent trébucha de deux pas en arrière.


        Un silence lourd s’installa dans le sillage de la déflagration.


        Charlie…?


        Tremblant de peur, Trent battit en retraite. Ses prunelles s’étaient suffisamment adaptées à la pénombre pour lui permettre de rejoindre sans bruit la salle des momies. Il s’arrêta à l’entrée de la grotte, coincé entre les ténèbres et un mystérieux inconnu.


        Le silence s’éternisa. Le temps paraissait suspendu.


        Puis Trent entendit un grattement accompagné d’un râle.


        Oh, non.


        Il posa la main sur sa gorge. Quelqu’un s’aventurait à l’intérieur de l’antre. Le cœur battant, il se replia un peu plus dans le noir mais comprit qu’il lui fallait de quoi se défendre. Il s’arrêta donc un instant, le temps de prendre un couteau sur un cadavre en lui brisant les phalanges comme un fagot de brindilles sèches.


        Après avoir coincé le poignard sous sa ceinture, il serpenta entre les morts. Il avançait à tâtons, les bras tendus, effleurant du bout des doigts des plumes friables, de la peau parcheminée ou des cheveux rêches. Il imagina des mains décharnées tenter de l’attraper, pourtant il n’était pas question de s’arrêter.


        Il devait se cacher.


        Or, il n’existait qu’un seul abri sûr.


        Le tunnel du fond…


        Le pauvre garçon était terrifié.


        Soudain, il posa le pied dans le vide. Il faillit hurler, puis se rendit compte qu’il était arrivé au bord du vieil âtre. D’un bond, il franchit l’obstacle. Tandis qu’il essayait de se repérer par rapport à l’emplacement du foyer, une vive clarté inonda la salle derrière lui.


        Sans demander son reste, il traversa la grotte en trombe. Lorsqu’il atteignit le tunnel, un bruit sourd de roulé-boulé résonna sur ses talons. Trent lorgna par-dessus son épaule.


        Un corps jaillit du couloir et s’immobilisa face contre terre. Les plumes brodées sur le blouson rouge du cadavre chatoyaient à la lumière.


        Charlie.


        Le poing sur la bouche, Trent fonça vers les ténèbres protectrices du tunnel. À chaque pas, sa peur augmentait.


        Savent-ils que, moi aussi, je suis là ?


        Très vite, le chemin plat et lisse s’élargit pour déboucher sur une autre salle.


        Affolé, Trent se plaqua au mur. Persuadé qu’on l’avait entendu de dehors, il tâcha de maîtriser sa respiration haletante.


        Quelqu’un était entré dans la salle des momies, muni d’une torche électrique. Sous une lumière diffuse, l’inconnu traîna le corps de Charlie au bord de l’âtre. Il n’y avait qu’une seule personne. Le meurtrier tomba à genoux, posa sa lampe et serra la dépouille de l’étudiant contre lui. Le visage tourné vers le plafond, il se balança d’avant en arrière en psalmodiant un chant ute.


        Lorsqu’il reconnut le visage tanné et ridé de l’assassin, Trent réprima un halètement de stupeur.


        Au moment où le grand-père de Charlie pointa un pistolet étincelant sur sa tempe, il détourna la tête. Trop tard ! Vu l’espace confiné, la détonation fut assourdissante. La moitié du crâne du patriarche explosa dans une gerbe de sang, d’os et de cervelle.


        Le pistolet cliqueta à terre. Le vieux monsieur s’écroula sur le corps de son petit-fils, comme s’il voulait le protéger dans l’au-delà. Un bras flasque s’abattit sur la torche abandonnée et, par hasard, l’orienta droit vers la cachette de Trent.


        Le jeune homme s’effondra à genoux, consterné, et se rappela l’avertissement superstitieux du grand-père : Celui qui franchit effrontément le seuil de la grotte du Grand Esprit n’en ressort plus jamais.


        Pour Charlie, l’Indien avait appliqué la consigne à la lettre. Il avait dû découvrir le vol de sa carte et les suivre jusqu’à la grotte.


        Incrédule, haletant, Trent s’enfouit le visage entre les mains et tendit l’oreille, au cas où il y aurait eu quelqu’un d’autre.


        Silence absolu.


        Au bout de dix minutes, enfin convaincu d’être seul, il se releva et regarda par-dessus son épaule. La torche éclairait ce qui dormait au bout de la grotte depuis des siècles.


        Des réceptacles en pierre étaient entassés contre le mur du fond. Ils paraissaient huilés et bardés d’écorce. L’attention de Trent fut néanmoins attirée par l’objet phare de la pièce : un énorme crâne posé sur un socle en granit.


        Un totem, songea-t-il.


        Il observa les orbites vides, puis remarqua la boîte crânienne oblongue et les crocs démesurés de trente centimètres. Puisant dans ses souvenirs de sciences naturelles, il reconnut un tigre à dents de sabre.


        Toutefois, il ne put s’empêcher d’être épaté par le curieux aspect de la relique. Il devait parler à quelqu’un du meurtre, du suicide… mais aussi de cet incroyable trésor-là.


        Un trésor qui n’avait pas de sens.


        Il remonta le tunnel en trombe, traversa la salle des momies et galopa vers la lumière du jour. Arrivé sur le seuil, il se rappela l’avertissement du grand-père Reed si jamais quelqu’un s’aventurait là-bas et en ressortait.


        Ce sera la fin du monde.


        Les larmes aux yeux, Trent secoua la tête. Les superstitions avaient tué son meilleur ami. Il refusait de subir le même sort.


        D’un bond, il rejoignit le monde extérieur.
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        30 mai, 10 h 38

        Contrées sauvages des monts Uinta

        Utah


        Rien de tel qu’un meurtre pour attirer la cavalerie.


        Margaret Grantham traversa le campement improvisé sur une haute prairie en surplomb du ravin. L’air raréfié l’empêchait de respirer à pleins poumons. Le froid n’était pas tendre non plus avec ses doigts perclus d’arthrite. Un coup de vent faillit lui arracher son chapeau, mais elle le maintint solidement en place et écarta quelques mèches grisonnantes.


        Les tentes, qui se dressaient sur plusieurs hectares, étaient réparties en différents clans – des forces de l’ordre jusqu’aux médias locaux. Une unité de la garde nationale était chargée d’assurer la tranquillité du site. En réalité, sa présence ne faisait qu’exacerber la tension générale.


        Depuis quinze jours, des Amérindiens attirés par la controverse affluaient des quatre coins du pays. À pied ou à cheval, ils se revendiquaient de divers acronymes : NABO, AUNU, NAG, NCAI. Autant de lettres qui, en fin de compte, ne servaient qu’un seul but : protéger les droits des Amérindiens et leur héritage tribal. Plusieurs tentes étaient d’ailleurs des tipis érigés par les délégations les plus traditionalistes.


        Lorsqu’un hélicoptère de la presse locale survola une pâture voisine, Margaret le fusilla du regard. Le tapage médiatique aggravait encore les choses.


        Professeur d’anthropologie à l’université Brigham Young, elle avait été sollicitée par le Bureau des affaires indiennes de l’Utah pour arbitrer un conflit juridique inhérent à la récente découverte. Dans la mesure où elle supervisait un programme de sensibilisation amérindienne à l’université depuis trente ans, les tribus locales savaient qu’elle respectait leur cause. De plus, elle collaborait souvent avec le professeur Henry Kanosh, historien et naturaliste shoshone très estimé.


        Ce jour-là ne faisait pas exception à la règle.


        Hank l’attendait à l’orée d’un sentier qui menait au labyrinthe de grottes. Comme elle, il portait des bottes, un jean et une chemise de travail kaki. Ses cheveux poivre et sel étaient attachés en queue-de-cheval. Margaret faisait partie des rares personnes à connaître son nom indien, Kaiv’u wuhnuh, qui signifiait « debout comme la montagne ». Pour le coup, l’image lui seyait à merveille. Bientôt sexagénaire, il mesurait un mètre quatre-vingt-quinze et était encore très musclé. À peine son teint de granit était-il adouci par les paillettes dorées qui dansaient dans ses prunelles caramel.


        Son chien, bouvier australien aux yeux vairons, était assis à ses pieds. Trapu et infatigable, le fidèle Kawtch tirait son nom du mot ute qui voulait dire « non ». Maggie sourit en se rappelant l’explication de Hank : « Quand il était jeune, je le rappelais sans cesse à l’ordre. Le nom lui est resté. »


        — Salut ! L’ambiance s’annonce comment de ton côté ?


        — Pas géniale, répondit-elle, et je crains que ça n’empire. J’ai discuté avec le shérif du comté : le rapport toxicologique du grand-père vient de tomber.


        Hank mordilla le cigare coincé entre ses dents. Ses havanes, il ne les allumait jamais. Il se contentait de les mâchonner. L’église mormone avait beau proscrire le tabac, il s’autorisait quelques écarts. Bien qu’Amérindien à cent pour cent, il avait été élevé selon les préceptes mormons, dans un clan shoshone du Nord-Ouest baptisé au XIXe siècle après le massacre de Bear River.


        — Que disent les résultats d’analyses, Maggie ?


        — Le vieil homme était positif au peyotl.


        — Pff ! Génial, les médias vont adorer. Un Peau-Rouge zinzin et shooté tue son petit-fils, puis se suicide au cours d’un délire religieux.


        — Pour l’instant, l’information n’a pas filtré mais, tôt ou tard, elle éclatera au grand jour. (Maggie poussa un soupir résigné.) La réaction au premier rapport n’était déjà pas terrible.


        Les autorités du comté avaient été les premières à enquêter sur le meurtre-suicide du jeune Ute et de son grand-père. Comme un ami de la jeune victime avait été témoin oculaire du drame, l’affaire avait été vite bouclée et les corps héliportés à la morgue de Salt Lake City. Dès que le rapport préliminaire du légiste avait imputé la tragédie à une crise de démence causée par l’alcoolisme chronique du vieillard, des articles avaient fleuri dans la presse locale et nationale : ils blâmaient tous l’abus de boisson chez les tribus indigènes, accentuant souvent la caricature du Peau-Rouge soûl comme une barrique.


        Les événements récents n’arrangeaient pas les choses. Margaret savait qu’il faudrait gérer le problème avec tact, surtout en Utah, où Indiens et Blancs avaient toujours entretenu des relations tendues, voire sanglantes.


        Ce n’était pourtant qu’une toute petite partie du bourbier politique dans lequel ils devraient patauger. Restait l’histoire des autres dépouilles retrouvées au sein de la grotte. Des centaines de corps momifiés.


        Hank indiqua le sentier de la caverne. La queue hirsute au vent, son chien se mit en tête de cortège. Le vieil historien lui emboîta le pas :


        — Ce matin, les experts géomètres ont remis leur rapport. Tu l’as vu ?


        Maggie secoua la tête.


        — Selon eux, l’entrée de la grotte se trouve en territoire fédéral. En revanche, le labyrinthe souterrain s’étend sous la réserve indienne.


        — Ce qui brouille la frontière légale.


        — À long terme, ça ne fera pas grande différence. J’ai lu le dossier transmis par les Affaires indiennes : depuis 1861, ces terres appartiennent à la réserve d’Uinta-Ouray. En cent cinquante ans, les délimitations ont juste un peu fluctué.


        — Autrement dit, le Bureau des affaires indiennes a de solides arguments pour réclamer le contenu de la caverne.


        — Tout dépend d’autres variables : l’âge des corps, la date à laquelle ils ont été enterrés et, bien sûr, s’il s’agit réellement d’Amérindiens.


        Maggie acquiesça en silence. C’était la raison principale de sa venue : évaluer la souche raciale des défunts. La veille, elle avait procédé à un rapide examen physique. Le teint du visage, la couleur des cheveux et l’ossature faciale faisaient penser à des Caucasiens. En revanche, les tenues vestimentaires et les objets retrouvés à proximité étaient d’inspiration indienne. Les autres études – analyses ADN, tests chimiques – étaient, pour l’instant, retardées par de sombres querelles juridiques. En raison d’une injonction imposée par la NAGPRA1, les enquêteurs n’avaient même pas le droit de déplacer les corps.


        — J’ai l’impression de revivre l’histoire de l’Homme de Kennewick, déplora Maggie.


        Hank lui jeta un regard interrogateur.


        — En 1996, un squelette a été découvert le long du fleuve Colombia à Kennewick (État de Washington). L’anthropologue judiciaire chargé d’examiner la dépouille a déclaré qu’elle était d’origine caucasienne.


        — Et alors ?


        — La datation au carbone 14 a ensuite révélé que le squelette avait plus de neuf mille ans. C’est un des plus vieux spécimens repérés sur le continent. Les traits caucasiens ont suscité un vif intérêt. Selon les modélisations actuelles, les hommes auraient migré en Amérique du Nord via un pont terrestre entre la Russie et l’Alaska. La découverte de très vieux ossements caucasiens contredit cette théorie, au risque de chambouler les prémices de notre histoire.


        — Que s’est-il donc passé ?


        — Cinq tribus indiennes ont revendiqué le corps. Elles ont intenté des procès pour qu’on l’inhume à nouveau sans autre examen. Dix ans plus tard, la bataille juridique n’est toujours pas terminée. En Amérique du Nord, d’autres restes caucasiens font l’objet d’affrontements tout aussi féroces. (Maggie les énuméra sur ses doigts.) Momie de la Grotte de l’Esprit au Nevada, Homme de Prospect en Oregon, Femme d’Arlington Springs. La plupart des dépouilles n’ont subi aucun test scientifique approfondi. D’autres sont perdues à jamais au fond d’anonymes sépultures indiennes.


        — Espérons qu’on n’aura pas le même foutoir ici.


        Les deux amis étaient arrivés au fond du ravin. Kawtch les attendait, haletant, la langue pendante, la queue dressée au vent.


        Maggie grimaça devant les relents d’œuf pourri qui s’échappaient de la source d’eau chaude sulfureuse. Son front était déjà perlé de sueur. Elle s’éventa du plat de la main.


        Conscient de son malaise, Hank pressa le pas. Deux gardes nationaux équipés de fusils et d’armes de poing surveillaient l’entrée de la grotte. Avec le raffut médiatique, des pilleurs de tombes risquaient de sévir, surtout depuis que la nouvelle d’un trésor caché s’était ébruitée.


        La sentinelle qui s’approcha d’eux avait un visage juvénile et une barbe naissante blond-roux. C’était le soldat de deuxième classe Stinson. De faction toute la semaine, il reconnut les deux spécialistes :


        — Le commandant Ryan vous attend à l’intérieur pour déplacer l’objet.


        — Bien, se réjouit Hank. Il y a déjà assez de tensions là-haut.


        — Et de caméras, renchérit Maggie. Ça ferait mauvais genre de voir un militaire américain subtiliser un trésor sacré amérindien. Il va falloir gérer la situation avec doigté.


        — C’est ce que le commandant Ryan s’est dit, confirma Stinson.


        Il s’écarta et ajouta à voix basse :


        — Seulement, il s’impatiente. Il n’a pas eu les mots les plus aimables du monde pour décrire ce qui se passait ici.


        Vous parlez d’un scoop !


        Le commandant Ryan était une vraie plaie pour Maggie.


        Hank aida sa collègue à se hisser jusqu’à l’entrée surélevée de la sépulture. Il la saisit par les hanches, ce qui donna des bouffées de chaleur à la quinquagénaire et raviva quelques souvenirs doux-amers. Ces mains-là avaient jadis parcouru son corps nu, petit flirt résultant à la fois de longues nuits passées ensemble et d’une profonde amitié. Ils avaient néanmoins fini par se séparer d’un commun accord : ils étaient meilleurs amis qu’amants.


        Quand Hank la rejoignit d’un bond agile devant la grotte, Maggie avait tout de même les joues en feu. Il n’eut pas l’air de s’en apercevoir, ce qui fut, pour elle, un soulagement et aussi une petite douleur.


        Il ordonna à Kawtch de rester dehors. Le bouvier baissa la tête, déçu.


        Un cri étouffé résonna au fond du tunnel. Hank leva les yeux au plafond. Comme d’habitude, Ryan était de mauvaise humeur. Le chef de la sécurité se moquait bien de la valeur anthropologique de la découverte et sa mission lui restait clairement en travers de la gorge. Maggie le soupçonnait aussi d’être plus ou moins raciste. Elle avait surpris une remarque de sa part sur les Amérindiens réunis au campement : On aurait dû les foutre à l’océan quand on en a eu l’occasion.


        Il n’empêche qu’elle devait collaborer avec lui, du moins jusqu’à ce que le trésor soit en sûreté. C’était une des raisons qui leur avaient permis d’obtenir l’autorisation exceptionnelle d’expédier l’objet totémique au musée de la BYU2. Il était trop précieux pour qu’on le laisse sans surveillance. Après son départ, le dispositif de sécurité serait allégé et, avec un peu de chance, les rancœurs s’apaiseraient d’elles-mêmes.


        Maggie s’arrêta sur le seuil, toujours aussi décontenancée par le spectacle macabre des dépouilles momifiées. Des projecteurs illuminaient le site. Des cordeaux d’archéologue et du ruban plastique jaune habituellement réservé aux scènes de crime délimitaient plusieurs sections. Un chemin balisé traversait la salle et menait à la galerie d’en face.


        Alors que Maggie s’y dirigeait, son attention fut attirée vers les cadavres. Ils se trouvaient dans un état de conservation fabuleux. La chaleur géothermique constante avait cuit les liquides organiques, desséché les tissus et concentré les sels dans les corps, créant ainsi un bain de saumure naturelle.


        Pour la millième fois, l’anthropologue s’interrogea sur la raison d’un tel suicide collectif. Il lui rappelait l’histoire du siège de Massada, où des rebelles juifs avaient préféré se donner la mort plutôt que de périr sous les coups de la légion romaine arrivée à leurs portes.


        S’était-il passé un événement comparable là-bas ?


        Elle n’avait pas de réponse. C’était un des innombrables mystères du lieu.


        Une ombre fugace l’intrigua. Maggie se figea et scruta un enchevêtrement de corps au fond de la salle. La main qui se posa sur son épaule la fit sursauter.


        Heureusement, l’étreinte des doigts la rassura aussitôt.


        — Qu’y a-t-il ? demanda Hank.


        — J’ai cru voir…


        Une voix forte l’interrompit au loin :


        — Eh bien, vous en avez mis du temps !


        Le commandant Ryan surgit de la galerie opposée. Muni d’une torche électrique, il portait son uniforme militaire complet, y compris un casque qui dissimulait son regard. Ses lèvres, en revanche, étaient crispées d’agacement.


        Il agita la lampe, pivota sur ses talons et rebroussa chemin.


        — Dépêchons-nous ! Comme vous l’aviez demandé, j’ai fait préparer la caisse de transport. Deux de mes hommes vous aideront à charger.


        Hank le suivit en murmurant :


        — Bonjour à vous aussi, commandant.


        Maggie s’arrêta à l’entrée du couloir et lorgna pardessus son épaule. Plus rien ne bougeait. Elle secoua la tête.


        Simple illusion d’optique. Je vais bientôt avoir peur de mon ombre.


        — On a eu un souci, avoua Ryan. Une petite mésaventure.


        — De quel genre ? se renseigna Hank.


        — Voyez vous-même.


        Inquiète, Maggie se précipita derrière eux.


        Qu’est-ce qui cloche maintenant ?
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        Tapie dans l’ombre, la saboteuse regarda le trio disparaître à l’intérieur du tunnel. Elle laissa échapper un faible soupir de soulagement et réprima un frémissement apeuré. Au moment de traîner son sac à dos derrière deux cadavres, elle avait failli se faire surprendre.


        Au milieu des ténèbres, un doute l’assaillit.


        Qu’est-ce que je fiche ici ?


        Depuis le petit matin, elle patientait, accroupie derrière un pan de roche. Elle s’appelait Kai, « saule pleureur » en navajo. Le cœur battant, elle chercha à tirer un maximum de force de son arbre éponyme, à s’inspirer de sa patience, de sa souplesse légendaire. Peu à peu, sa crampe au mollet gauche se calma, mais elle avait encore mal au dos.


        Ça ne devrait plus durer très longtemps, se promit-elle.


        Kai s’était cachée aux premières lueurs de l’aube. Deux de ses amis avaient fait mine d’être ivres et très agités pour attirer les gardes à quelques mètres de la grotte. Profitant de la diversion, elle avait jailli de sa tanière et pénétré en douce dans le tunnel.


        Se faufiler en silence jusqu’à son poste avait été un vrai défi. Par chance, la jeune fille de dix-huit ans, mince et agile, savait danser dans l’ombre : son père le lui avait appris sur les pistes de chasse depuis qu’elle était haute comme trois pommes. Il lui avait enseigné les traditions ancestrales… avant d’être abattu par balle, alors qu’il conduisait son taxi à Boston.


        D’emblée, le souvenir raviva une profonde colère.


        Un an après la mort tragique de son père, elle avait été recrutée par WAHYA, groupe d’activistes amérindiens qui tirait son nom du mot cherokee signifiant « loup ». Féroces, rusés et toujours très jeunes (jamais plus de trente ans), ils refusaient fièrement les courbettes d’organisations plus institutionnalisées.


        À l’abri des regards, Kai laissa la rage réchauffer son corps et balayer ses craintes. Elle se rappela le discours enflammé de John Hawkes, chef fondateur de WAHYA : Pourquoi attendre que le gouvernement américain veuille bien nous restituer nos droits ? Pourquoi plier l’échine et accepter des miettes ?


        Les militants de WAHYA s’étaient déjà illustrés dans les médias par de petits coups d’éclat. Par exemple, ils avaient brûlé une bannière étoilée devant un tribunal de Monthouse après qu’un Indien crow avait été condamné pour consommation de champignons hallucinogènes lors d’une cérémonie religieuse. Un mois plus tôt, ils avaient tagué les bureaux d’un député du Colorado désireux d’imposer des restrictions aux casinos indiens de son État.


        Toutefois, à en croire John Hawkes, ce qui se passait sur les monts Uinta offrait l’occasion rêvée d’acquérir une réputation nationale. Tirant parti de la controverse, WAHYA sortirait de l’ombre, saisirait le problème à bras-le-corps et s’insurgerait contre l’ingérence du gouvernement dans les affaires tribales.


        Un cri attira l’attention de Kai vers la galerie.


        Elle se raidit. Quelques minutes avant l’arrivée des deux experts, un puissant fracas avait retenti de la grotte, suivi d’un chapelet de jurons furieux. À l’évidence, il y avait eu un souci. Elle espéra que cela ne remettrait pas sa mission en question.


        Surtout après un guet aussi interminable.


        En attendant le signal, elle bascula le poids de son corps sur l’autre jambe, puis posa la main sur un sac rempli de cubes de C-4 reliés à des détonateurs sans fil.


        Il ne devrait plus y en avoir pour très longtemps.
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        — Qu’est-ce que vous avez foutu ? s’insurgea Hank d’une voix tonitruante.


        D’une main sur son épaule, Maggie tenta de le calmer.


        Au fond de la grotte étaient empilées des caisses en pierre de trente centimètres de côté, toutes identiques. L’anthropologue en avait examiné une la veille. À première vue, elle pensait à des ossuaires, des coffrets abritant les restes des défunts mais, en attendant le feu vert de la délégation amérindienne de la NAGPRA, elle ne pouvait ouvrir aucune caisse. Chacune était enduite de graisse et couverte d’écorce de genévrier séchée.


        Or, là, la situation avait changé.


        Maggie contempla la demi-douzaine de boîtes éparpillées au sol. Celle qui se trouvait à quelques pas s’était brisée en deux, encore à peine tenue par son bardage d’écorce.


        Hank foudroya le commandant Ryan du regard :


        — Nous avons l’interdiction absolue d’y toucher. Vous avez une idée des emmerdements que ça va causer ? Vous savez que cet endroit est une vraie poudrière ?


        — Je suis au courant. Au moment de pivoter sur lui-même, un de ces abrutis a heurté la pile avec le coin de notre malle de transport. Tout s’est cassé la figure.


        Les yeux rivés à leurs souliers, deux gardes nationaux enduraient les réprimandes sans broncher. Entre eux : une cantine en plastique vert, dont l’intérieur capitonné permettrait de transporter en toute sécurité l’étrange trésor de la grotte.


        — On fait quoi maintenant ? lâcha Ryan avec aigreur.


        Maggie ne répondit pas. D’instinct, ses jambes la portèrent jusqu’à la caisse brisée. Elle s’agenouilla devant.


        Hank la rejoignit :


        — Laisse ça tranquille. On peut relever et consigner les dégâts, puis…


        — Ou y jeter un coup d’œil. De toute façon, le mal est fait.


        — Maggie…, gronda son ami.


        L’anthropologue souleva un fragment de pierre recouvert d’écorce et le posa délicatement sur le côté. Pour la première fois depuis des siècles, un rai de lumière pénétra dans la boîte.


        Haletante, elle écarta un autre pan de roche et révéla ainsi une partie du mystère. Les caisses contenaient des tablettes en métal noircies par le temps. Elle dodelina de la tête.


        Bizarre…


        Sa curiosité piquée au vif, Hank approcha :


        — Tu crois que c’est une espèce d’écriture ?


        — Il pourrait s’agir de simples traces de corrosion.


        Elle caressa un coin de la première plaque. Sous son pouce, la graisse noire disparut au profit d’une teinte jaunâtre familière. Maggie se rassit sur ses talons.


        — De l’or, murmura le vieil historien, ébahi.


        Elle le regarda, puis fixa le mur tapissé de boîtes en pierre. D’autres tablettes y dormaient sans doute. Sa gorge se noua d’excitation. Combien allons-nous trouver d’or là-dedans ?


        Elle tenta d’évaluer l’ampleur du trésor :


        — Commandant Ryan, je crois que vos hommes et vous allez passer davantage de temps sous terre.


        — Donc, il y a encore plus d’or ici, se désola le militaire.


        Maggie se tourna vers un pilier en granit, sur lequel trônait l’imposant crâne d’un tigre à dents de sabre. À elle seule, la relique préhistorique était une superbe trouvaille, un totem religieux de la tribu massacrée. Elle était d’une importance telle que les indigènes avaient plaqué d’or la tête entière du gigantesque félin.


        Au moment de contourner la précieuse idole, l’Américaine sentit une crainte s’insinuer en elle. Quelque chose clochait. Elle en était convaincue.


        Hélas, elle n’avait pas le temps d’élucider le mystère.


        — Sortez-moi au moins ce crâne d’ici, maugréa Ryan. Les caisses attendront. Voulez-vous que mes hommes vous donnent un coup de main ?


        Hank se redressa vivement :


        — On s’en charge.


        Les deux amis se placèrent de chaque côté du totem.


        — Je le prends par l’avant, annonça Maggie. Occupe-toi de la nuque. À mon signal, on le soulève et on le dépose dans la caisse.


        — Compris.


        Elle empoigna les puissantes canines dorées au niveau des gencives. À peine réussissait-elle à en faire le tour avec ses doigts.


        — Un, deux… trois.


        Ils s’emparèrent du crâne. Même recouvert d’or, il était beaucoup plus massif qu’elle ne l’avait imaginé. Elle sentit une espèce de sable remuer à l’intérieur. Elle mourait d’envie de savoir ce que c’était, mais les analyses complémentaires attendraient. Ils avancèrent en crabe vers la malle tapissée de mousse et y déposèrent la relique, qui s’enfonça doucement dans le capitonnage.


        Hank frotta les mains sur son jean et croisa le regard de Maggie. Il l’avait senti lui aussi. Pas la simple impression de sable emprisonné mais un phénomène plus troublant. Dans la touffeur de la grotte, on aurait pu croire que le crâne serait tiède. Or, malgré la chaleur géothermique ambiante, la surface était froide.


        Fichtrement glacée…


        Maggie lut le malaise dans les sombres prunelles de Hank. Elle éprouvait la même chose.


        Avant que l’un d’eux ne prononce un mot, Ryan referma le couvercle d’un coup sec et indiqua la sortie :


        — Mes hommes vont transporter le crâne dehors. Ensuite, ce sera votre problème.
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        Kai regarda le cortège traverser le champ de momies. Il était conduit par une femme d’âge mûr coiffée d’un chapeau à large bord. Deux des trois gardes nationaux qui l’accompagnaient charriaient une malle en plastique vert.


        Le crâne en or, songea-t-elle.


        Comme on le lui avait annoncé, ils étaient en train de l’évacuer. Les choses se déroulaient selon le planning prévu. Une fois le totem à l’abri, elle aurait les souterrains à elle toute seule, installerait les charges explosives, puis attendrait la nuit pour se sauver en catimini. Dès que le site serait désert, les activistes feraient sauter la caverne et inhumeraient à nouveau leurs ancêtres. WAHYA atteindrait son objectif. Les Amérindiens en avaient assez de devoir attendre le bon vouloir du gouvernement, surtout quand on touchait au droit fondamental d’enterrer les défunts.


        Très agacée, Kai observa l’immense silhouette qui trottinait derrière. Comme la plupart de ses compatriotes, elle connaissait le professeur Henry Kanosh. Sa figure controversée suscitait des réactions passionnées. Nul ne contestait le fait qu’il défendait ardemment la souveraineté indienne. D’après certains calculs, ses seuls travaux avaient permis d’accroître le territoire des réserves d’au moins dix pour cent dans l’ouest du pays. Néanmoins, à l’image d’une bonne partie de ses aïeux, il s’était converti au mormonisme, délaissant sa foi traditionnelle pour rejoindre un groupe spirituel qui avait autrefois persécuté et massacré les Indiens de l’Utah. Il n’en fallait pas davantage pour que les clans les plus conservateurs des tribus locales le rejettent. Un jour, Kai avait entendu John Hawkes le traiter d’Oncle Tom indien.


        Le professeur Kanosh pointa l’index derrière lui :


        — Tant qu’on ne saura pas de quoi il s’agit, motus et bouche cousue sur l’or qui dort dans les caisses. Tenez votre langue. Je ne veux pas déclencher de ruée.


        Kai dressa l’oreille. De l’or ?


        D’après ce qu’on lui avait dit, le seul or de la grotte se trouvait sur le crâne préhistorique. WAHYA avait accepté de laisser partir le totem. Comme la relique devait être remise à un musée amérindien, il n’y avait pas de problème. Par ailleurs, si la déflagration ensevelissait le précieux crâne avec les corps momifiés, quelqu’un pourrait être tenté de fouiller le terrain pour le récupérer, ce qui aurait dérangé à nouveau le repos éternel des ancêtres.


        Mais s’il y a d’autres réserves d’or…?


        Une fois seule, la jeune activiste se redressa, enfila son sac à dos et se dirigea vers la salle du fond en louvoyant entre les dépouilles. À supposer qu’un stock d’or soit entreposé là-bas, cela changeait tout : comme le crâne, le filon risquait d’attirer une foule de pillards.


        Elle se devait donc d’en avoir le cœur net.


        Alors qu’elle fonçait dans le noir, autre chose la tourmentait. Si on venait de dénicher un nouveau butin, les militaires continueraient de monter la garde, ce qui compliquerait singulièrement la fuite de la jeune fille. Elle risquait de rester coincée sous terre et, au cas où elle se ferait pincer, comment justifierait-elle la présence de plastic dans son sac ? Elle passerait des années, voire des dizaines d’années, en prison.


        Rongée par la peur, elle accéléra encore.


        Arrivée sur le seuil, elle scruta la pénombre de la caverne à l’aide d’un stylo-lampe. Au début, elle ne vit rien que de vieilles caisses en pierre et un pilier dépourvu de son trophée. Soudain, un reflet lumineux l’incita à baisser les yeux. Une boîte s’était fracassée au sol.


        Kai s’agenouilla. La caisse contenait des plaques en métal d’un centimètre d’épaisseur. Un coin avait été frotté sur la première, dévoilant la présence d’or sous une bonne couche de crasse. Médusée, l’Indienne se rassit sur ses talons et braqua sa torche vers le mur de caisses.


        Je fais quoi maintenant ?


        À plusieurs mètres de profondeur, elle ne disposait d’aucun moyen radio pour appeler à l’aide. Elle se sentit submergée par l’enjeu. Elle devait décider seule de la suite des opérations. Pressée par le temps, stressée à l’idée que des gardes reviennent, elle n’avait plus l’esprit clair. Sa respiration devint haletante. L’obscurité se resserrait comme un étau autour d’elle.


        Un cri lointain fit vaciller Kai. Elle pivota vers la sortie. D’autres voix étouffées résonnèrent. Quelqu’un hurla.


        Elle se releva d’un bond.


        Que se passe-t-il ?


        Cramponnée à son sac, elle comprit que le plan de WAHYA partait à vau-l’eau. Son pouls s’emballa. L’affolement prit le pas sur la raison. Elle ouvrit la caisse d’un coup sec et empoigna trois tablettes en or. D’une vingtaine de centimètres de côté, elles étaient d’un poids inhabituel.


        Kai les fourra sous son blouson et les serra précieusement contre sa poitrine. Elle avait besoin d’apporter à John Hawkes une preuve de ce qui l’avait fait renoncer à sa mission. Il ne sauterait pas de joie, mais ils pourraient toujours utiliser l’or dérobé, surtout si les autorités optaient pour le black-out. Elle se rappela les instructions du professeur Kanosh.


        Tenez votre langue.


        Bien qu’elle ait la ferme intention de s’y conformer, Kai devait d’abord ressortir. Elle rebroussa chemin vers la salle principale. À l’extérieur, les éclats de voix s’amplifièrent. Elle ignorait ce qui avait déclenché le tapage mais, avec un peu de chance, elle en profiterait pour se sauver. Sinon, elle risquait d’être bloquée par le retour des soldats.


        Son seul espoir, sa meilleure force ? Sa vitesse naturelle.


        Si j’arrive à détaler d’ici et à rejoindre les bois…


        Soudain, une ombre lui barra la route.


        — Reculez ! mugit le professeur Kanosh.
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        Maggie se tenait à deux mètres de la grotte. Dès qu’ils étaient sortis à l’air libre, le cirque médiatique l’avait rattrapée.


        Malgré les lumières aveuglantes des caméras, elle reconnut les traits ciselés, la tignasse blanche et les prunelles bleu glacier d’un reporter de CNN. Il était accompagné du gouverneur de l’Utah. Pas étonnant que la garde nationale ait laissé passer les journalistes ! Il n’y avait rien de mieux qu’une séance photo pour booster une campagne de réélection.


        Bien entendu, la presse était entourée des témoins habituels, qui se trémoussaient devant les caméras et cherchaient à attirer l’attention nationale.


        — Vous nous piquez notre héritage ! brailla quelqu’un dans la foule.


        Maggie repéra le fauteur de troubles. Vêtu de peau de daim, le visage bardé de peinture et son iPhone à bout de bras, il enregistrait la scène. Conclusion : il y avait fort à parier qu’elle se retrouverait une heure plus tard sur YouTube.


        De peur d’alimenter les tensions, elle se mordit la langue.


        Quelques minutes plus tôt, quand Maggie était ressortie de la caverne avec le crâne, la foule avait jailli derrière le gouverneur, qui donnait une interview en direct. Plusieurs personnes étaient tombées. Des bagarres avaient éclaté. Pour éviter tout débordement, le commandant Ryan avait fait établir un cordon de sécurité militaire, ce qui avait vite ramené un semblant de calme.


        Entre-temps, Hank et les autres soldats avaient constitué un rempart entre Maggie et la meute de journalistes et d’opposants.


        — Si vous voulez voir l’objet, on va vous le montrer ! mugit le vieux professeur. Ensuite, le Dr Grantham l’emportera à la BYU, où il sera étudié par des historiens du Musée national des Indiens d’Amérique de Washington.


        Un autre cri de protestation l’interrompit :


        — Vous allez infliger à ce crâne le même traitement qu’à la dépouille de Faucon Noir !


        Maggie tressaillit. En Utah, le sujet était particulièrement sensible. Faucon Noir était un chef ute qui avait péri au milieu du XIXe siècle lors d’un conflit avec les colons. Sa dépouille avait été exposée dans divers musées, puis longtemps perdue. Il avait fallu attendre qu’un boyscout, en tentant de gagner son badge d’Aigle, retrouve le squelette aux archives historiques de l’église mormone. Les ossements avaient fini par être inhumés à nouveau.


        Maggie en avait assez entendu. À deux pas de la caisse de transport, elle leva le bras. Tous les regards et les objectifs des caméras se braquèrent sur elle.


        — Nous n’avons rien à cacher ! De vives émotions entourent cette découverte, mais je vous promets de la traiter avec le plus grand respect.


        — Assez de bla-bla ! S’il n’y a rien à cacher, montrez-nous le crâne !


        La revendication, reprise par d’autres militants, fut vite scandée en chœur.


        D’un infime signe de tête, le gouverneur incita Maggie à obtempérer. Pour une grande partie de la foule, le totem doré était devenu davantage un objet de curiosité qu’une splendide relique historique. Eh bien, si l’expédition devait tourner au numéro de cirque, autant que Maggie en soit la Madame Loyale !


        Elle entreprit de défaire les solides loquets de la malle. Non seulement son arthrite chronique lui rendait la tâche plus difficile, mais le brouillard qui envahissait la vallée s’était transformé en bruine. Des gouttelettes crépitaient sur le plastique vert. Les spectateurs retinrent leur souffle.


        Elle débloqua enfin les serrures et rabattit le couvercle. En raison du crachin, elle n’exposerait pas le trésor plus d’une minute. Elle contempla le crâne d’or niché dans son cocon en mousse. Malgré la lumière blafarde, il étincelait de mille feux.


        Toujours fascinée par le totem, elle s’écarta pour laisser le champ libre aux caméras et aux badauds. Un halo brumeux se forma à la surface. Dès qu’une goutte de pluie tomba sur le placage doré, elle se transforma en larme glacée.


        Un murmure étonné s’éleva de l’assistance.


        Maggie crut que les gens avaient assisté à l’étrange phénomène, puis elle entendit des bottes racler sur les cailloux. Une fille en jean noir surgit de la caverne, ses cheveux d’ébène flottant au vent comme les ailes d’un corbeau. Alors qu’elle serrait son blouson contre elle, quelque chose glissa de son étreinte et rebondit par terre avec fracas.


        Une tablette en or.


        D’une voix forte, Ryan somma la voleuse de s’arrêter.


        Sans y prêter attention, la jeune inconnue au corps de liane continua de courir. Soudain, son pied dérapa sur une pierre humide. Elle trébucha, battit des bras pour ne pas perdre l’équilibre et lâcha son sac à dos, qui roula sur quelques mètres et s’immobilisa près de la caisse de transport. Elle faillit tomber à son tour mais se rattrapa aussi agilement qu’une biche effarouchée, pivota sur un orteil et galopa vers la forêt.


        Pétrifiée, Maggie était restée accroupie au-dessus de la caisse béante pour la protéger. Lorsqu’elle jeta un œil à l’intérieur, d’autres gouttes de pluie s’étaient abattues sur le totem, ornant sa surface dorée de délicates perles de glace.


        Sans réfléchir, elle en toucha une et éprouva aussitôt une sensation de brûlure. Une douleur vive lui remonta dans l’épaule mais, au lieu d’être repoussée, sa paume se colla à la surface dorée. Dès le premier contact, les os de ses doigts lui donnèrent l’impression d’être en feu. Choquée, horrifiée, Maggie en avait la gorge nouée d’émotion. Ses genoux fléchirent.


        Elle entendit Hank lui crier quelque chose.


        Ryan aussi mugissait.


        Un mot se fraya un chemin malgré l’atroce souffrance.


        Bombe !

      


      
        12 h 34


        Hank fut aveuglé par un puissant éclair. Au moment où il s’époumonait vers Maggie, sa vision devint toute blanche. Un coup de tonnerre tenta de lui écrabouiller le crâne et lui déchira les tympans. Une onde de choc très froide le renversa en arrière, telle une gifle glacée de Dieu. Le professeur atterrit sur le dos, puis sentit une force magnétique l’entraîner vers l’explosion.


        Affolé, il tenta de résister. Non seulement l’impression était bizarre mais, surtout, elle n’était pas naturelle. Du plus profond de son être, il lutta contre le terrible effet d’attraction.


        Et tout s’arrêta aussi vite que cela avait commencé.


        L’inexorable force magnétique s’évanouit. Hank retrouva l’usage de ses sens. Ses oreilles s’emplirent de cris et de gémissements. Les tourbillons d’images s’affinèrent. Il gisait de côté, devant l’endroit où Maggie s’était tenue. Abasourdi, il resta immobile.


        Elle avait disparu – de même que la caisse de transport, le crâne et toute l’entrée de la caverne.


        Il s’appuya sur un coude et scruta les environs.


        Aucun signe de son amie. Ni restes calcinés ni cadavre mutilé. Rien qu’un rond noirci de roche fumante.


        Il se releva à grand-peine. Kawtch tremblait comme une feuille, la queue basse. Si Hank avait été un chien, il aurait fait pareil. Il posa une main rassurante sur le flanc de son fidèle bouvier australien.


        — Ça va aller.


        Il espéra ne pas se tromper.


        L’assistance, qui avait repris ses esprits, entama un exode paniqué. Bloqués par le cordon de sécurité de la garde nationale, les journalistes se réfugièrent sur les hauteurs. Par précaution, deux soldats escortèrent le gouverneur encore plus loin.


        Hank songea au sac que l’inconnue avait laissé tomber. Il s’était ouvert près de la malle et son contenu s’était répandu au sol : des cubes d’argile jaunâtre reliés par des fils électriques.


        D’emblée, le commandant Ryan avait identifié la menace.


        Une bombe.


        Hélas, Maggie n’avait saisi le danger que trop tard.


        Hank sentit une colère noire lui tordre l’estomac. Il la laissa s’installer, tandis qu’il repensait à la jeune coupable. Avec son teint cuivré, ses yeux marron et ses cheveux noirs, elle devait être d’origine amérindienne. Une terroriste locale. Comme si la situation n’était pas déjà assez compliquée !


        Hébété de chagrin, il tituba vers la zone de déflagration, car il avait besoin de comprendre.


        Ryan remit son casque et balbutia, sous le choc :


        — Je n’ai jamais rien vu de pareil. L’explosion aurait dû balayer la moitié de la foule et nous avec. (Il tendit la main, paume ouverte.) Sentez-moi aussi cette chaleur.


        Hank l’imita. On se serait cru devant un haut fourneau. L’atmosphère torride et sulfureuse donnait la nausée.


        Sous leurs yeux ébahis, un énorme rocher s’effrita en petits cailloux. Attaqué à son tour, le pan de falaise se désintégra doucement en un torrent de pierres et de sable, comme si l’invulnérable granit n’était plus que du grès, fragile et friable.


        — Regardez le sol, frémit Ryan.


        Hank observa la roche noircie, fumante et embrumée. La bruine sifflait et crépitait dessus. Le militaire, plus jeune, avait de meilleurs yeux que lui. Qu’est-ce qui l’inquiétait autant ?


        Le professeur s’agenouilla pour inspecter le terrain. Ce fut là qu’il s’en aperçut, lui aussi. Les tourbillons de vapeur l’avaient empêché de voir que la croûte rocheuse n’était plus solide. Elle ressemblait davantage à du poivre moulu – et elle bougeait !


        Les grains tremblotaient comme de l’huile grésillant sur une poêle brûlante. Un caillou fondit à l’intérieur du gravier et fut réduit en poudre sableuse. Une goutte de pluie s’écrasa au sol, y creusa un cratère, puis, à l’image d’un galet qui frapperait un paisible étang, les ondulations se répandirent le long de la surface microfine.


        Hank n’en croyait pas ses yeux. Apeuré, il scruta la ligne de démarcation entre le lieu de l’explosion et la terre ferme. La frontière rocheuse s’effritait peu à peu, augmentant d’autant le périmètre de la zone sinistrée.


        — Ça se propage, bredouilla-t-il avant d’écarter Ryan.


        — De quoi parlez-vous ?


        Hank n’avait pas de réponses à offrir, juste une conviction grandissante :


        — Il y a un truc qui reste actif. Quelque chose qui dévore la roche et rayonne de manière centrifuge.


        — Vous êtes cinglé ? Rien ne peut…


        À l’épicentre de la détonation, une colonne d’eau jaillit de terre et forma un geyser fumant de plusieurs mètres de haut. Sa chaleur torride obligea les deux hommes à battre en retraite.


        Lorsqu’ils s’arrêtèrent plus loin, Hank avait la peau en feu, les prunelles comme dans une étuve. À bout de souffle, il lâcha quelques mots étranglés :


        — Ça a dû s’infiltrer jusqu’à la source thermale, sous la vallée.


        — Qu’est-ce que vous racontez ?


        Ryan plaqua son col de veste sur sa bouche et ses narines. À cause du soufre brûlant, il devenait même dangereux de respirer.


        Hank désigna le minigeyser :


        — Quoi qu’il se passe ici, ça s’étend vers l’extérieur… mais aussi vers le centre de la Terre.

      

    


    
      
        1. Native American Graves Protection and Repatriation Act : loi fédérale de 1990 sur la protection des sépultures amérindiennes et le rapatriement des objets sacrés.

      


      
        2. Brigham Young University.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 3
    


    
      
        30 mai, 15 h 39

        Washington, D.C.


        Tant pis pour le dîner.


        Une heure après l’explosion en Utah, Painter Crowe savait déjà qu’il passerait la soirée au bureau. Minute après minute, les circonstances du drame se précisaient mais, comme la bombe avait frappé une région montagneuse reculée, les informations restaient très sommaires. En tout cas, les agences de renseignement de Washington étaient en état d’alerte maximale.


        Y compris Sigma.


        Painter dirigeait l’aile clandestine du DARPA1. Son équipe se composait de soldats des forces spéciales triés sur le volet – des individus dotés d’un Q.I. hors norme ou d’une exceptionnelle perspicacité mentale. Il les recrutait et les réorientait dans divers domaines scientifiques afin d’en faire des agents de terrain pour la section Recherche & Développement du ministère de la Défense. Ses brigades, envoyées aux quatre coins du globe, étaient chargées de protéger le monde contre les pires menaces.


        D’ordinaire, les attaques sur le territoire intérieur n’étaient pas de son ressort. Seulement, en Utah, quelques détails étranges avaient retenu l’attention de son patron, le général Gregory Metcalf, chef du DARPA. Painter aurait pu s’insurger contre l’implication de Sigma dans une affaire aussi fumeuse mais, après la controverse qui avait suivi l’explosion, même le président des États-Unis (auquel l’organisation avait autrefois sauvé la vie) avait personnellement sollicité leur aide.


        Et on ne refuse rien au président James T. Gant.


        La soirée barbecue de Painter avec sa petite amie était donc compromise.


        Pour l’instant, il étudiait les grands écrans qui, encastrés sur trois murs de son bureau, affichaient des vues différentes du site touché. Les meilleures images provenaient d’une équipe de CNN qui avait filmé le drame. Les autres moniteurs diffusaient un flot ininterrompu de vidéos neigeuses et de photos prises par des téléphones portables, nouveaux yeux numériques du troisième millénaire sur le monde.


        Painter visionna la vidéo de CNN pour la centième fois. Une femme d’âge mûr – le Dr Margaret Grantham, anthropologue de formation – se pencha sur une cantine militaire verte. Elle en fit sauter les loquets et souleva le couvercle. Tout à coup, un vent de panique secoua la caméra. Les images brimbalèrent. Derrière le Dr Grantham, on aperçut une silhouette en train de s’enfuir, puis une lumière éblouissante envahit la scène.


        Painter appuya sur PAUSE et examina ce qui se passait au cœur de l’explosion. Les paupières plissées, il distingua l’ombre d’une femme, fantôme terne au milieu du brasier. En avançant image par image, il vit la silhouette se consumer lentement dans l’éclair aveuglant. Bientôt, elle fut réduite à néant.


        Le cœur lourd, il bascula sur AVANCE RAPIDE et la vidéo devint confuse, désordonnée : des arbres, le ciel, des gens qui couraient partout. Le caméraman finit par trouver un poste d’observation assez sûr pour recommencer à filmer et braqua son objectif vers le lieu fumant de la déflagration. Les spectateurs, en plein chaos, fuyaient à toutes jambes. Une poignée d’autres, restés en contrebas, observaient la scène. Quelques secondes plus tard, l’éruption d’un puissant geyser chassa les derniers traînards.


        Un rapport préliminaire du géologue attitré de Sigma trônait déjà sur le bureau. Selon l’expert, l’explosion avait touché une « rivière géothermique souterraine ».


        Painter contempla de nouveau le geyser. Le phénomène n’avait plus rien de souterrain. À son compte rendu, le géologue avait joint une carte topographique recensant les différentes sources chaudes de la région. Malgré l’aridité du jargon technique, on devinait l’enthousiasme du jeune expert, son désir ardent d’avoir la primeur de l’exploration du site.


        Pendant ce temps-là, la garde nationale avait bouclé les lieux. Des recherches avaient été lancées pour retrouver la silhouette entraperçue dans l’explosion. Au moyen de sa télécommande, Painter figea le poseur de bombe à l’écran. Son image, floue et mal cadrée, avait été immortalisée pendant un dixième de seconde.


        D’après les personnes interrogées, le terroriste était une jeune femme. Elle avait jeté un sac à dos bourré de C-4 relié à des détonateurs, puis s’était sauvée à travers bois. La garde nationale, le bureau du shérif et les agents de l’antenne locale du FBI à Salt Lake City tentaient de circonscrire la zone. Malheureusement, le terrain montagneux, escarpé et couvert d’une forêt touffue leur compliquait la tâche, surtout si la fille connaissait bien la région.


        Pour ne rien arranger, les témoins oculaires avaient parlé d’une Amérindienne. Auquel cas, les tensions politiques risquaient de s’exacerber.


        Painter chercha la trace de sa propre ascendance dans le reflet de la fille à l’écran. Par son père, il était à moitié pequot. Certes, ses yeux bleus et sa peau claire lui venaient de sa mère italienne mais, si beaucoup de gens ne le considéraient pas comme amérindien, les traits distinctifs étaient là. Il suffisait d’être observateur. Les pommettes larges et hautes, les cheveux de jais… et, plus il prenait de l’âge, plus son indianité ressortait.


        Lisa en parlait encore le mois précédent. Ils avaient passé le dimanche au lit, à traîner en feuilletant le journal, sans trouver de bonne raison de se lever. Elle s’était accoudée devant lui et, du bout de l’index, elle lui avait caressé le visage :


        — Tu gardes ton bronzage plus longtemps et tes rides de soleil se creusent. Tu ressembles de plus en plus à la vieille photo de ton père.


        Ce n’était pas exactement ce qu’on avait envie d’entendre quand on se prélassait au lit avec sa dulcinée.


        Lisa avait effleuré son unique mèche blanche, plantée telle une plume immaculée dans sa tignasse noire :


        — À moins que ce ne soit parce que tu te laisses pousser les cheveux ? Je pourrais presque te les tresser à la mode guerrière.


        Painter ne se laissait pas pousser les cheveux. Il n’avait simplement pas eu l’occasion d’aller chez le coiffeur depuis deux mois. Ses journées, il les passait au siège secret de Sigma. Les bureaux étaient enterrés le long du National Mall, sous la Smithsonian Institution, dans d’anciens bunkers de la Seconde Guerre mondiale. Un emplacement idéal, à deux pas des grands ministères et de nombreux laboratoires de recherche.


        C’était là-bas que Painter occupait le plus clair de son temps. Depuis des semaines, ses seules fenêtres sur le monde étaient ses trois écrans géants.


        Il se rassit à son bureau en songeant à l’impact d’une attaque terroriste par une ressortissante amérindienne. Il réfléchissait rarement à son héritage culturel, d’autant qu’enfant, il avait été ballotté d’une famille d’accueil à l’autre. Sa mère dépressive avait poignardé son père après sept ans de mariage et la naissance de leur fils. Sur l’insistance du vaste clan paternel, Painter avait gardé le contact avec ses racines indiennes. Néanmoins, après une jeunesse misérable et chaotique, il préférait souligner la dimension américaine de ses origines amérindiennes.


        Un coup frappé à la porte le tira de sa réflexion. Ronald Chin, expert géologue de Sigma, se tenait sur le seuil :


        — Je me suis dit que vous deviez voir ça.


        L’homme fut presque obligé de se baisser pour entrer. S’il mesurait moins d’un mètre quatre-vingt-dix, c’était juste parce qu’il se rasait le crâne. Il était vêtu d’une combinaison grise de laboratoire, dont la fermeture Éclair baissée à mi-torse laissait entrevoir un T-shirt militaire.


        — Qu’y a-t-il ? lança Painter.


        Chin posa un dossier sur le bureau :


        — En étudiant les comptes rendus, je suis tombé sur un truc qui me semble important. Ça vient d’un rapport d’un garde national dépêché sur place : un certain commandant Ashley Ryan. On l’interroge sur l’identité de la terroriste et les événements qui ont précédé l’explosion. Or, Ryan me paraît plutôt perturbé par la déflagration elle-même.


        Son patron se redressa et empoigna le dossier.


        — Allez directement page 18. J’ai signalé les passages clés.


        Painter feuilleta quelques pages et lut ce qui était surligné en jaune. Il n’y avait qu’une poignée d’échanges, mais la dernière réponse du militaire lui glaça le sang.


        Il lut à voix haute :


        — « Le sol… il avait l’air de se dissoudre. »


        Chin resta planté en face de lui, les mains dans le dos :


        — Depuis le début, cette drôle d’explosion m’intrigue. J’ai donc consulté notre expert en démolition. Il a abouti à la même conclusion. Pour qu’une détonation brise ainsi le soubassement rocheux et libère une source thermale, le rayon de déflagration aurait dû être dix fois plus grand.


        — Exact ! l’interrompit une voix bourrue. Ça n’a pas fait assez boum.


        Painter se retourna. Le nouveau spécialiste en explosifs de Sigma était venu soutenir son camarade. Adossé à la porte, il dépassait presque Chin d’une tête et le surclassait d’une vingtaine de kilos, constitués surtout de muscle. Ses cheveux bruns, coupés très court, étaient plaqués en arrière avec du gel. Il avait endossé la même combinaison de travail que le géologue, sauf qu’à voir son torse dénudé, il ne portait rien dessous.


        Dans sa main droite, il pétrissait un morceau d’argile.


        — Kowalski, c’est le C-4 du magasin d’armes ? frémit le directeur.


        Penaud, l’homme haussa les épaules :


        — J’avais envie de tester…


        Painter eut un haut-le-cœur. Joe Kowalski était un ancien de la Navy, au service de Sigma depuis quelques années. Contrairement à ses collègues, on l’avait plus adopté que recruté. S’il assurait la partie « gros bras » de l’équipe, son patron avait repéré chez lui d’autres capacités, une vivacité d’esprit bien cachée sous la carapace.


        Du moins l’espérait-il.


        Painter avait épluché son dossier d’entrée chez Sigma et, après avoir évalué ses capacités, il lui avait confié un travail sur mesure : faire exploser des trucs.


        Il commença à regretter sa décision :


        — Je doute qu’on ait besoin de tester le moindre explosif. Bon, vous avez lu le compte rendu ?


        — En diagonale.


        — Votre avis ?


        Kowalski brandit son morceau de plastic et serra le poing :


        — Le C-4 n’est pas en cause. L’explosion a été provoquée par autre chose.


        — Des idées ?


        — Impossible de le dire avant d’avoir examiné la zone de déflagration et recueilli des échantillons.


        Force était d’admettre qu’en tant qu’artificier, Kowalski s’en sortait plutôt bien.


        — En tout cas, quelqu’un connaît la vérité, conclut Painter.


        Il scruta l’image figée de la terroriste à l’écran.


        — Du moins, si on arrive à lui remettre la main dessus.

      


      
        14 h 22

        Contrées sauvages de l’Utah


        Tapie dans un fourré de saules en bordure de rivière, Kai recueillit un peu d’eau entre ses mains et but… au risque d’attraper la lambliase ou d’être infectée par d’autres parasites intestinaux. Une bonne partie du ruisseau était constituée de neige fraîchement fondue. Assoiffée, la jeune fille avait décidé de tenter sa chance.


        Une fois désaltérée, elle enfouit son visage entre ses paumes glacées, ce qui l’aida à reprendre ses esprits.


        Hélas, même les paupières closes, l’image continuait de la hanter. Au moment de fuir la grotte funéraire, Kai s’était retournée à temps pour voir l’éclair aveuglant, entendre le coup de tonnerre. Les hurlements l’avaient suivie jusqu’au fond des bois.


        Pourquoi ai-je lâché mon sac ?


        John Hawkes lui avait assuré qu’elle ne courait aucun risque avec le C-4. Elle aurait pu tirer à bout portant dans le morceau d’explosif qu’il ne se serait rien passé. Qu’est-ce qui avait donc déraillé ? Déjà morte de peur, elle avait abouti à une terrifiante hypothèse. Un membre de WAHYA avait-il assisté à sa déroute et actionné le détonateur à distance ?


        Pourquoi commettre un acte pareil, sachant qu’il y avait d’innocentes victimes à proximité ?


        Personne n’était censé être blessé.


        Kai n’avait pas eu le temps de réfléchir. Elle venait de passer deux heures à galoper dans les bois avec l’agilité d’une biche. Son but : éviter au maximum de se découvrir. Un hélicoptère avait survolé la montagne en rase-mottes. Il faisait plus penser à des journalistes qu’aux forces de l’ordre, mais elle avait plongé de plus belle au cœur des fourrés.


        En attendant la nuit, Kai devait semer les gens lancés à ses trousses. Elle imagina son portrait diffusé sur les chaînes de télévision nationales. Une certitude : son identité ne tarderait pas à être dévoilée.


        Toutes ces caméras, tous ces appareils photo… Quelqu’un a sans doute pris un bon cliché de moi.


        Tôt ou tard, elle se ferait prendre.


        Elle avait besoin d’aide.


        Le problème était de savoir en qui avoir confiance.

      


      
        16 h 35

        Washington, D.C.


        — J’ai l’impression qu’on a enfin de la chance, chef.


        — Montrez-moi, demanda Painter.


        La pénombre était tout juste troublée par la luminosité des écrans informatiques installés en rond.


        Le QG satellite de Sigma n’était pas sans rappeler le poste de commande d’un sous-marin nucléaire, où la clarté était réduite au maximum afin d’assurer une meilleure vision nocturne. C’était aussi le centre névralgique de Sigma. Toutes les informations entraient ou sortaient du réseau maillé de données en provenance des agences de renseignement nationales et étrangères.


        Debout devant ses moniteurs, l’araignée responsable de cette drôle de toile invita Painter à la rejoindre. Le capitaine Kathryn Bryant était la grande spécialiste du renseignement chez Sigma et, au fil des ans, il en avait fait sa directrice adjointe. À Washington, elle était ses yeux, ses oreilles et une vraie pointure en matière de politique interne locale. En bonne petite araignée, elle prenait soin de son réseau, tissant des relations dans un maximum de directions possible. Son atout majeur restait néanmoins sa capacité troublante à surveiller chaque fil frémissant de sa toile pour éliminer les parasites et obtenir des résultats.


        Comme ce jour-là.


        Kat avait attiré son patron avec la promesse d’une jolie trouvaille.


        — Un instant. J’affiche les informations de Salt Lake City.


        Elle tressaillit, posa la main sur son ventre et continua de pianoter à une main sur le clavier. À huit mois de grossesse, elle était énorme, pourtant elle refusait de partir en congé maternité anticipé. Ses seules concessions ? Troquer son uniforme strict contre une robe ample plus décontractée, une simple veste et laisser ses boucles auburn tomber en cascade sur ses épaules au lieu de les relever en un chignon serré.


        Painter tira une chaise devant le moniteur :


        — Installez-vous plus confortablement.


        — Je suis restée assise toute la journée et, depuis le déjeuner, le bébé fait des claquettes sur ma vessie.


        Kat l’invita à approcher.


        — Il faut que vous voyiez ça, patron. Depuis le début de l’enquête, je surveille les journaux télévisés de Salt Lake City. Il n’y a pas plus simple que de pirater leurs serveurs informatiques et d’épier la préparation des éditions du soir.


        — Pourquoi ?


        — Parce que c’est super facile de planquer un téléphone portable.


        Devant la perplexité de Painter, Kat expliqua :


        — Vu le nombre de témoins, il y avait fort à parier que quelqu’un ait fait une photo ou une vidéo de la poseuse de bombe. Alors, pourquoi ne disposions-nous d’aucune bande ?


        — Les gens se sont peut-être affolés.


        — Après l’explosion peut-être, pas avant. À supposer qu’un cliché ait bien été pris, pourquoi n’a-t-il pas été remis à la police ? J’ai suivi ce raisonnement. La cupidité est un sacré facteur de motivation.


        — Vous pensez qu’on nous a caché des images de la terroriste pour engranger quelques dollars.


        — J’en ai même fait mon hypothèse de départ. Dissimuler un téléphone pendant la panique, voire envoyer la bande par mail et effacer ensuite l’enregistrement, quoi de plus facile ? J’ai donc épluché les conducteurs des prochains journaux télévisés de Salt Lake City. Chez une filiale de NBC, je suis tombée sur un fichier intitulé « Nouvelle vidéo de l’attentat en Utah ».


        Kat lança un film montrant, sous un autre angle, les événements que Painter avait visionnés à maintes reprises. La terroriste y avait été prise sur le vif au moment où elle s’échappait de la grotte, son sac entre les mains. Elle courait vite mais, pendant un quart de seconde, elle regarda l’objectif.


        Avec ses doigts de fée, Kat la figea à l’écran. Malgré l’image neigeuse, les témoins ne s’étaient pas trompés : elle était bien amérindienne.


        Painter sentit son pouls s’emballer.


        — Vous pouvez zoomer dessus ?


        — La résolution n’est pas terrible. Donnez-moi une minute pour tout nettoyer. (Les mains de Kat galopèrent sur le clavier.) Sur ce coup-là, on a une longueur d’avance. Le reportage est programmé au journal local de 18 heures à Salt Lake City. Je me suis procuré une ébauche du commentaire. Sur un ton incendiaire, le reporter dénonce une possible résurgence de l’activisme amérindien. L’équipe a même ajouté des archives vidéo du massacre de Wounded Knee.


        Painter réprima un gémissement. En 1973, des membres de l’AIM2 avaient durement affronté le FBI lors du siège de Wounded Knee, dans le Dakota du Sud. Deux personnes avaient été tuées, beaucoup d’autres blessées lors de combats sanglants et il avait fallu des décennies pour apaiser les tensions entre les tribus et le gouvernement.


        — Ça y est. Mon programme a corrigé l’échantillon.


        L’image reparut, mille fois plus nette. D’un clic de souris, Kat afficha la tête de la fille en plein écran. La précision était épatante. Les prunelles sombres étaient écarquillées de terreur, les lèvres entrouvertes par une respiration haletante et de longs cheveux d’ébène encadraient un visage dont les traits amérindiens ne faisaient aucun doute.


        — En tout cas, elle est mignonne, nota Kat. Quelqu’un la connaît forcément. On ne devrait pas tarder à mettre un nom sur cette jolie frimousse.


        Painter l’entendit à peine. Ses yeux se plissèrent, hypnotisés par l’image à l’écran.


        Consciente de son trouble, Kat se retourna :


        — Chef Crowe ?


        Avant qu’il ne puisse réagir, il entendit sonner son BlackBerry personnel.


        Lisa devait s’inquiéter au sujet de la soirée barbecue.


        Pressé d’entendre sa voix, il décrocha.


        Sauf qu’il ne s’agissait pas de sa fiancée. Au bout du fil, quelqu’un balbutia, hors d’haleine :


        — Oncle Crowe… j’ai besoin d’aide.


        Sidéré, il manqua de s’étrangler.


        — J’ai des ennuis jusqu’au cou ! Je ne sais pas…


        Soudain, l’interlocuteur se tut. Au loin, il distingua un grognement d’animal, suivi d’un glapissement de terreur.


        Painter agrippa son téléphone :


        — Kai !


        Fin de la communication.

      

    


    
      
        1. Defense Advanced Research Projects Agency : organe du ministère de la Défense des États-Unis chargé de la recherche et du développement des nouvelles technologies à usage militaire.

      


      
        2. American Indian Movement : « Mouvement des Indiens d’Amérique ».

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 4
    


    
      
        30 mai, 14 h 50

        Contrées sauvages de l’Utah


        Kai recula devant le chien.


        Couvert de boue, trempé jusqu’aux os, il paraissait sauvage, peut-être même enragé. Les babines retroussées par un grondement menaçant, il montrait les crocs. Il avança vers elle, la tête baissée, la queue en l’air, prêt à lui sauter à la gorge.


        Un cri derrière elle la fit sursauter :


        — Ça suffit, Kawtch ! Au pied !


        Un grand gaillard en stetson émergea d’un bosquet de pins tordus sur son quarter-horse alezan. La gracieuse jument gravit la pente presque sans bruit.


        Kai s’adossa à un arbre, au cas où il faudrait déguerpir en vitesse. Persuadée d’avoir affaire à un shérif, elle aurait juré apercevoir un insigne. De près, elle se rendit compte qu’il s’agissait d’une simple boussole pendue à son cou. Il la rangea sous sa chemise.


        — Vous nous avez donné du fil à retordre, jeune fille, maugréa-t-il, le visage dissimulé sous son chapeau à large bord. Heureusement, dès qu’il a le museau dessus, Kawtch sait remonter n’importe quelle piste.


        Sans quitter Kai des yeux, l’animal remua la queue. Un grognement sourd s’échappa de son gosier.


        L’inconnu descendit tranquillement de cheval, puis, d’une petite tape amicale, il calma son chien.


        — Je vous prie d’excuser Kawtch. Il ne s’est toujours pas remis de l’explosion. Ça lui a mis les nerfs à vif.


        Comment réagir ? À l’évidence, l’homme ne faisait partie ni de la garde nationale ni de la police fédérale. Un chasseur de primes ? Kai lorgna le revolver à son ceinturon. Servirait-il à la neutraliser ou s’agissait-il d’une simple précaution contre les ours noirs et les lynx qui rôdaient en forêt ?


        Lorsque le cavalier sortit enfin de l’obscurité, ôta son stetson et s’épongea le front avec un mouchoir, elle reconnut sa queue-de-cheval poivre et sel, ses traits amérindiens taillés à la serpe. Choquée, elle eut un moment de flottement. Quelques heures plus tôt, elle l’avait croisé à l’intérieur de la grotte.


        — Professeur Kanosh…, bredouilla-t-elle, mi-fâchée, mi-soulagée.


        Étonné, l’historien haussa un sourcil, puis tendit la main :


        — Étant donné les circonstances, « Hank » suffira.


        Kai refusa de le saluer. Elle se rappelait la description que John Hawkes avait faite du personnage. Un Oncle Tom indien. Dans la mesure où il avait déjà trahi son peuple, le scélérat était forcément à la solde du gouvernement et participait aux recherches pour retrouver la militante effrontée.


        Il planta ses poings sur ses hanches et, du bout des doigts, effleura l’étui de son revolver :


        — Qu’allons-nous faire de vous, jeune fille ? Vous vous êtes fourrée dans un sale pétrin. Tous les policiers du coin sont à vos trousses. L’explosion de la caverne…


        Kai en avait assez entendu. Furieuse, elle avait aussi besoin de s’en prendre à quelqu’un :


        — Ce n’est pas ma faute ! Je ne sais pas ce qui s’est passé !


        — Peut-être, mais votre attentat a coûté la vie à une amie très chère. Et les gens réclament un responsable.


        Entre ses profondes pattes-d’oie se lisait une tristesse incommensurable. Il ne mentait pas.


        Kai sentit sa colère fondre comme neige au soleil. Ses pires craintes s’étaient réalisées. Le visage enfoui entre les mains, elle revécut la déflagration, l’éclair éblouissant. Elle se laissa fléchir le long de l’arbre et s’accroupit à son pied, prostrée. Elle avait commis un meurtre.


        Le stress qui s’accumulait en elle depuis l’explosion rejaillit dans un torrent de larmes. Après quelques sanglots silencieux, elle hoqueta :


        — Personne n’était censé être blessé.


        Même à ses yeux, les mots parurent insignifiants.


        Un ombre s’abattit sur elle. Le vieil homme posa le bras sur ses épaules et l’attira contre lui. Elle n’eut pas la force de résister.


        — J’imagine parfaitement l’acte que vous comptiez accomplir avec votre sac d’explosifs, murmura-t-il. Néanmoins, vous avez raison. Vous n’êtes pas coupable du drame.


        Kai s’interdit d’y trouver le moindre réconfort. Son père lui avait appris la différence entre le bien et le mal. Il lui avait inculqué le sens des responsabilités. À la maison, ils s’étaient vite retrouvés en tête à tête. Il avait pris deux emplois pour fournir à sa fille un toit et de quoi manger. Elle passait plus de soirées à garder les enfants du voisinage qu’à traîner chez elle. Bref, ils prenaient soin l’un de l’autre du mieux possible.


        La jeune Indienne n’était donc pas dupe. Elle s’était fixé une mission qui, ce jour-là, par accident ou pas, avait tué quelqu’un.


        — J’ignore ce qui est arrivé, continua Kanosh, mais ce ne sont pas vos explosifs qui ont détruit la montagne. J’incriminerais plutôt le crâne de tigre. Ou quelque chose qui se trouvait à l’intérieur du totem.


        Kai se cramponna à son discours chaleureux comme à une bouée de sauvetage. D’un autre côté, submergée par la culpabilité et le chagrin, elle redoutait d’accepter pleinement la teneur de ses dires.


        Devinant peut-être une résistance, il reprit d’une voix douce :


        — J’ai lu les rapports sur les rumeurs indiennes qui circulent autour du site. Selon de vieilles histoires partagées par une poignée d’anciens, la grotte funéraire était maudite et, si on en franchissait le seuil, le malheur s’abattrait sur nous tous. (Il ricana tristement.) Quelqu’un aurait dû les écouter. Moi qui ai beaucoup étudié le passé de notre peuple, j’ai appris que de tels récits possédaient souvent un fond de vérité.


        Ses bras puissants, ses paroles rassurantes aidèrent Kai à se calmer. Toujours en larmes, elle trouva la force de relever la tête, car elle avait autant besoin de voir Kanosh que de l’entendre.


        — Donc… donc l’explosion n’est pas due au C-4 que je transportais dans mon sac ?


        — Non. On parle d’un truc bien plus redoutable. Voilà pourquoi je me suis lancé sur votre piste. Pour vous protéger.


        Interloquée, elle se dégagea de son étreinte.


        Hank précisa :


        — L’explosion a attisé un conflit qui couvait là-haut de longue date. Lorsque je me suis éclipsé, des accrochages opposaient déjà des militants à la garde nationale. Chaque camp accuse l’autre de toutes sortes de crimes barbares. Cependant, ils sont unanimes sur un point.


        Kai ravala sa salive :


        — Ils me croient responsable.


        — Et vous recherchent activement. Or, vu la tension et la confusion ambiantes, je crains fort qu’ils ne tirent d’abord et posent les questions ensuite.


        Transie, la jeune fille frissonna :


        — Que vais-je faire ?


        — Racontez-moi ce qui est arrivé. De A à Z. Chaque détail. La vérité est souvent le meilleur des boucliers.


        Par où commencer ? Kai n’était même pas sûre de détenir l’entière vérité. Le vieux professeur lui pressa la main en signe d’encouragement et elle puisa le courage nécessaire dans une poigne de fer qui lui rappelait les doigts calleux de son père.


        Les premiers mots eurent du mal à sortir, puis elle lui déballa son histoire à vive allure, comme s’il s’agissait à la fois d’une confession et d’un acte de contrition. En son for intérieur, Kai avait besoin de se décharger d’un terrible poids, de partager son fardeau avec quelqu’un.

      


      
        15 h 08


        Hank regardait la jeune fille autant qu’il écoutait son récit. En posant un minimum de questions, il découvrait davantage la vérité dans sa façon de raconter que dans les faits eux-mêmes. Peu à peu, la terreur de Kai céda du terrain. À mesure que la demoiselle se confiait, il comprit le profond sentiment de trahison qu’elle avait éprouvé au décès de son père. Elle avait eu besoin de chercher un coupable, de donner du sens à une mort absurde. Perdue et effrayée, elle s’était trouvé un nouveau foyer, une nouvelle tribu chez les militants de WAHYA.


        Hank avait trop souvent entendu de jeunes Amérindiens lui raconter la même histoire : famille désunie, pauvreté, violence conjugale, alcoolisme, le tout aggravé par l’isolement de la vie en réserve. Déboussolés, rageurs, les gamins cherchaient à se défouler. Beaucoup sombraient dans la délinquance, d’autres vouaient une haine viscérale aux figures de l’autorité. C’étaient des types comme John Hawkes, fondateur de WAHYA, qui, pour servir leurs propres fins, jetaient leur dévolu sur les âmes égarées et pervertissaient leurs angoisses existentielles d’adolescents.


        Cet itinéraire-là, Hank le connaissait par cœur. Dans sa jeunesse, il avait vendu de la drogue, d’abord au lycée, puis il avait élargi sa clientèle et s’était acoquiné avec des voyous. Il avait fallu qu’un de ses meilleurs amis se fasse tuer par un junkie en manque pour que Hank retrouve le chemin de la religion. Beaucoup de gens estimaient qu’au vu de ses origines, il avait choisi une foi incongrue. Il connaissait le mépris des Amérindiens envers ceux des leurs qui suivaient les préceptes mormons. Qu’importe ! Rejoindre le troupeau avait été, à ses yeux, la meilleure décision de sa vie.


        Depuis lors, il refusait d’abandonner les brebis égarées qu’il croisait sur sa route. Voilà pourquoi il protégeait les droits tribaux avec tant d’ardeur, moins pour les indigènes eux-mêmes que pour soutenir et enrichir les réserves, bâtir des fondations plus solides en vue d’aider les jeunes générations.


        Son grand-père – paix à son âme – lui avait dit un jour : Les plus belles récoltes viennent des sols les mieux labourés. C’était une philosophie de vie qu’il tentait d’appliquer jour après jour.


        Kai baissa la fermeture Éclair de son blouson et sortit deux tablettes métalliques qui arrachèrent le vieux professeur à ses souvenirs.


        — Comme je suis partie sans poser les bombes, j’ai emporté des preuves pour John Hawkes. Je voulais lui montrer qu’il y avait beaucoup plus d’or que le simple crâne de tigre.


        Hank écarquilla les yeux. Il croyait les mystérieuses plaques perdues à jamais, enfouies sous des tonnes de roche.


        — Je peux les voir ?


        Kai lui en tendit une, qu’il examina au soleil. Sous la couche de crasse noire, on distinguait des lignes gravées d’une curieuse écriture. Il avait entre les mains l’ultime indice susceptible d’élucider le mystère de la grotte, du suicide collectif et d’un trésor caché qui justifiait, pour en défendre l’intégrité, qu’on verse autant de sang.


        Son intérêt dépassait le cadre universitaire. Les étranges plaques frémirent entre ses doigts. Hank avait beau être amérindien, il était aussi mormon et, en tant qu’éminent historien, il avait étudié les racines de sa religion aussi assidûment que son héritage tribal. Le Livre de Mormon était constitué des traductions d’un langage perdu inscrit sur des tablettes en or découvertes par Joseph Smith, fondateur de l’Église de Jésus-Christ des Saints des Derniers Jours. Depuis que ce dernier avait eu la révélation, des rumeurs avaient circulé sur la présence d’autres tablettes aux quatre coins de l’Amérique. Le plus souvent, il s’agissait de canulars ou d’escroqueries. Pour les autres, on n’avait jamais trouvé ni leur emplacement ni les preuves de leur existence.


        Hank contempla les signes sibyllins. Il mourait d’envie d’étudier la question, mais une autre priorité l’attendait.


        Kai l’exprima à voix haute :


        — Qu’allons-nous faire ?


        Il lui rendit sa tablette pour qu’elle la range à l’intérieur de son blouson, tendit le bras et reprit tout à zéro :


        — Hank Kanosh.


        Cette fois-là, elle accepta de lui serrer la main :


        — Kai… Kai Quocheets.


        — Si je ne me trompe pas, Kai signifie « saule pleureur » en navajo. Or, à en juger par votre accent et votre apparence physique, je vous croirais plutôt issue d’une tribu du Nord-Est.


        — Oui, je suis indienne pequot. C’est ma mère qui m’a donné ce prénom. Elle avait un quart de sang navajo et voulait m’offrir une part de son héritage.


        Hank indiqua la montagne :


        — J’espère que vous serez à la hauteur de votre nom, jeune fille. Le saule a la réputation de résister aux vents les plus violents et une chose est sûre : une sacrée tempête couve autour de vous.


        La remarque du vieil homme lui arracha un sourire timide.


        Hank se dirigea vers sa monture. Malgré ses vingt ans, la jument avait le pied aussi sûr que n’importe quel coursier. Lorsqu’il grimpa en selle, sa douleur à la hanche se réveilla.


        Il ordonna à Kawtch d’ouvrir la route. Comme les montagnes étaient truffées de chasseurs armés, il voulait éviter les mauvaises surprises. Son chien l’avertirait au cas où quelqu’un s’approcherait trop près.


        Kai observa l’équidé d’un air dubitatif.


        — Vous n’êtes jamais montée à cheval ?


        — J’ai grandi à Boston.


        — D’accord, attrapez mon bras. Je vais vous hisser derrière moi. Mariah ne vous laissera pas vous casser la figure.


        Kai lui saisit le poignet :


        — Où va-t-on ?


        — Vous livrer à la police.


        Le sourire de l’Indienne s’envola. Ses prunelles luirent d’effroi mais, avant qu’elle ne proteste, il la souleva de terre malgré ses rhumatismes à l’épaule.


        — Désolé. Vous devez assumer vos responsabilités.


        Elle s’assit à califourchon derrière lui.


        — Ce n’est pas moi qui ai causé l’explosion.


        — Exact. Néanmoins, avorté ou pas, vous alliez commettre un acte violent. Il y aura des répercussions. Enfin, ne vous inquiétez pas. Je resterai à vos côtés… ainsi qu’une flopée d’avocats amérindiens.


        Peine perdue ! Kai était toujours aussi angoissée.


        Hank n’y pouvait rien. Plus vite il l’amènerait aux autorités, plus elle serait en sécurité. Comme un fait exprès, un vrombissement d’hélicoptère surgit de nulle part. Les yeux rivés au ciel, le vieux professeur sentit deux bras se cramponner à sa taille. Il n’avait jamais eu d’enfant, mais le geste lui réchauffa le cœur et lui donna l’envie quasi paternelle de protéger la jeune Indienne terrorisée.


        Un petit hélicoptère militaire émergea de la vallée au nord et survola la forêt. Après avoir franchi la crête montagneuse, il descendit de plusieurs mètres, signe qu’il cherchait quelque chose. On aurait dit un frelon furieux et obstiné. Même si le fuselage n’était pas kaki, Hank reconnut un appareil de la garde nationale de l’Utah. Un Apache Longbow.


        Ni Kai ni lui n’étaient d’origine apache, mais il considéra le nom de l’engin comme un bon présage et guida son cheval vers une clairière dégagée.


        Autant en finir au plus vite.


        Les bras se resserrèrent autour de son torse.


        — Ne vous faites pas remarquer, chuchota-t-il. Laissez-moi parler.


        Mariah marcha au pas vers l’herbe ensoleillée, car Hank voulait éviter à tout prix l’effet de surprise. Avant même qu’ils n’aient quitté le dais de pins, l’hélicoptère bifurqua sèchement et fonça vers eux.


        Le pilote doit disposer d’un système infrarouge. Il a repéré notre empreinte thermique.


        Hank poursuivit sa paisible route vers la lumière du jour.


        L’appareil plongea à pic. Ses pales cisaillaient l’air dans un vacarme assourdissant.


        Tout à coup, deux sillons de terre et d’herbe grignotèrent la clairière.


        Hank entendit alors crépiter les mitrailleuses.


        Putain, qu’est-ce que…?


        Un bref instant, il resta pétrifié de stupeur et d’incrédulité.


        On les prenait pour cible.


        Il tira sur ses rênes et obligea Mariah à faire volte-face.


        Un cri s’échappa de ses lèvres :


        — Accrochez-vous !

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 5
    


    
      
        30 mai, 17 h 14

        Washington, D.C.


        Kat Bryant entra dans le bureau de son patron et annonça :


        — Impossible de détecter le portable de votre nièce, mais on ne lâche pas l’affaire.


        Painter vérifiait le contenu de son porte-documents plein à craquer. D’ici à une trentaine de minutes, un avion décollerait de l’aéroport Ronald Reagan National pour le déposer, quatre heures plus tard, à Salt Lake City.


        Il dévisagea Kat. La ride profonde qui barrait le front de la jeune femme trahissait son inquiétude. Il partageait son angoisse.


        Voilà plus d’une demi-heure qu’il avait perdu la liaison téléphonique avec sa nièce affolée. Il n’avait pas réussi à la rappeler. S’était-elle aventurée hors zone de réception ? Avait-elle éteint son portable ? Kat avait tenté de le géolocaliser, sans plus de succès.


        — Pas de nouvelles d’une éventuelle arrestation en Utah ?


        — Non, chef. Plus tôt vous arriverez là-bas, mieux ce sera. Si j’apprends quelque chose, je vous contacte en vol. Kowalski et Chin vous attendent là-haut.


        Painter referma sa mallette d’un coup sec. Avant même l’appel désespéré de Kai, il avait prévu d’envoyer une équipe en Utah. Son objectif ? Qu’un agent Sigma détermine de visu la nature véritable de la mystérieuse explosion. Chin était l’homme de la situation. Quant à Kowalski, il aiderait les enquêteurs sur place.


        Il avait suffi d’un appel téléphonique pour que l’affaire prenne une tournure beaucoup plus personnelle.


        Painter se dirigea vers la porte. L’implication de sa nièce restait confidentielle. Inutile de le crier sur les toits. Kai était déjà bien assez en ligne de mire.


        Par mesure de précaution, il avait délibérément omis d’en informer le général Metcalf, son supérieur hiérarchique et patron du DARPA, afin de s’épargner d’interminables explications sur les raisons qui le poussaient à partir, lui, au front. Inflexible sur l’application à la lettre du règlement, Metcalf l’empêchait souvent d’agir à sa guise et, vu la dimension personnelle du voyage, Painter s’était dit qu’il serait plus facile de solliciter son pardon que sa permission.


        De toute manière, ces derniers temps, les deux hommes n’étaient pas les meilleurs amis du monde. En cause : une enquête privée que Painter avait entamée six mois plus tôt sur une organisation nébuleuse qui, depuis son émergence, avait toujours préoccupé Sigma. Seules cinq personnes sur Terre étaient au courant de ses recherches secrètes, mais Metcalf n’était pas dupe. Il sentait qu’il y avait anguille sous roche et commençait à poser des questions auxquelles Painter préférait ne pas répondre.


        Il avait donc intérêt à quitter Washington quelque temps.


        Un homme se leva de son siège dans le couloir. C’était le mari de Kat. Monk Kokkalis.


        Avec son visage taillé au burin, son crâne rasé et sa carrure de boxeur, on soupçonnait mal l’intelligence exceptionnelle cachée derrière son physique de brute épaisse. Depuis que Sigma l’avait recruté, l’ancien Béret vert s’était recyclé dans la médecine légale et s’y connaissait aussi très bien en biotechnologie. Sa seconde spécialité, Monk l’avait acquise par expérience personnelle. Amputé d’une main lors d’une précédente mission, il portait une prothèse ultraperfectionnée, petit bijou d’électronique conçu par les ingénieurs du DARPA. Équipée des meilleures innovations techniques, c’était devenu autant une main qu’une arme redoutable.


        — Que fabriquez-vous ici, Monk ? Je croyais que vous passiez des tests d’endurance avec votre nouvelle prothèse.


        — C’est terminé. J’ai réussi l’examen sans problème. (Pour preuve, il leva le bras et replia les doigts.) En fait, Kat m’a téléphoné. Elle pense que vous aurez peut-être besoin de bras supplémentaires sur le terrain. Du moins, d’une main et d’une super prothèse dernier cri.


        Sans sourciller, Kat renchérit :


        — Il vous faut un compagnon de voyage doté d’une plus grande expérience de terrain, non ?


        Painter savait qu’elle détestait voir Monk s’éloigner d’elle, encore plus depuis qu’elle allait accoucher de leur deuxième enfant. Bien qu’appréciant sa sollicitude, il refusa l’offre pour des raisons purement pratiques :


        — Merci, mais vu le climat de tension accrue en Utah, je préfère mener une action plus chirurgicale avec une équipe restreinte.


        Lorsque les traits de Kat se décrispèrent, il comprit qu’il avait choisi la bonne solution. En son absence, il lui faisait entièrement confiance au poste de directrice intérimaire de Sigma et il savait que, son mari à ses côtés, elle resterait concentrée sur son travail. Monk était à la fois son point d’ancrage et l’eau qui la maintenait à flot. Il prit son épouse par la taille et posa la main sur son ventre rebondi. Elle se blottit contre lui.


        La question réglée, Painter s’éloigna.


        — Soyez prudent, chef ! lança Monk.


        À entendre la pointe d’envie dans sa voix, l’idée d’escorter le patron ne venait pas que de Kat. De même, la décision de Painter de le laisser à Washington n’était pas motivée par l’unique bien-être d’une future mère. Certes, Monk était un pilier pour sa femme, mais il épaulait aussi un de ses collègues qui, depuis quelques mois, en voyait de toutes les couleurs.


        Et Painter craignait que la situation n’empire encore.

      


      
        17 h 22


        Le commandant Grayson Pierce ne savait plus quoi faire. Sa mère arpentait la salle d’attente de long en large.


        — Je ne vois pas pourquoi je suis exclue de l’entretien de ton père avec le neurologue, grogna-t-elle, frustrée.


        — Tu sais très bien pourquoi, répondit-il calmement. L’assistante sociale nous a expliqué que les tests d’acuité mentale de papa seraient plus précis s’il les passait en l’absence de sa famille.


        Elle balaya sa réponse d’un revers de main, pivota sur ses talons et flancha un peu. Sa jambe gauche faillit se dérober. Gray se pencha pour la rattraper, mais elle réussit à garder l’équilibre.


        Du fond de sa chaise en plastique, il l’observa. Ces derniers mois, elle avait beaucoup maigri, usée par l’inquiétude. Le corsage en soie qui recouvrait ses frêles épaules bâillait au point de laisser apparaître une bretelle de soutien-gorge, signe d’impudeur que, d’ordinaire, elle n’aurait jamais supporté. Seuls ses cheveux gris remontés en chignon restaient impeccables. Gray l’imagina s’appliquer sur sa coiffure, persuadée que c’était le dernier détail de sa vie sur lequel elle conservait une emprise.


        Tandis qu’elle se défoulait en faisant les cent pas, il écouta les voix étouffées qui émanaient de la salle d’examen. Même sans distinguer les mots, il reconnaissait les intonations stridentes de son père agacé. De peur que le vieil homme n’explose de rage, il restait sur le qui-vive, prêt à intervenir en cas de souci. Jack Pierce, ancien ouvrier de plate-forme pétrolière, n’avait jamais été un grand calme. Sujet aux accès de violence durant l’enfance de Gray, il était d’autant plus irascible qu’une incapacité précoce avait entamé sa fierté, ne lui laissant qu’une seule jambe valide. Depuis que la maladie d’Alzheimer affectait sérieusement son sang-froid autant que sa mémoire, il était encore plus susceptible.


        — Je devrais être auprès de lui, insista Harriet.


        Gray ne protesta pas. Au cours d’interminables discussions avec ses parents, il avait maintes fois encouragé son père à intégrer une résidence dotée d’une unité de soins spécialisée dans les troubles de la mémoire. Hélas, il se heurtait à un mur de scepticisme, de colère et de suspicion. Le couple refusait de quitter son pavillon de Takoma Park où il vivait depuis des décennies, préférant le confort illusoire d’un environnement familier au soutien d’une structure dédiée.


        Gray ignorait combien de temps la situation pourrait encore durer, non seulement pour la santé de son père mais aussi celle de sa mère.


        Lorsqu’elle revint vers lui, elle vacilla à nouveau. Il l’empoigna par le bras :


        — Assieds-toi quelques minutes. Tu es en train de t’épuiser et je parie qu’ils ont presque terminé.


        Le temps de l’accompagner vers une chaise, il sentit sa frêle ossature de moineau. Lors d’une conversation privée, l’assistante sociale avait exprimé ses craintes envers la santé physique et mentale de sa mère. Malheureusement, il arrivait souvent que la personne s’occupant d’un proche dépendant meure de stress avant le malade lui-même.


        Gray ne savait plus quoi faire. Il avait embauché une aide-soignante à plein temps pour soulager sa mère pendant la journée, mais son intrusion dans le foyer avait été fraîchement accueillie. De toute manière, cela ne suffisait plus. Les problèmes se multipliaient au sujet de la prise des médicaments, de la sécurité de ses parents à la maison, voire de l’organisation des repas. La nuit, la moindre sonnerie de téléphone le faisait sursauter : il redoutait toujours le pire.


        Il avait proposé de réemménager chez eux, histoire d’assurer une présence nocturne, mais c’était un Rubicon que sa mère rechignait à franchir, même si, selon Gray, elle refusait moins par fierté que parce qu’elle culpabilisait de lui imposer un tel fardeau. Vu la relation tumultueuse que l’agent Sigma entretenait avec son père, c’était peut-être aussi bien. En fin de compte, mari et femme préféraient se débrouiller seuls.


        La porte de la salle d’examen se rouvrit. À en juger par la mine sombre du neurologue, les résultats n’étaient pas bons et, pendant les vingt minutes d’explications qui suivirent, Gray comprit à quel point l’Alzheimer de son père s’aggravait de façon très significative. Ils devaient s’attendre à ce que le vieux monsieur ne soit bientôt plus capable d’aller aux toilettes ou de s’habiller seul. Il risquait aussi de fuguer et de se perdre. L’assistante sociale leur conseillait d’ailleurs d’équiper les portes de la maison d’un système d’alarme.


        Au cours de la discussion, Jack Pierce resta assis dans un coin avec son épouse. Ce n’était plus que l’ombre chétive de l’homme autoritaire qu’il était autrefois. Maussade, il fusillait le médecin du regard. Parfois, il laissait même échapper un « conneries » à peine audible.


        Gray remarqua que ses parents se tenaient la main très fort. Ils s’agrippaient l’un à l’autre, encaissant du mieux qu’ils pouvaient le pronostic médical, comme si, par la seule force de leur volonté, ils allaient résister à l’inévitable déclin et terminer leurs jours ensemble, soudés.


        Après avoir reçu une foule d’ordonnances et de formulaires d’assurance, ils purent enfin partir. Gray raccompagna ses parents en voiture chez eux. Il veilla à ce qu’ils aient de quoi dîner, puis regagna son appartement à vélo, pédalant avec ardeur pour évacuer les problèmes qui lui pesaient sur le cœur.


        Une fois rentré, il prit une longue douche, si longue qu’il vida le cumulus. Dès que l’eau refroidit, il se sécha en frissonnant, enfila un caleçon et se dirigea vers la cuisine. Alors qu’il se trouvait à mi-chemin du réfrigérateur et donc de l’unique Heineken rescapée d’un pack de six acheté la veille, il aperçut quelqu’un assis sur son fauteuil.


        Il fit volte-face. D’habitude, son sens de l’observation n’était pas aussi déplorable, car, pour un agent Sigma, une telle négligence aurait été quasi suicidaire. Cependant, la femme, tout de cuir noir vêtue, était aussi immobile qu’une statue. Un casque de moto trônait sur l’accoudoir.


        Gray la reconnut sans être rassuré pour autant. Il eut la chair de poule, comme s’il venait de découvrir une panthère au milieu de son salon.


        — Seichan…


        Elle le salua d’un léger décroisement de jambes qui suffit à exprimer toute la puissance et la grâce de son corps de liane. Ses prunelles vert jade le toisèrent. Ses traits eurasiens, impassibles, paraissaient sculptés dans du marbre de Carrare. Seul signe de douceur : ses cheveux lâchés lui chatouillaient désormais les épaules. Elle avait renoncé à son sévère carré. Un coin de ses lèvres se retroussa, sans doute parce qu’elle s’amusait d’avoir ainsi créé la surprise. À moins que ce ne soit un simple jeu d’ombres ?


        Inutile de lui demander comment elle était entrée sans clé ni pourquoi elle débarquait de manière aussi cavalière. Seichan était une redoutable meurtrière, jadis membre d’une organisation criminelle internationale baptisée la Guilde – quoique même son nom n’avait rien de réel. Ce n’était qu’un pseudonyme commode utilisé dans les comptes rendus de mission et les réunions des services d’information. La véritable identité de la Guilde et ses intentions profondes demeuraient un mystère, y compris pour ses propres partisans. La pieuvre possédait des cellules individuelles aux quatre coins de la planète. Chacune fonctionnant de manière autonome, personne ne disposait d’une image globale.


        Après avoir trahi ses précédents employeurs, Seichan s’était retrouvée sans toit ni pays. Les agences de renseignement – notamment aux États-Unis – l’avaient inscrite sur leur liste des personnes les plus recherchées. Le Mossad avait lancé contre elle un ordre de tuer à vue. Pourtant, depuis un an, elle travaillait chez Sigma. C’était Painter Crowe qui l’avait embauchée de façon officieuse et lui avait confié une mission ultrasecrète : découvrir l’identité de ceux qui, en coulisse, tiraient les ficelles de la Guilde.


        Toutefois, personne ne se berçait d’illusions. Sa volonté de coopérer n’était que guidée par son instinct de survie, pas par sa loyauté envers Sigma. Seichan devait détruire la Guilde avant que l’inverse ne se produise. Seule une poignée de membres haut placés du gouvernement étaient au courant de l’étrange pacte conclu avec la meurtrière. Afin d’éviter les risques de fuite, Gray était son superviseur direct et son unique contact chez Sigma.


        L’espionne n’avait plus donné signe de vie depuis cinq semaines. Et encore, exclusivement par téléphone. À l’époque, elle se trouvait en France. Jusqu’à présent, toutes ses recherches étaient restées vaines.


        Que fabrique-t-elle maintenant aux États-Unis ?


        Elle répondit à la question silencieuse de Gray :


        — On a un problème.


        L’Américain ne la quittait pas du regard. Alors qu’il aurait dû s’inquiéter, il ne put s’empêcher d’éprouver un vif soulagement. Il songea à la bière qui l’attendait au réfrigérateur, à la raison pour laquelle il en avait tant besoin et se réjouit de penser enfin à autre chose qu’aux assistantes sociales, neurologues et autres ordonnances médicales.


        — C’est lié à la crise en Utah ?


        — Que se passe-t-il là-bas ? demanda-t-elle, les paupières plissées.


        Il scruta son visage en quête d’une quelconque fourberie. L’attentat avait mis Sigma sur les dents et la brusque réapparition de Seichan avait de quoi éveiller les soupçons.


        La jeune femme haussa les épaules :


        — Je suis venue te montrer ça.


        Elle lui tendit une liasse de documents et trottina vers la porte en l’invitant à le suivre. Pour Gray, le symbole estampillé sur la première page n’avait aucun sens.


        — Quelque chose a mis le feu aux poudres, annonça Seichan. Ici, dans votre propre jardin. Un truc énorme. Peut-être l’occasion qu’on attend depuis longtemps.


        — Comment ça ?


        — Il y a douze jours, les capteurs que j’avais posés autour du globe se sont déclenchés en même temps. Un vrai tremblement de terre ! Dans son sillage, tous les informateurs que je bichonnais se sont tus.


        Il y a douze jours…


        La date précise à laquelle Charlie Reed s’était fait descendre en Utah. Y avait-il un lien entre les deux ?


        Seichan enchaîna :


        — Un événement de taille a excité l’intérêt de la Guilde. Et le séisme dont je te parlais… son épicentre se situe ici, à Washington. Aujourd’hui encore, je sens des forces invisibles se mobiliser. C’est en période de chaos que les portes verrouillées s’entrouvrent et qu’on peut glaner des bribes d’information.


        Ses prunelles brillaient d’excitation, sa respiration devint haletante.


        — Tu as découvert quelque chose, conclut Gray.


        Elle lui indiqua le paquet de documents :


        — Tout commence là.


        Il contempla de nouveau le logo en première page.
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        C’était le Grand Sceau des États-Unis.


        Perplexe, l’agent feuilleta le dossier, mélange de notes dactylographiées, d’esquisses et de photocopies d’une vieille lettre manuscrite. Malgré une encre délavée, le texte, écrit en français, restait très lisible. Gray lut le nom du destinataire. Archard Fortescue. Pourtant, ce fut la signature au bas du courrier qui retint son attention. Tous les écoliers américains en avaient entendu parler.


        Benjamin Franklin.


        Intrigué, il lança :


        — Quel rapport entre tes documents et la Guilde ?


        — Crowe et toi, vous m’avez demandé de déterminer d’où viennent réellement ces salopards.


        Elle ouvrit la porte. Avant qu’elle ne détourne la tête, Gray vit une lueur d’inquiétude assombrir son visage.


        — Tu ne vas pas apprécier ce que j’ai trouvé.


        Il avança d’un pas, attiré autant par l’angoisse manifeste de Seichan que par sa propre curiosité.


        — Quoi donc ?


        Tandis qu’elle s’enfonçait dans l’obscurité, elle répondit :


        — La Guilde… Ses origines remontent à la naissance des États-Unis.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 6
    


    
      
        31 mai, 6 h 24

        Préfecture de Gifu, Japon


        Les données n’avaient aucun sens.


        Assis à son bureau de l’observatoire de Kamioka, Jun Yoshida contemplait son écran d’ordinateur sans se soucier de ses douleurs lombaires.


        Les informations provenaient du site installé mille mètres sous ses pieds, au cœur du mont Ikenoyama. Protégé des rayons cosmiques susceptibles de parasiter la détection des particules subatomiques, il abritait Super-Kamiokande, immense réservoir en inox de quarante mètres de haut rempli de cinquante mille tonnes d’eau ultrapure. Le but était d’étudier l’un des composants les plus infimes de l’univers : le neutrino. Cette particule subatomique était si minuscule qu’elle n’avait aucune charge électrique, presque aucune masse et qu’elle traversait la matière solide sans la perturber.


        Des neutrinos s’abattaient en permanence de l’espace vers la Terre. Chaque seconde, soixante milliards de neutrinos vous traversaient le bout du doigt. Cependant, ils avaient beau constituer un élément fondamental de l’univers, ils demeuraient une énigme pour la physique moderne.


        Sous terre, Super-Kamiokande tentait d’enregistrer et d’étudier ces éléments quasi insaisissables. Il arrivait parfois qu’un neutrino entre en collision avec une molécule – dans le cas du détecteur japonais, une molécule d’eau. Le noyau, alors brisé, émettait un cône de lumière bleutée. Pour repérer un phénomène aussi ténu et fugace, il fallait créer le noir absolu. Ensuite, les treize mille tubes photomultiplicateurs qui bordaient l’énorme réservoir d’eau mitraillaient les ténèbres, prêts à signaler le passage du moindre neutrino.


        En dépit d’une installation titanesque en milieu protégé, il restait très difficile d’identifier les particules. Pendant l’année, le nombre de neutrinos capturés par les tubes photomultiplicateurs s’était maintenu à un rythme assez régulier. Voilà pourquoi les nouvelles données informatiques avaient de quoi déstabiliser le Dr Yoshida.


        L’écran affichait l’activité des neutrinos au cours des douze dernières heures.
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        Du bout de l’index, Jun effleura le graphique. Son doigt suivit le graphique, qui montait en flèche à partir de 3 heures du matin, signe qu’un afflux massif et brutal de neutrinos avait atteint un niveau record.


        Il s’agit forcément d’une erreur de calcul. D’une défaillance quelque part.


        Depuis trois heures, le laboratoire en ébullition passait le matériel au crible et s’attardait sur chaque composant électronique. Le mois suivant, l’équipe japonaise était censée mener une série d’expériences conjointes avec le CERN1, en Suisse.


        Si jamais il fallait tout annuler…


        Jun se leva pour soulager son vieux dos et s’approcha de la fenêtre. Il adorait la lumière du petit matin, idéale en photographie, sa grande passion. Les murs de son bureau étaient ornés de clichés personnels : le mont Fuji se reflétant sur le lac Kawaguchi à l’aube, la pagode de Nara sur fond d’érables flamboyants ou encore son image préférée, les chutes de Shiraito en hiver, quand les arbres squelettiques et couverts de givre diffractaient les premiers rayons du soleil en splendides arcs-en-ciel.


        Dehors s’étendait une vue beaucoup moins pittoresque du campus universitaire. Le long d’un jardin zen soigneusement balayé et ratissé, on apercevait quand même un bassin, où l’eau tournoyait autour d’un rocher déchiqueté. Jun se comparait souvent à ce gros caillou-là, seul, debout, le dos voûté, étourdi par l’effervescence de la vie extérieure.


        La porte qui s’ouvrit derrière lui le tira de sa rêverie. Une grande blonde aux jambes démesurées entra d’un pas leste. Le Dr Janice Cooper était étudiante de troisième cycle à Stanford. De trente ans sa cadette, elle était aussi mince que le vieux professeur était enrobé. Elle embaumait la noix de coco et semblait toujours prête à s’échapper d’un bond, trop gorgée de soleil californien pour tenir en place.


        Parfois, sa simple présence était épuisante.


        — Docteur Yoshida ! haleta-t-elle, comme si elle avait couru jusqu’au bureau. J’ai contacté l’Observatoire de neutrinos de Sudbury au Canada et l’IceCube en Antarctique. Ils ont enregistré des pics anormaux en même temps que nous.


        Elle brûlait d’en dire davantage, mais Jun l’interrompit d’un geste, car il avait besoin de réfléchir et de pousser un soupir de soulagement. Les données n’étaient donc pas corrompues. Voilà qui élucidait un mystère… et soulevait une question beaucoup plus troublante. Qu’est-ce qui avait provoqué le déferlement de neutrinos ? La naissance d’une supernova au fin fond de l’espace ? Une puissante éruption solaire ?


        Le Dr Cooper parut lire dans ses pensées et reprit :


        — Riku vous demande de le rejoindre en bas. Il croit avoir trouvé le moyen d’établir l’origine précise de l’afflux de neutrinos. Quand je l’ai quitté, il y travaillait encore.


        Le Japonais n’avait pas de temps à accorder aux excentricités du Dr Riku Tanaka. Comme ils avaient la preuve éclatante que le pic de neutrinos n’avait pas été causé par une défaillance du système, le mystère attendrait bien quelques heures. Jun avait passé une nuit blanche et, à soixante-trois ans, il n’était plus tout jeune.


        — Il a beaucoup insisté, ajouta le Dr Cooper. Il dit que c’est important.


        — C’est toujours important avec le Dr Tanaka, marmonna Jun sur un ton ouvertement méprisant.


        Elle renchérit non sans une pointe d’enthousiasme :


        — Selon Riku, il pourrait s’agir de géoneutrinos.


        — Impossible !


        L’écrasante majorité des neutrinos étaient issus de la radioactivité naturelle de l’univers : éruptions solaires, étoiles en fin de vie, dislocation de galaxies… Néanmoins, certains spécimens, baptisés « géoneutrinos », provenaient de la Terre elle-même : isotopes en décomposition dans le sol, rayons cosmiques frappant les couches supérieures de l’atmosphère, voire explosions de bombe atomique.


        — C’est pourtant ce que croit Riku, s’obstina le Dr Cooper.


        — Foutaises ! Il faudrait l’équivalent de cent bombes à hydrogène pour produire une telle concentration de neutrinos.


        Jun s’approcha de la porte. Réveillée par un mouvement trop brusque, sa sciatique lui causa une douleur aiguë à la jambe.


        Je devrais peut-être aller jeter un œil en bas.


        Il était moins motivé par le besoin de découvrir si le Dr Tanaka avait raison que par l’envie de lui clouer le bec. Dans la mesure où le jeune physicien ne se trompait presque jamais, Jun ne raterait l’occasion à aucun prix.


        Le Dr Cooper, qui souhaitait terminer ses recherches au bureau, lui tint la porte. Tout en masquant son boitillement, Jun rejoignit l’ascenseur qui menait aux laboratoires souterrains. La cabine était flambant neuve. Autrefois, pour atteindre le cœur de la montagne, il fallait emprunter un tunnel routier ou un train de mine. À présent, le trajet était bien plus rapide… et plus angoissant.


        Au moment où la cabine dégringola comme un poids mort, Jun sentit son estomac lui remonter dans la gorge. Claustrophobe, il avait terriblement conscience des nombreux mètres de roche qui s’accumulaient au-dessus de sa tête. Les portes se rouvrirent sur la salle de contrôle du détecteur. Divisée en petits bureaux indépendants ou paysagers, elle ressemblait à un banal laboratoire de surface.


        Jun n’était cependant pas dupe.


        À sa sortie de l’ascenseur, il courba l’échine, accablé par le poids du mont Ikenoyama. L’expert de garde contemplait un moniteur à affichage LED fixé au mur.


        Âgé d’une petite vingtaine d’années, le Dr Riku Tanaka dépassait à peine le mètre cinquante. Le jeune prodige possédait déjà deux doctorats en physique et en préparait un troisième.


        Droit comme un i, les mains dans le dos, il paraissait hypnotisé par le tournoiement d’un globe en 3D. Des chapelets d’informations s’égrenaient sur la moitié gauche de l’écran.


        Tanaka avait la tête penchée, comme s’il écoutait un son perceptible de lui seul, un murmure susceptible de détenir la réponse aux secrets de l’univers.


        — Les résultats sont troublants, lâcha-t-il sans se retourner.


        Peut-être avait-il aperçu le reflet de Jun dans un moniteur éteint.


        Le vieux Japonais s’irrita de son manque de courtoisie élémentaire. Ni salutation de bienvenue, ni remerciement d’avoir fait l’effort de descendre jusqu’à lui. Le bruit courait que le jeune Tanaka souffrait du syndrome d’Asperger, forme modérée d’autisme, mais, de l’avis de Jun, il utilisait le diagnostic médical pour se dédouaner de sa mauvaise éducation.


        Son collègue décida de le traiter avec la même brusquerie :


        — Quels résultats ?


        — J’ai recueilli les informations de plusieurs laboratoires à travers le monde. Des Russes au lac Baïkal, des Américains à Los Alamos, des Britanniques à l’observatoire de Sudbury.


        — Je suis au courant. Ils ont tous enregistré le pic de neutrinos.


        — Je leur ai demandé de m’envoyer leurs chiffres. (Tanaka indiqua les colonnes qui défilaient à l’écran.) Les neutrinos se déplacent en ligne droite depuis leur source. Leur trajectoire n’est affectée ni par la gravité ni par un quelconque champ magnétique.


        Jun se hérissa. Il n’avait pas besoin qu’on lui fasse la leçon sur le b.a.-ba de son travail.


        Manifestement inconscient de l’affront, Tanaka continua :


        — J’ai donc eu l’idée très simple d’utiliser les données en provenance des multiples points du globe pour déterminer par triangulation l’origine du raz-de-marée.


        Jun cligna des paupières, interloqué. La solution était enfantine. Il s’empourpra. En tant que directeur de l’observatoire, il aurait dû y penser lui-même.


        — Lancer le programme quatre fois de suite m’a permis d’affiner mes paramètres de recherche. Une certitude : le pic de neutrinos est d’origine terrestre.


        Tanaka pianota sur son clavier. À l’écran, les fils croisés d’un réticule se plaquèrent sur le globe. Ils englobèrent d’abord l’ouest de la planète, puis se concentrèrent sur l’Amérique du Nord et, ensuite, sur la moitié occidentale des États-Unis. Quelques clics de souris plus tard, le maillage se réduisit encore et l’image zooma sur une région des Rocheuses.


        — Je vous présente la source.


        Jun lut le nom du territoire indiqué à l’écran.


        L’Utah.


        — Comment est-ce possible ? bredouilla-t-il, incrédule.


        Il se rappela avoir rétorqué au Dr Cooper qu’il aurait fallu cent bombes à hydrogène pour produire un tel afflux de neutrinos.


        D’un calme épouvantablement agaçant, Tanaka haussa les épaules. Jun se retint de le gifler pour lui soutirer une réaction et préféra étudier la topographie du relief à l’écran. Une question l’obsédait.


        Qu’est-ce qui peut bien se mijoter là-bas ?

      

    


    
      
        1. Organisation européenne pour la recherche nucléaire. À l’origine, l’acronyme correspondait à « Conseil européen pour la recherche nucléaire ».
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        30 mai, 15 h 52

        Contrées sauvages de l’Utah


        Plaqué contre le garrot de sa jument qui galopait à travers la forêt d’épinettes, de douglas et de pins tordus, Hank tentait d’éviter les branches basses. En vain. Il se faisait fouetter et égratigner de partout. Derrière lui, les bras enroulés autour de sa taille, Kai ne s’en sortait guère mieux.


        Il l’entendait glapir de douleur, la sentait rebondir sur la selle mais, à sa respiration saccadée, à ses doigts agrippés à la chemise du professeur, il devinait surtout sa terreur.


        Hank tenait à peine les rênes, convaincu qu’avec son regard acéré et son sens de l’équilibre, Mariah emprunterait le chemin le plus sûr. Il ne corrigeait sa trajectoire que pour rester à couvert. Kawtch, lui, fonçait entre les arbres.


        L’hélicoptère militaire lancé à leurs trousses grondait au-dessus des cimes verdoyantes. Le feuillage offrait une certaine protection, mais Hank était de plus en plus persuadé que leurs assaillants utilisaient un balayage infrarouge pour repérer leur empreinte thermique.


        Une rafale de balles déchiqueta des branches d’épicéa à gauche. Des éclats d’écorce lui éraflèrent la joue. Les chasseurs visaient de mieux en mieux. Alors que le mugissement des mitrailleuses s’éloignait, un cri strident retentit à son oreille.


        — Professeur !


        Au risque de tomber, Kai pointa le doigt devant elle.


        Ils se dirigeaient vers une clairière inondée de soleil. La vaste étendue d’herbe était semée de genévriers hirsutes et d’affleurements granitiques. La forêt se redensifiait ensuite, mais comment l’atteindre ? À découvert, ils se feraient descendre comme des lapins.


        Comme si elle ressentait l’inquiétude de son maître, Mariah ralentit.


        Quelqu’un d’autre avait compris leur périlleuse situation. Une salve de mitrailleuse déchira le bois derrière eux.


        Ils essaient de nous débusquer.


        Acculé, Hank lança sa jument au grand galop sans se soucier du danger qu’il y avait à parcourir la forêt aussi vite. D’un sifflement, il ordonna à Kawtch de rester près d’eux. Dès qu’ils surgirent en pleine lumière, il se rua vers le premier rocher. Les mitrailleuses de l’hélicoptère, déchaînées, tracèrent deux sillons parallèles dans l’herbe.


        Hank obligea sa monture à contourner la pierre, comme s’il s’agissait d’un baril de rodéo. Lorsque Mariah bifurqua violemment, ses sabots s’enfoncèrent dans le sol meuble. Il se pencha pour garder l’équilibre. En même temps, il sentit glisser les bras de Kai, surprise par la subite volte-face.


        — Accrochez-vous ! rugit-il.


        Il y en avait un autre qui n’avait pas anticipé la manœuvre.


        Des balles crépitèrent sur le rempart de pierre, puis l’hélicoptère fusa au-dessus de leurs têtes et rata sa cible. Il dut virer de bord pour leur foncer à nouveau dessus.


        Mariah galopait droit vers l’appareil. Hank empoigna son revolver, un Ruger Blackhawk, assez puissant pour neutraliser un ours sauvage qui se mettrait en travers de son chemin. Quand un Amérindien ouvrait le feu sur un hélicoptère de la garde nationale, il s’agissait peut-être d’un acte de guerre, mais ce n’était pas Hank qui avait lancé les hostilités. De plus, son objectif n’était pas de tuer. Il voulait juste créer une diversion.


        Il cavala vers ses agresseurs et vida son chargeur. À quoi bon jouer les timides ? Quelques balles firent mouche, étoilant le pare-brise.


        Son attaque prit les chasseurs de court.


        L’hélicoptère vacilla, puis une riposte crépita, bientôt interrompue par le tangage intempestif du pilote. D’un coup de talon, Hank ordonna à Mariah de continuer sa course et passa sous le ventre de l’appareil. Ses adversaires étaient si bas qu’en tendant le bras, il aurait pu effleurer les patins d’atterrissage.


        Un tireur en tenue noire de commando se pencha par une trappe. Leurs regards se croisèrent, puis Mariah s’éloigna sans demander son reste. Effrayée par le vrombissement des moteurs et le souffle du rotor, elle se précipita à nouveau vers l’obscurité rassurante de la forêt.


        Kawtch les rejoignit quelques mètres sur la gauche.


        Dans un épouvantable gémissement, l’hélicoptère reprit de l’altitude, bien décidé à ne pas les lâcher d’une semelle.


        Le jeu du chat et de la souris ne durerait pas éternellement. Jusqu’à présent, Hank et Kai avaient eu de la chance. Hélas, au pied de la montagne, les forêts alpestres laissaient place à des champs émaillés de chênes. Les chasseurs devaient aussi le savoir. L’hélicoptère se lança de plus belle à leurs trousses. Ils ne se feraient plus surprendre.


        Par ailleurs, Hank était à court de munitions.


        Un éclat argenté attira son attention à droite. Un petit cours d’eau, taillé par un glacier et gorgé d’un mélange de pluie d’orage et de neige fondue, dégringolait le long de plusieurs cascades. Avec les genoux, le cavalier guida Mariah vers son nouveau but.


        Dès qu’ils eurent atteint la berge, il l’aiguillonna d’un coup de talon. La jument bondit lourdement au milieu du ruisseau.


        À partir de là, leurs chemins devaient se séparer. Hank attrapa Kai par le poignet, se laissa glisser de la selle, puis flanqua une claque sur la croupe de Mariah, à la fois pour lui dire au revoir et l’inciter à partir.


        Elle ressortit de l’eau au moment où Hank et Kai prenaient un bain glacé. Kawtch plongea derrière eux. D’emblée, le courant les entraîna en aval. La dernière chose que l’Indien entendit avant de boire la tasse fut le cri perçant de sa protégée.


        


        En bataillant pour remonter à la surface, Kai donna de violents coups de pied et heurta un corps un peu mou. Quand Hank l’avait délogée de la selle, elle n’avait pas eu le temps de réagir. Saisie par un froid intense, elle poussa un hurlement primal resté au fond de sa gorge depuis l’explosion de la grotte.


        Aussitôt, elle eut de l’eau plein la bouche.


        Elle s’étrangla et se sentit ballottée de tous côtés, meurtrie par le lit de cailloux. Une eau glaciale lui emplit les narines. Enfin, la jeune fille remonta à l’air libre. Alors qu’elle toussait et criait, des bras la tirèrent vers la berge. Elle essaya de sortir de la rivière, mais une poigne de fer l’en empêcha.


        — Ne bougez pas, siffla le professeur Kanosh, trempé jusqu’aux os, ses cheveux gris plaqués sur le crâne.


        Le ventre toujours immergé, Kawtch grimpa sur un rocher.


        Sous l’effet combiné du froid et de la terreur, Kai claquait déjà des dents.


        — P… pourquoi ?


        Hank pointa le doigt vers le ciel : l’hélicoptère disparaissait derrière une crête rocheuse.


        — À cause de notre empreinte thermique. Voilà comment ils nous repéraient malgré le feuillage, pourquoi on ne réussissait pas à leur échapper. Espérons qu’ils suivront la croupe en sueur de Mariah jusqu’au milieu de la forêt.


        Kai comprit :


        — Et l’eau froide ici… a permis de nous cacher.


        — Simple tour de passe-passe. Quels Indiens serions-nous si nous n’arrivions pas à semer un chasseur à travers bois ?


        Malgré leur situation terrifiante, le regard souriant de Hank la réconforta un peu.


        — Allons-y maintenant.


        Le vieil homme l’aida à émerger du ruisseau glacé. Le gros bouvier sortit et s’ébroua comme si de rien n’était.


        Kai l’imita : elle secoua ses cheveux, puis son blouson et essaya de se revigorer du mieux qu’elle pouvait. Une tablette en or tomba à terre. Le professeur Kanosh contempla le butin sans essayer de la délivrer de son fardeau. Elle ramassa sa plaque et la rangea avec l’autre contre sa doublure de veste.


        Il indiqua la vallée en contrebas :


        — Il faut continuer d’avancer, se maintenir au chaud.


        — Où peut-on aller ? frissonna Kai.


        — Le plus loin possible. Dès que Mariah resurgira de la forêt, nos assaillants saisiront le stratagème. Ils verront la selle vide, rebrousseront chemin et, là, nous devrons être partis depuis longtemps.


        — Ensuite ?


        — Retour à la civilisation pour chercher de l’aide, nous entourer de gens acquis à notre cause.


        Tandis qu’il longeait un étroit sentier, Kai lut l’inquiétude sur son visage. Elle se rappela aussi l’appel téléphonique interrompu au moment où Hank lui était tombé dessus. L’oncle Crowe était un gros bonnet de Washington : il s’occupait de sécurité nationale. Ce n’était pas un parent proche, seulement un demi-oncle du côté des Quocheets. Elle ne l’avait rencontré qu’à quelques reprises, la dernière fois aux funérailles de son père. Néanmoins, la tribu pequot était une famille au sens large. Le clan était un vaste réseau de lignées et de relations de sang. Kai avait un nombre incalculable d’oncles, de tantes et tout le monde savait qu’en cas de gros pépin, un coup de fil à Painter Crowe arrangeait souvent les choses.


        — Je connais quelqu’un qui pourrait nous aider.


        Elle sortit son téléphone portable. Après leur bain forcé, il ruisselait de partout. Inutile d’essayer de l’allumer. Contrariée, elle le rangea dans sa poche. De toute façon, elle aurait eu du mal à capter un signal. Là-haut en montagne, elle avait déjà eu de la chance de voir s’afficher une petite brique.


        Le professeur Kanosh apprécia ses efforts :


        — D’accord. Le premier objectif sera donc de nous procurer un téléphone avant que les chasseurs ne retrouvent notre piste. Même si ça implique de nous livrer aux autorités locales ou aux gardes nationaux.


        Kai trébucha :


        — Ils ont pourtant essayé de nous tuer !


        — Non, j’ai bien regardé leur uniforme. C’étaient sûrement des militaires, mais ils ne faisaient pas partie de la garde nationale.


        — Alors, qui sont-ils ?


        — Peut-être encore le gouvernement… ou des mercenaires chasseurs de primes. Il n’y a qu’une chose dont je sois certain.


        — Laquelle ?


        Les mots de Hank refroidirent la jeune Indienne encore plus que son plongeon dans le ruisseau glacé :


        — Quelle que soit leur identité, ils veulent votre peau.
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        30 mai, 21 h 18

        Salt Lake City, Utah


        — Elle a au moins laissé un numéro de téléphone ? s’enquit Painter.


        Il monta à l’avant d’une Chevrolet Tahoe munie de plaques fédérales et stationnée au pied du jet privé qui les avait amenés de Washington.


        Kowalski recula le siège conducteur pour y loger sa carrure de déménageur. Leur troisième collègue, Chin, avait déjà pris un hélicoptère de la garde nationale et rejoint le lieu du drame au cœur des Rocheuses. Avant de se concentrer à cent pour cent sur la mystérieuse explosion, Painter, lui, avait un autre souci à régler.


        Sur la ligne cryptée, la voix de Kat était très métallique :


        — C’est tout ce que j’ai pu tirer de votre nièce. La pauvre m’a paru terrifiée… et paranoïaque. Elle téléphonait à l’aide d’un portable à carte prépayée. Elle m’a indiqué le numéro et a insisté pour que vous la rappeliez dès votre atterrissage.


        — Donnez-moi ses coordonnées.


        Kat Bryant obéit, puis ajouta :


        — Le commandant Pierce s’est aussi manifesté.


        À en juger par son ton grave, les nouvelles n’étaient pas bonnes.


        — Il se trouve avec Seichan.


        Les doigts de Painter se crispèrent sur le combiné :


        — Elle est revenue aux États-Unis ?


        — Apparemment.


        Il ferma les paupières un instant. Jamais il ne se serait douté que Seichan avait remis les pieds en Amérique. Vu la formation et les relations de la jeune femme, il n’y avait pas de quoi s’étonner, mais sa brusque réapparition présageait le pire.


        — Elle prétend tenir une piste sur Échelon.


        — Quel genre de piste ?


        Le nom de code « Échelon » désignait les hauts responsables de la mystérieuse Guilde. Le patron de Sigma se redressa sur son siège. Il commençait à regretter d’avoir quitté Washington.


        — Gray ne s’est pas étendu sur le sujet. Je sais juste qu’elle avait besoin de lui pour accéder aux Archives nationales. Ce soir, ils y ont rendez-vous avec un conservateur.


        Painter fronça les sourcils. Pourquoi Seichan fouillait-elle du côté des Archives ? Elles abritaient une mine de documents et de manuscrits sur l’histoire américaine. Quel rapport avec une organisation terroriste comme la Guilde ? Il consulta sa montre. Il était 21 h 30 – plus de minuit à Washington. Une heure très tardive pour solliciter le personnel du musée.


        — Gray a promis de me rappeler en cas de découverte intéressante. Je vous tiens au courant.


        — Parfait. Je règle le problème de ma nièce au plus vite et j’essaie de rentrer demain matin à Washington. Jusque-là, assurez bien la permanence du fort.


        Il raccrocha, puis pianota le numéro qu’il avait retenu de mémoire. Dès la première sonnerie, une voix affolée haleta :


        — Oncle Crowe ?


        — Kai, où es-tu ?


        Après quelques secondes de silence, une voix bourrue l’incita à répondre.


        — Je… nous sommes à Provo, sur le campus de l’université Brigham Young. Au bureau du professeur Henry Kanosh.


        Painter fronça les sourcils. Pourquoi le nom lui était-il familier ? Il se souvint d’un rapport lu dans l’avion : un compte rendu préliminaire des événements qui s’étaient déroulés en montagne. Le professeur était un proche collègue de l’anthropologue tuée par l’explosion.


        Terrorisée, au bord des larmes, Kai bredouilla l’adresse.


        Son oncle tâcha de la rassurer :


        — Je peux être à Provo dans une heure. (Il fit signe à Kowalski de quitter l’aéroport.) Ne bougez pas de là.


        Un nouvel interlocuteur remplaça la jeune fille :


        — Monsieur Crowe, je suis Hank Kanosh. Vous ne me connaissez pas.


        — Vous travailliez avec Margaret Grantham. Vous avez assisté à la dramatique explosion.


        Painter posa sa mallette sur ses genoux. Il disposait d’une première fiche de renseignements sur de nombreux témoins de l’attentat.


        Un bref silence trahit l’étonnement du professeur mais, dans sa voix chevrotante, il y avait autre chose que de la surprise :


        — Maggie… Elle préférait qu’on l’appelle Maggie.


        Painter se radoucit :


        — Toutes mes condoléances.


        — Merci. Votre nièce et moi avons été attaqués lors de notre fuite en montagne. Un hélicoptère aux couleurs de la garde nationale nous a mitraillés.


        — Quoi ?


        Kat ne lui avait pas dit qu’on avait repéré la terroriste présumée, encore moins qu’on lui avait tiré dessus.


        — À mon avis, nos assaillants n’étaient pas des gardes nationaux. Ils ressemblaient plus à des mercenaires, voire à des chasseurs de primes qui auraient accès à un hélicoptère militaire.


        Painter resta dubitatif, d’autant que le raid n’avait été signalé sur aucun canal régulier. Quelqu’un d’autre avait essayé d’appréhender ou d’éliminer Kai. L’angoisse lui noua la gorge.


        — Professeur Kanosh, vos agresseurs pourraient-ils vous avoir reconnu ?


        — Je… je ne crois pas. La forêt nous protégeait et je portais un chapeau. Au cas où ils m’auraient identifié, vous craignez qu’ils ne nous traquent jusqu’ici ? J’aurais dû y penser.


        — Vous n’aviez pas de raison.


        La paranoïa, c’est mon domaine.


        — Néanmoins, par mesure de sécurité, y a-t-il un endroit neutre où Kai et vous pourriez vous réfugier ?


        Painter entendit presque les rouages du cerveau de Kanosh tourner à plein régime.


        — J’ai quelque chose à vérifier à la faculté de géologie voisine. On peut se retrouver là-bas.


        — Bonne idée.


        Après avoir obtenu les informations nécessaires, le directeur raccrocha. Kowalski, qui roulait déjà à vive allure vers le sud, marmonna, un vieux mégot de cigare au coin des lèvres :


        — On est encore à soixante bornes de Provo.


        Painter lut l’heure d’arrivée estimée du GPS :


        — Cinquante-deux minutes.


        — Si ça vous arrange, je boucle le trajet en quarante-deux minutes.


        Kowalski fit ronfler le moteur et haussa un sourcil interrogateur.


        Stressé à l’idée que des chasseurs traquent déjà Kai et le professeur, son patron lâcha :


        — On tente le coup en trente-deux minutes ?


        Tout sourire, le colosse mit le pied au plancher :


        — J’adore relever les défis !


        Quand le 4 × 4 accéléra brusquement, Painter se retrouva plaqué contre le dossier de son siège. Au lieu de frémir en voyant l’aiguille du compteur frôler les cent soixante kilomètres à l’heure, il se sentit soulagé d’être venu en Utah. C’était confirmé : ses instincts ne s’étaient pas émoussés pendant les années qu’il avait passées enterré au sous-sol de la Smithsonian Institution.


        Il se tramait quelque chose d’énorme.


        Et peut-être pas seulement là-bas.


        Il se remémora sa conversation avec Kat Bryant : Seichan avait resurgi sans crier gare et prétendait détenir un indice sur les vrais chefs de la Guilde. Il était rarissime qu’un renseignement s’échappe du bunker de l’organisation. Pour qu’ils baissent ainsi la garde, il devait se passer un événement grave.


        Comme la mystérieuse explosion, par exemple.


        Painter se trompait peut-être, mais il ne croyait guère aux coïncidences. À supposer qu’il ait raison, il avait au moins un de ses meilleurs hommes en train de mener l’enquête sur la côte Est. Malgré l’heure tardive, il devait être sur les dents.


        Enfin, s’il ne se laissait pas distraire.
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        30 mai, 23 h 48

        Washington, D.C.


        Gray suivit Seichan vers l’imposante façade à colonnes des Archives nationales. La nuit était fraîche, dernier assaut de l’hiver avant le début d’un été humide et bourbeux typique de la région. Vu l’heure tardive, les rues étaient presque désertes.


        Gray avait enfilé un T-shirt militaire, un pantalon noir, des bottes et un pardessus en laine. A priori insensible au froid, Seichan avait laissé son blouson de moto ouvert sur un fin chemisier rouge foncé dont le décolleté dévoilait quelques centimètres carrés de dentelle. Malgré le pantalon en cuir qui lui moulait les hanches, la jeune femme ne jouait pas les vamps et avançait d’un pas décidé. Son regard se posait sur chaque branche fouettée par le vent. Elle était aussi tendue qu’une corde de piano sur le point de rompre. Difficile de faire autrement si elle voulait survivre !


        Ils rejoignirent l’entrée de service de Pennsylvania Avenue. L’accès était plus ordinaire, comparé aux immenses portes en bronze qui accueillaient les visiteurs de l’autre côté du bâtiment et les conduisaient vers la rotonde principale des Archives, où trônaient les exemplaires originaux de la Déclaration d’indépendance, de la Constitution et de la Déclaration des droits, tous trois protégés dans des vitrines saturées en hélium.


        Ce n’étaient pas ces précieux documents qui motivaient la visite nocturne de Gray et Seichan. Le bâtiment abritait plus de dix milliards d’archives consacrées à l’histoire américaine, répertoriées et stockées dans quatre-vingt-cinq mille mètres carrés d’entrepôts. Pour trouver le papier qu’ils cherchaient, ils auraient besoin d’un coup de main.


        La porte s’ouvrit. Gray se raidit, jusqu’à ce qu’une silhouette élancée leur fasse signe d’un air renfrogné. C’était le Dr Eric Heisman, un des conservateurs du musée.


        — Votre collègue est déjà arrivé, grogna-t-il sans autre forme de politesse.


        Il avait des cheveux mi-longs d’un blanc immaculé et un bouc soigneusement taillé. Il tripota les lunettes de vue qui pendaient à son cou. À l’évidence, il était furieux qu’on l’ait forcé à sortir de chez lui en pleine nuit. Sollicité à la dernière minute, il était vêtu d’un simple jean et d’un sweat-shirt.


        Gray remarqua l’emblème des Washington Redskins – un profil de guerrier indien coiffé de plumes – cousu sur son pull. Vu l’objet de leur rencontre, le symbole avait une petite dimension ironique. Le Dr Heisman était spécialisé dans les relations entre les colonies américaines émergentes et les populations indigènes du Nouveau Monde. C’était exactement le genre d’historien qui l’aiderait à approfondir son enquête.


        — J’ai réservé une salle d’étude, marmonna Heisman. Mon assistante vous sortira toutes les archives nécessaires.


        Au moment de pénétrer dans le hall, il les toisa pardessus son épaule.


        — Votre démarche n’est pas très orthodoxe. Même les employés de la Cour suprême évitent de nous réclamer des documents en dehors des horaires habituels. Pour nous faciliter le travail, vous auriez dû préciser le thème exact de vos recherches.


        Plus remonté que jamais, le conservateur posa les yeux sur Seichan et, quoi qu’il vît sur son visage, il se calma illico.


        L’intéressée croisa le regard de Gray et prit un air innocent. Lorsqu’elle tourna la tête, il remarqua une petite cicatrice sous son oreille droite, à moitié dissimulée par une mèche noire. La marque était récente. Où que ses investigations sur la Guilde l’aient entraînée, le chemin n’avait pas été de tout repos.


        Après un dédale de couloirs, ils aboutirent dans une salle munie d’une table de conférence et de plusieurs lecteurs de microfiches. Deux personnes les y attendaient déjà. L’une d’elles était une jeune femme, sans doute encore étudiante, au superbe teint d’ébène. On l’aurait crue sortie d’un magazine de mode. Sa robe crayon noire lui donnait une allure sculpturale. Quant à son maquillage parfait, il sous-entendait qu’au moment où on l’avait appelée d’urgence au bureau, elle ne paressait pas devant la télévision.


        — Mon assistante, Sharyn Dupre. Elle parle cinq langues couramment, mais sa langue maternelle reste le français.


        — Ravie de vous rencontrer, souffla-t-elle d’une voix suave mâtinée d’un léger accent arabe.


        Gray lui serra la main. D’Algérie, devina-t-il à son intonation chantante.


        — Navré de vous avoir fait attendre, mademoiselle.


        — Pas de problème, grogna-t-on en bout de table.


        Gray connaissait bien l’autre personne. En jogging et casquette de base-ball, Monk Kokkalis était assis, les pieds sur la table, le visage luisant sous les néons. Il hocha le menton vers la belle assistante :


        — Surtout en si bonne compagnie.


        Sharyn baissa timidement la tête en souriant.


        Monk les avait battus de vitesse. En fait, le siège de Sigma ne se trouvait qu’à quelques centaines de mètres à pied – il suffisait de traverser le National Mall – et Kat avait tenu à ce que son mari les rejoigne aux Archives. Même si, selon Gray, c’était moins pour aider son collègue et ami à mener l’enquête que pour ne plus l’avoir, elle, dans les jambes.


        Tout le monde s’assit, sauf Heisman, qui resta debout, les mains croisées derrière le dos :


        — Maintenant, dites-moi pourquoi nous avons été convoqués ici en pleine nuit.


        Gray ouvrit le dossier posé devant lui et fit glisser la fameuse lettre en français vers Sharyn. Avant qu’elle ne puisse la toucher, Heisman s’en empara et chaussa ses lunettes :


        — Qu’est-ce que c’est ?


        Il feuilleta le document d’un air intrigué. Visiblement, il ne comprenait pas le français, mais ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il reconnut la signature au bas de la lettre.


        — Benjamin Franklin ! En effet, on dirait bien son écriture.


        — Oui. Nous avons déjà fait vérifier et traduire…


        — Il s’agit d’une photocopie. Où se trouve l’original ?


        — Aucune importance.


        — Pour moi, ça en a ! s’insurgea l’historien. J’ai lu toute la prose de Franklin et je ne suis jamais tombé sur un truc pareil. Rien que ces dessins…


        Il flanqua une page sur la table et indiqua une esquisse crayonnée à la main. Un aigle à tête blanche, les ailes déployées, y tenait un rameau d’olivier dans une serre et une botte de flèches dans l’autre. Griffonnés autour, des commentaires illisibles pointaient vers divers détails du dessin.


        — On dirait une version précoce du Grand Sceau des États-Unis. Le problème, c’est que la lettre est datée de 1778, plusieurs années avant que le projet n’apparaisse dans les registres publics vers 1782. Je parie qu’il s’agit d’une contrefaçon.


        — Non, protesta Gray.


        Sharyn se pencha sur les pages :


        — Puis-je ? Vous dites avoir fait traduire la lettre. J’aimerais confirmer la qualité du travail.
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        — J’en serais ravi, approuva Gray.


        Heisman ne tenait plus en place :


        — C’est sans doute la teneur du courrier qui nous a fait revenir aussi tard au musée. J’espère que vous allez m’expliquer pourquoi un papier vieux de deux siècles ne pouvait pas attendre demain matin.


        Pour la première fois, Seichan prit la parole. Elle s’exprima sur un ton à la fois calme et froidement menaçant :


        — Parce que des gens ont versé leur sang pour le protéger.


        Son agacement vite douché, Heisman s’assit :


        — Très bien. Parlez-moi de la lettre, commandant.


        — Il s’agit d’une correspondance entre Benjamin Franklin et un Français, Archard Fortescue, membre d’un groupe scientifique baptisé la Société américaine pour la promotion de la connaissance utile.


        — Je connais, intervint Heisman. C’est une ramification de la Société américaine de philosophie, plus précisément dédiée à la collecte d’idées scientifiques novatrices. Ses membres se sont illustrés par leurs recherches archéologiques précoces sur les reliques amérindiennes. À la fin, cela virait à l’obsession. D’un bout à l’autre des colonies, ils n’avaient de cesse de fouiller les sépultures et les monticules sacrés.


        — C’est justement l’objet de la lettre, confirma Sharyn. Franklin demande à l’expert français d’organiser une expédition au Kentucky pour, je cite, « découvrir et exhumer un tumulus indien en forme de serpent, où dormirait une menace contre l’Amérique ». J’ai l’impression que cette lettre a été écrite dans l’urgence.


        Pour preuve, l’assistante traduisit un autre passage :


        — « Mon cher ami, je suis au regret de vous apprendre que les espoirs concernant la Quatorzième Colonie – la fameuse Colonie du Diable – sont partis en fumée. Les chamans de la Confédération iroquoise ont été ignoblement massacrés alors qu’ils venaient rencontrer le gouverneur Jefferson. Maintenant qu’ils sont morts, tous ceux qui connaissaient le Grand Élixir et les Indiens pâles ont disparu aux mains de la Providence. Par chance, un chaman a survécu assez longtemps, enseveli sous les cadavres, pour nous laisser une dernière lueur d’espoir. Il a parlé d’une carte insérée à l’intérieur du crâne d’un démon à cornes et enveloppée d’une peau de bison peinte. Elle serait cachée dans un tumulus vénéré par des tribus aborigènes qui occupent les terres du Kentucky. Cette histoire de démon et de carte perdue est peut-être un délire d’agonisant, mais nous n’aurons pas l’audace de rater pareille occasion. Il est crucial de mettre la carte à l’abri avant que l’Ennemi ne s’en empare. À ce sujet, nous avons découvert un indice sur les forces qui cherchent à tailler notre toute jeune union en pièces. Un symbole représentatif de notre adversaire. »


        Sharyn brandit la page concernée. On y voyait un compas à cheval sur une équerre, le tout encadrant un minuscule croissant de lune et une étoile à cinq branches.


        Elle leva le nez de sa feuille :


        — On dirait un insigne franc-maçon, mais je n’en ai jamais vu orné d’une étoile et d’une lune. Et vous ?
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        Gray ne broncha pas. Le Dr Heisman étudia le symbole, puis secoua lentement la tête :


        — Franklin était lui-même franc-maçon. Il ne dénigrerait pas son ordre. Il doit s’agir d’autre chose.


        Monk resta impassible. À peine Gray le vit-il froncer les narines, comme s’il avait reniflé une odeur nauséabonde. Lui aussi avait reconnu la marque des chefs de la Guilde. Son regard perplexe croisa celui de son ami. Comment un tel symbole se retrouve-t-il sur une lettre adressée par Benjamin Franklin à un scientifique français ?


        La question taraudait aussi Gray.


        Monk exprima néanmoins une autre interrogation :


        — Pourquoi notre bon vieux Ben est-il allé chercher un Français ? Il avait sûrement dans son entourage un homme capable de mener l’expédition sur les plateaux sauvages du Kentucky.


        — Peut-être se méfiait-il de ses compatriotes, suggéra Seichan. Le mystérieux ennemi dont il parle… pourrait avoir infiltré les cercles fermés du gouvernement.


        — Possible, admit Heisman. La France nous a aussi beaucoup aidés à combattre la Grande-Bretagne pendant la guerre de l’Indépendance et Franklin a passé plusieurs années à Paris. Plus important encore, les colons français avaient conclu de puissantes alliances avec les tribus amérindiennes durant la guerre de la Conquête, au cours de laquelle Canadiens et indigènes locaux affrontaient ensemble les troupes britanniques. Si Franklin avait besoin de quelqu’un pour mener une enquête délicate vis-à-vis des Indiens de l’époque, il était logique qu’il s’adresse à un Français.


        — La lettre semble le confirmer, l’interrompit Sharyn avant de traduire un autre passage à haute voix. « Archard, en tant que confident et ami intime du regretté chef Canasatego – dont la mort par empoisonnement était, j’en reste convaincu, l’œuvre scélérate de notre Ennemi commun –, vous me paraissez le mieux placé pour conduire une expédition aussi capitale. Tout échec nous est interdit. »


        La réponse à la question de Monk était sans doute un mélange subtil des deux théories. Toujours sur ses gardes, Franklin s’en était remis à un ami digne de confiance qui entretenait des relations privilégiées avec les tribus locales.


        — Qui est Canasatego ? demanda Monk.


        Il étouffa un bâillement de lassitude, mais son regard étincelant ne trompait pas : il jouait la comédie.


        Gray comprit son intérêt. La lettre affirmait que le chef indien avait été assassiné par les mystérieux ennemis de Franklin et, si le symbole dessiné sur la page était plus qu’une coïncidence, Sigma affrontait peut-être le même adversaire depuis des lustres. Cela paraissait fou mais, sinon, pourquoi la Guilde aurait-elle caché en lieu sûr un courrier marqué de son sceau ?


        — Ah, le chef Canasatego ! reprit Heisman avec la tendresse de quelqu’un qui se rappelait un bon ami. C’est une figure historique méconnue qui a eu un impact décisif sur la création des États-Unis. Certains le considèrent comme un Père fondateur perdu.


        Sharyn expliqua avec une pointe de fierté :


        — Le Dr Heisman a mené des recherches approfondies sur ce chef iroquois. Un de ses brillants exposés a d’ailleurs convaincu le Congrès de voter une résolution sur le rôle des Amérindiens dans la naissance de notre pays.


        Le conservateur tenta de rester modeste, mais il ne put s’empêcher de rosir et se redressa un peu :


        — C’est un personnage fascinant. Le plus grand et le plus influent des Amérindiens de sa génération. S’il n’avait pas péri si jeune, notre nation aurait été foncièrement différente, en particulier vis-à-vis de ses relations avec les Amérindiens.


        Gray se cala au fond de sa chaise :


        — Il a été assassiné comme l’explique la lettre ?


        — On l’a empoisonné. En revanche, les historiens ne sont pas d’accord sur l’identité du meurtrier. Pour certains, il s’agit d’un espion britannique. Pour d’autres, le coup fatal est venu de son peuple.


        — On dirait que le vieux Ben avait échafaudé sa propre théorie, lâcha Monk.


        Heisman observa la lettre avec gourmandise :


        — C’est captivant.


        Gray n’aurait aucun problème à le convaincre de les aider. Oubliée la torpeur irritée du début ! Le conservateur avait les yeux pétillants de curiosité.


        — Pourquoi cet Iroquois était-il aussi important ? reprit Monk.


        Heisman feuilleta le paquet de photocopies jusqu’à ce qu’il trouve le croquis de l’aigle aux ailes déployées. Il tapota sur la serre qui tenait la botte de flèches :


        — À cause de cela. L’un de vous sait-il pourquoi l’aigle du Grand Sceau des États-Unis brandit un faisceau de flèches ?


        D’un air désinvolte, Gray contempla l’esquisse :


        — Le rameau d’olivier représente la paix et les flèches la guerre.


        Le visage de l’historien s’éclaira d’un sourire ironique, son premier de la soirée.


        — Vous venez d’exprimer une idée fausse très répandue. En réalité, l’histoire du paquet de treize flèches remonte directement au grand Canasatego.


        Conscient qu’il en apprendrait davantage en laissant Heisman dévider sa science, Gray ne broncha pas.


        — Canasatego était un chef onondaga, une des six nations indiennes membres de la Confédération iroquoise. Ce groupe unique en son genre est né au XVIe siècle, bien avant la fondation des États-Unis. Après des générations de combats sanglants, les tribus ont enfin signé la paix quand, malgré leurs différences, elles ont accepté de s’unir dans l’intérêt commun. Elles ont instauré un gouvernement démocratique et égalitaire, où les délégués de chaque nation disposaient d’une voix. À l’époque, c’était un principe de gestion inédit, avec des lois et une constitution propre.


        — Ça me paraît vachement familier, commenta Monk.


        — En effet. Canasatego a rencontré des colons de la première heure en 1744. Il leur a présenté la Confédération iroquoise comme un modèle à suivre et les a incités à s’allier pour le bien de tous. Benjamin Franklin, qui assistait à la rencontre, a transmis l’idée à ceux qui établiraient le cadre de notre Constitution. Un délégué de la Convention de Philadelphie – John Rutledge, gouverneur de Caroline du Sud – a même lu des passages de la loi iroquoise à ses collègues de travail, notamment l’extrait d’un traité tribal qui débutait par : « Nous, le peuple, en vue de former une union, d’instaurer la paix, l’équité et l’ordre… »


        — Attendez ! le coupa Monk. C’est presque mot pour mot le préambule de la Constitution américaine. Vous êtes en train d’affirmer que nous avons calqué nos écrits fondateurs sur de vieilles lois indiennes ?


        — Je ne suis pas le seul. Le Congrès des États-Unis l’a aussi entériné : la résolution 331, votée en octobre 1988, reconnaît l’empreinte iroquoise sur notre propre Constitution et notre Déclaration des droits. Si certains mégotent sur l’ampleur de l’influence, elle est impossible à nier. Nos Pères fondateurs ont même immortalisé leur dette dans le sceau national.


        — Comment ça ? s’étonna Gray.


        Heisman indiqua le dessin de l’aigle :


        — Pendant la réunion de 1744, le chef Canasatego s’est approché de Benjamin Franklin et lui a offert une simple flèche empennée. Devant la perplexité de son interlocuteur, il l’a reprise, brisée en deux sur son genou et jetée à terre. Il a ensuite tendu à Franklin une botte de treize flèches liées par un lacet de cuir. Il a encore tenté de les casser sur sa cuisse mais, cette fois d’un bloc, elles ont résisté. Le message était clair : pour survivre et être fortes, les treize colonies devaient s’unir. C’était le seul moyen de garantir l’indestructibilité de la nouvelle nation. L’aigle du Grand Sceau tient donc un paquet de treize flèches dans sa serre en guise d’hommage permanent (et discret) au sage discours du chef Canasatego.


        Tout en écoutant l’historien, Gray scruta le dessin, perturbé par une indéfinissable bizarrerie. L’esquisse était rudimentaire, émaillée d’obscures annotations sur les côtés et au bas du schéma. À force de l’étudier en détail, il comprit ce qui le gênait dans la version précoce du Grand Sceau :


        — Il y a quatorze flèches ici.


        — Quoi ? s’exclama Heisman.


        — Comptez bien. L’aigle tient quatorze flèches, pas treize.


        Tout le monde s’approcha.


        — Il a raison, confirma Sharyn.


        — Il s’agit sûrement d’un premier jet, supposa Heisman. Une représentation approximative du dessin final.


        — Peut-être pas, objecta Seichan. Sur son courrier, Franklin évoque une quatorzième colonie. De quoi parle-t-il ?


        Une idée germa dans l’esprit de Gray.


        — La lettre mentionne aussi une réunion secrète entre Thomas Jefferson et les grands chefs iroquois. Jefferson et Franklin auraient-ils envisagé la création d’une nouvelle colonie, la quatorzième, uniquement composée d’Amérindiens ?


        — Une Colonie du Diable, précisa Monk en répétant l’expression de Franklin. Comme dans les diables rouges.


        — La flèche supplémentaire représente peut-être la colonie qui n’a jamais existé, conclut Gray.


        Heisman réfléchit d’un air absent :


        — Auquel cas, il s’agirait de la plus belle lettre historique exhumée depuis des décennies. Pourquoi n’avons-nous aucune preuve corroborant cette histoire ?
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        Gray se glissa dans la peau de Franklin et de Jefferson :


        — Parce que leurs efforts ont échoué et qu’effrayés par quelque chose, ils ont préféré faire table rase de leur travail, ne laisser derrière eux que de maigres indices.


        — Si vous avez raison, que cachaient-ils ?


        — Les réponses, ou du moins des pans de vérité, se trouvent sûrement dans la suite de la correspondance avec Fortescue. Il faut commencer à fouiller…


        La sonnerie de son portable retentit dans la quiétude de la salle. Après avoir vérifié l’identité de son correspondant, il soupira :


        — Je suis obligé de répondre.


        Il s’éloigna de quelques mètres.


        Dès qu’il décrocha, sa mère s’écria, affolée :


        — Gray, j’ai… j’ai besoin d’aide !


        Un grand bruit sourd résonna derrière elle, suivi d’un mugissement furieux.


        Fin de la communication.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 10
    


    
      
        30 mai, 22 h 01

        Contrées sauvages des monts Uinta

        Utah


        Le commandant Ashley Ryan gardait les portes de l’enfer.


        À cinquante mètres du poste de commande, le site de l’explosion grondait toujours, vomissant des jets d’eau bouillante et des giclées de boue frémissante. Les vapeurs sulfureuses avaient transformé le gouffre en sauna. Il avait suffi d’une demi-journée pour que la zone sinistrée double de circonférence et rogne sur le versant voisin. Au coucher du soleil, un pan de falaise s’était détaché, tel un iceberg d’un glacier, et s’était écrasé au fond de l’abîme. La nuit venue, des nuages avaient masqué la lune et les étoiles, plongeant la vallée dans d’insondables ténèbres.


        Seul le cœur du puits rougeoyait de manière inquiétante.


        Quoi qu’il s’y passe, ce n’était pas terminé.


        En raison de la dangerosité et de l’instabilité des lieux, la garde nationale avait évacué le personnel non nécessaire et établi un cordon de sécurité de cinq kilomètres autour de la vallée. Outre les patrouilles à pied, deux hélicoptères militaires survolaient le secteur. Ryan n’avait conservé qu’une équipe restreinte de soldats qui, ayant tous reçu une formation de pompier, portaient une combinaison ignifugée en Nomex jaune, un casque et un masque respiratoire en cas de pollution atmosphérique.


        Ryan se planta devant le nouveau venu en train de s’habiller :


        — Vous pensez pouvoir nous dire ce qui se trame ici ?


        Le géologue, qui, sans plus de cérémonie, avait annoncé s’appeler Ronald Chin, se redressa, son casque sous le bras :


        — Je suis venu pour ça.


        Ryan observa le scientifique d’un air dubitatif. Un quart d’heure plus tôt, il l’avait vu débarquer par hélicoptère après un long vol en avion depuis Washington. En général, il méprisait les bureaucrates du gouvernement qui adoraient se mêler de ce qui ne les regardait pas. Ce géologue-là lui semblait différent. À en juger par son bon sens et son crâne rasé, Chin avait tout de l’ancien militaire. Dès son arrivée, il avait posé un regard intransigeant sur la vallée et réclamé une tenue de pompier sans que Ryan ait besoin d’insister.


        Il ramassa sa caisse à outils :


        — Je ferais mieux d’y aller seul.


        — Pas question. Ici, vous êtes sous ma responsabilité.


        Ryan avait reçu l’ordre d’apporter à l’expert son entière coopération, mais cela restait son opération. Il héla un soldat.


        — Le deuxième classe Bellamy et moi-même, nous vous escorterons jusqu’au site et vous ramènerons.


        Chin accepta sans broncher, ce qui força encore un peu plus le respect du commandant.


        — Dépêchons-nous d’en finir.


        Ryan alluma la lampe LED fixée sur son épaule. Les deux autres lui emboîtèrent le pas, telle une équipe de spéléologues partis explorer une grotte inconnue.


        À mesure qu’ils s’enfonçaient dans la forêt, l’atmosphère, de plus en plus torride, dégagea une puissante odeur de soufre. Les trois hommes enfilèrent leur casque et leur respirateur, mais la chaleur continuait de se dresser devant eux comme un rempart. La vapeur qui se condensait sur les masques brouillait la vue. L’air vicié avait un goût métallique, à moins que ce ne soit l’effet de la peur. Une fois sorti du bois, Ryan demanda à son groupe de s’arrêter. Il n’aurait jamais imaginé qu’en si peu de temps, la zone sinistrée se serait autant dégradée.


        Le fond de la vallée s’était creusé en pente douce sur une base circulaire de trente mètres de diamètre qui mordait dans la falaise voisine. Autour, les cailloux s’effritaient en gravier et en sable épais, ce qui augmentait peu à peu la taille du gouffre. Quant au cratère, il était rempli de poussière de roche et, au centre, il tombait à pic sur un profond trou fumant.


        Des ruisseaux bouillonnants dévalaient le sombre gosier éclairé par des brasiers souterrains. Soudain, le sol trembla sous leurs pieds. Un geyser d’eau surchauffée et de vapeur jaillit dans la nuit, accompagné d’un rugissement tonitruant. Méfiants, les trois hommes reculèrent.


        Une fois le danger passé, Chin s’approcha à un mètre du puits.


        — L’explosion a attaqué la strate géothermique, annonça-t-il d’une voix étouffée par son masque. La région entière se trouve sur une poudrière volcanique.


        Ryan le rejoignit avec Bellamy :


        — Soyez prudent. Les rebords du gouffre sont très friables.


        Chin s’agenouilla et ouvrit la mallette où il rangeait soigneusement son attirail d’instruments scientifiques et de produits chimiques. Il y avait aussi des marteaux de géologue, des récipients, des brosses et des pics.


        Le temps de préparer ses kits de collecte, il expliqua :


        — Il me faut plusieurs échantillons de roches détritiques et de limon. L’idée est de démarrer à la périphérie et d’avancer progressivement vers le centre. (Il tendit un marteau et un burin.) Si l’un d’entre vous pouvait me recueillir un morceau de granit sur le bas-côté, ça m’arrangerait.


        Ryan fit signe à Bellamy d’obéir.


        — Pourquoi avez-vous besoin de ce caillou ?


        — Il me servira de référence pour définir la composition du soubassement et établir ainsi des comparaisons avec les fragments récoltés sur le lieu de l’explosion.


        Muni d’outils et d’un sachet à échantillon, Bellamy s’éloigna de quelques mètres et se mit au travail. Le jeune Noir avait été linebacker dans l’équipe des Utah State Aggies, mais une blessure au genou l’avait irrémédiablement écarté des terrains. Marié et bientôt père d’une petite fille, il avait quitté les bancs de l’école pour intégrer la garde nationale. C’était un bon soldat, rapide et efficace.


        Chin fixa un flacon à sa perche télescopique en aluminium et ramassa un échantillon de sable épais au plus près du rebord.


        Pendant ce temps-là, Ryan contempla l’autre versant du puits. Les débris, encore plus fins, s’y transformaient en une substance poudreuse qui tourbillonnait vers le centre comme dans un sablier, jusqu’à disparaître en spirale à l’intérieur du trou fumant.


        Un halètement étouffé le tira de sa rêverie. Sa perche tendue au-dessus du cratère, Chin avait récolté quelques grammes de sable brûlant… sauf que le flacon était ressorti tout étoilé.


        S’était-il fissuré sous l’effet de la chaleur ?


        Soudain, le fond du tube se détacha et ils perdirent l’échantillon. Quand le bout de verre s’écrasa au sol, il parut fondre dans la poussière. Non, pas fondre. En quelques secondes, il se désintégra, réduit à néant.


        Chin se redressa. Il brandissait toujours sa canne au bout de laquelle pendillait le haut du flacon brisé. Sous le regard effaré des deux hommes, le reste du récipient se désagrégea en une fine poudre transparente qui tomba en pluie dans le cratère. Même l’extrémité de la perche métallique commença à se dissoudre. À peine s’était-elle émiettée de quelques centimètres que Chin la jeta au fond du trou. Elle se ficha dans le terrain meuble, tel un javelot, puis continua de sombrer, piégée par les sables mouvants.


        Ryan en était convaincu : elle ne faisait pas que couler.


        — Elle se dénature, bredouilla Chin avec une stupeur qui contrebalançait la terreur du militaire. Quoi qu’il se passe ici, ça détruit la matière. Peut-être au niveau atomique.


        — Qu’est-ce qui fout un bordel pareil ?


        — Aucune idée.


        — Et on l’arrête comment ?


        Chin secoua la tête, impuissant. Ryan imagina le phénomène s’étendre comme un cancer par-delà les montagnes et ronger les sols à une profondeur inédite. Il se rappela la façon dont le géologue avait décrit ce qui dormait sous ses pieds.


        La région entière se trouve sur une poudrière volcanique.


        Histoire d’enfoncer le clou, le site fut ébranlé par une nouvelle secousse, encore plus puissante que la précédente. Le geyser atteignit la cime des arbres, créant un mur d’air surchauffé.


        Chin se protégea le visage et indiqua la direction du poste avancé de la garde :


        — C’est beaucoup trop instable ici ! Vous devez évacuer la zone, battre en retraite d’au moins deux kilomètres.


        Ryan n’y vit aucune objection. À Bellamy, qui maniait toujours le marteau et le burin, il hurla :


        — Laissez tomber ! Dites aux autres de se préparer à dégager ! Rassemblez toutes les affaires !


        Avant que le deuxième classe puisse avancer d’un pas, un rocher se détacha de la falaise derrière lui et s’écrasa au fond du cratère. Des éclaboussures de poudre noire jaillirent. Bellamy en reçut plusieurs au mollet droit.


        — Fichez le camp !


        Sans se faire prier, le soldat trottina vers eux. Le temps de les rejoindre, il boitillait, le visage grimaçant de douleur.


        — Un problème ?


        — J’ai la jambe en feu, chef.


        Son pantalon ignifugé aurait pourtant dû le protéger des giclées brûlantes de poudre noire.


        — Plaquez-le au sol ! aboya Chin. Vite !


        Interloqué par le ton autoritaire du géologue, Ryan sursauta. Il voulut empoigner Bellamy par l’épaule, mais ce dernier se mit à hurler et perdit l’équilibre quand sa jambe droite se déroba sous son poids. Le tibia cassa net.


        Ryan rattrapa son soldat et l’allongea par terre.


        — Putaaain !!! brailla Bellamy, au supplice.


        Son supérieur ne lui tint pas rigueur de sa grossièreté. Lui aussi aurait bien lâché une bordée d’injures. Bon Dieu, que se passait-il ?


        Armé d’un couteau de survie, Chin trancha le pantalon du soldat et laissa apparaître une vilaine fracture ouverte. D’un blanc éclatant comparé à la peau sombre du blessé, un fragment d’os tibial dépassait de la cheville. Le malheureux saignait cependant moins qu’on aurait pu le redouter.


        — Il est contaminé, lâcha Chin.


        Ryan tâcha de comprendre ce que cela signifiait, puis, sous ses yeux ébahis, l’extrémité acérée de l’os se réduisit en poussière. La peau autour de la plaie se dissolvait rapidement. Il songea à la giclée de particules que Bellamy avait reçue et se souvint du verbe que le géologue avait utilisé quelques secondes plus tôt.


        Se dénaturer.


        Après avoir rongé la combinaison de Bellamy, la poudre attaquait sa jambe.


        — Qu… qu’est-ce qu’on fait ? bégaya Ryan.


        — Allez me chercher une hache ! mugit Chin.


        Cette fois-là, sa force de persuasion vint moins de son ton autoritaire que de son angoisse flagrante. Il avait déjà découpé le morceau de tissu souillé et, tout en évitant d’y toucher, il l’avait jeté au fond du puits. Si Ryan nourrissait encore des doutes sur le plan de l’agent Sigma, ils furent balayés quand l’homme ôta sa ceinture d’un coup sec pour préparer un garrot.


        Bellamy comprit aussi et gémit faiblement :


        — Nooooon…


        — Il n’y a pas d’autre solution, expliqua Chin. On ne peut pas laisser cette cochonnerie vous infecter la jambe.


        Il avait raison. Ryan galopa vers le campement et se rappela la question qu’il avait posée en observant l’inexorable expansion du cratère. On l’arrête comment ?


        Il avait sa réponse.


        À grands frais.


        Pour l’instant, ils se contenteraient de limiter les dégâts.


        En moins d’une minute, il récupéra une hache anti-incendie et revint avec deux hommes. Entre-temps, Chin avait serré sa ceinture autour de la cuisse de Bellamy et maintenait les épaules du blessé. Derrière son masque, le soldat grimaçait de terreur et de douleur.


        Ses deux camarades haletèrent d’effroi.


        On avait l’impression qu’un requin lui avait croqué le mollet. Sa jambe ne tenait plus que par des lambeaux de peau et de chair. Le reste avait été dévoré par l’épouvantable substance corrosive.


        Pendant que les militaires prenaient sa place, Chin croisa le regard de Ryan :


        — Vous voulez que je m’en charge ?


        Le commandant secoua la tête. C’est mon homme. Ma responsabilité. Il brandit la hache. Une dernière question subsistait.


        — Au-dessus ou en dessous du genou ?


        Il n’eut qu’à regarder la mine sombre du géologue pour le savoir. Il ne fallait courir aucun risque.


        De toutes ses forces, il assena un coup de hache.
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        30 mai, 22 h 20

        Provo, Utah


        Painter Crowe s’obligea à lâcher les accoudoirs. La course folle entre Salt Lake City et la ville universitaire de Provo avait même ébranlé sa détermination d’acier. Il avait essayé de se distraire en téléphonant à sa petite amie Lisa pour l’informer que le vol s’était bien déroulé mais, alors qu’ils fonçaient à tombeau ouvert sur l’autoroute, quitte à slalomer entre les voitures et à rouler à contresens, il s’était demandé si son appel n’avait pas été prématuré.


        Kowalski coupa enfin le contact de la Chevrolet Tahoe et vérifia sa montre :


        — Vingt-huit minutes. Vous me devez un cigare.


        — J’aurais dû écouter Gray.


        Painter ouvrit sa portière et faillit trébucher.


        — Il m’avait dit de vous tenir éloigné de tout ce qui avait des roues.


        — Qu’est-ce qu’il en sait, le gros malin ? Il passe sa vie à sillonner Washington à vélo. S’Il avait voulu que les hommes se déplacent à bicyclette, Dieu ne nous aurait pas mis les couilles là où elles sont.


        Sidéré, Painter se contenta de secouer la tête et traversa le parking. Sur ses talons, Kowalski portait un long cache-poussière noir qui dissimulait habilement le fusil à pompe Mossberg fixé le long de sa jambe. Afin de limiter sa puissance de feu mortelle en milieu urbain, l’arme était équipée de cartouches Taser XREP qui délivraient de puissantes décharges électriques paralysantes.


        Quand on connaissait l’homme amené à s’en servir, c’était une sage précaution.


        Vu l’heure tardive, l’université Brigham Young était très calme. De rares étudiants arpentaient les trottoirs d’un pas pressé, emmitouflés dans leur manteau pour affronter un vent piquant qui soufflait depuis les massifs enneigés. Un couple les lorgna d’un air intrigué, puis passa son chemin.


        Des lampadaires baignaient les allées boisées d’une douce lumière. Un clocher se dressait au loin. Les bâtiments universitaires, souvent éteints, s’étendaient de tous côtés. En raison des cours du soir, quelques fenêtres brillaient encore gaiement.


        Painter consulta le plan du campus qu’il avait téléchargé sur son portable. Le professeur Kanosh leur avait donné rendez-vous au laboratoire de géologie.


        Le Centre scientifique Eyring s’élevait en bordure de West Campus Drive. Difficile de rater l’observatoire, avec sa vaste coupole posée sur le toit. Un escalier majestueux desservait les trois niveaux de son imposante façade en verre.


        Kowalski contempla d’un œil perplexe le hall d’entrée cathédrale orné d’un gigantesque pendule de Foucault suspendu au plafond et lesté d’une boule en laiton. Sur le côté, une cafétéria – fermée à cette heure-là – se trouvait à l’ombre d’un allosaure grandeur nature blotti entre de hautes fougères.


        — On va où maintenant, patron ?


        — Nous avons rendez-vous dans un laboratoire de physique au sous-sol.


        — Pourquoi là-bas ?


        Excellente question. Pour rencontrer un historien, l’endroit n’était pas banal, mais le professeur Kanosh avait parlé de tests à effectuer. Qu’importe, c’était un gage de discrétion et de tranquillité. Painter étudia un plan du bâtiment, puis se dirigea vers un escalier. Le Laboratoire souterrain de recherche physique méritait bien son nom. Non seulement il se situait à la cave, mais il était même enfoui sous la pelouse nord.


        Les deux hommes n’eurent aucun mal à trouver le laboratoire, aussi désert que le reste de l’immeuble. Des éclats de voix émanaient d’une porte béante au fond du couloir.


        Painter se précipita, de peur que quelqu’un n’ait déjà trouvé Kai et son sauveur. Dans la pièce, un type semblait menacer le professeur Kanosh avec un poignard. Le patron de Sigma posa la main sur son pistolet mais, après réflexion, il laissa retomber son bras. L’homme au couteau portait une blouse blanche et la dague était ancienne. Sans doute s’agissait-il d’un objet archéologique. De plus, le vieil Indien n’avait pas l’air inquiet, juste agacé. À l’évidence, son collègue tentait de le convaincre de quelque chose.


        Il flanqua le poignard sur la table :


        — C’est peut-être la preuve qu’on cherche ! Pourquoi t’obstiner ?


        Les deux scientifiques remarquèrent alors l’arrivée impromptue de Painter. Leurs yeux s’écarquillèrent d’autant plus que le géant Kowalski entra à son tour.


        Ils étaient assis au milieu d’un vaste laboratoire. Quelques lampes éclairaient du matériel dernier cri. Expert en conception et en ingénierie électriques, Painter identifia certains appareils : des spectromètres de masse, plusieurs solénoïdes et autres rhéostats, des boîtes de résistances et de capacités. L’un d’eux attira particulièrement son attention. Au creux d’une alcôve, un grand microscope électronique bourdonnait le long d’une rangée de moniteurs allumés.


        — Oncle Crowe ?


        La question avait jailli de la pénombre voisine. Une jeune fille apparut d’un pas hésitant, les bras serrés contre le torse, le dos voûté. Elle l’observa derrière une cascade de cheveux noirs.


        C’était sa nièce.


        — Tu vas bien ? demanda Painter.


        Au vu des circonstances, la question était stupide.


        Kai haussa les épaules, marmonna à voix basse et rejoignit le professeur Kanosh. Son oncle la suivit. Tant pis pour les chaleureuses retrouvailles familiales ! En fait, il ne l’avait pas vue depuis plus de trois ans, aux obsèques de son père. L’adolescente dégingandée s’était mue en jeune femme, mais son visage s’était durci – beaucoup plus qu’il n’aurait dû en si peu de temps.


        Painter devina aisément pourquoi. Le regard mi-provocateur, mi-méfiant de Kai, il le reconnaissait entre mille. Orphelin lui-même, il savait ce que c’était de grandir seul, d’être pris en charge par une famille élargie qui vous maintenait néanmoins à distance et vous ballottait d’un foyer à l’autre.


        Sa poitrine se serra. Il aurait dû s’occuper davantage de sa nièce quand il en avait eu l’occasion. S’il s’était donné plus de peine, ils ne seraient peut-être pas là à présent.


        Le professeur Kanosh brisa le silence pesant :


        — Merci d’être venus. J’espère que vous nous aiderez à démêler ce sac de nœuds.


        — Moi aussi.


        Painter hésita à parler librement devant le type au couteau.


        Conscient de son manque de manières, l’inconnu tendit la main, plus par défi qu’en signe d’accueil cordial. Il devait être de la même génération que Kanosh, mais il avait le crâne très dégarni et, si le vieil Indien avait la peau parcheminée par le soleil, son collègue, lui, avait le visage flasque et de grosses poches sous les yeux. Painter se demanda s’il avait eu un récent infarctus. À moins que ce ne soit la simple conséquence d’avoir passé la majeure partie de sa carrière dans un laboratoire souterrain, privé d’air frais et de la lumière du jour.


        Painter comprenait bien l’effet d’usure que des conditions aussi spartiates avaient sur le corps humain.


        — Je suis le Dr Matt Denton, président de la faculté de physique.


        Tout le monde se serra la main. Painter présenta Kowalski comme son « assistant personnel », ce qui lui valut un regard courroucé du colosse.


        Kanosh eut la courtoisie de ne pas poser de questions.


        — Je vous en prie, appelez-moi Hank… Matt connaît la situation et je lui fais entièrement confiance. Nous sommes amis depuis le lycée, à l’époque de nos missions bénévoles à l’église.


        — Bien, acquiesça Painter. Racontez-moi à nouveau votre histoire.


        — D’abord, je vous rassure. À mon avis, Kai est innocente. Les charges explosives qu’elle a laissé tomber ne sont pas responsables du drame.


        La voix de l’historien chevrotait. Il avait été très proche de l’anthropologue disparue. Kai posa la main sur son bras, comme pour le remercier et le réconforter à la fois.


        Kowalski grommela dans sa barbe :


        — Je vous avais dit que ce n’était pas le C-4…


        Painter ne releva pas et lança à Hank :


        — Selon vous, qu’est-ce qui a tout fait sauter ?


        Le professeur le regarda droit dans les yeux :


        — Facile ! C’était une malédiction indienne.

      


      
        22 h 35


        Rafael Saint Germaine accepta qu’on lui prête mainforte pour descendre de l’hélicoptère. Les remous du rotor aplatissaient la pelouse. Alors que d’autres hommes se seraient sentis gênés, il avait l’habitude de solliciter une aide extérieure. Même en sautant d’un petit mètre, il risquait toujours de se fracturer quelque chose.


        Depuis sa naissance, Rafe – comme il préférait qu’on l’appelle – souffrait d’ostéogénèse imparfaite, ou « maladie des os de verre ». En raison d’une mauvaise production de collagène, les personnes atteintes avaient les os très fragiles et restaient de petite taille. Rafe n’avait que trente-quatre ans mais, avec son dos légèrement voûté par la scoliose et son regard sombre, on lui donnait souvent beaucoup plus que son âge.


        Loin d’être invalide, il entretenait sa forme physique grâce à des supplémentations en calcium, en bisphosphonates et multipliait les traitements expérimentaux d’hormones de croissance. Il pratiquait aussi le sport à haute dose, histoire de compenser sa faiblesse osseuse par du muscle.


        Néanmoins, son meilleur atout ne résidait pas dans sa chair.


        Rafe leva les yeux vers le ciel. Il pouvait nommer chaque constellation et chaque étoile qui la composait. Sa mémoire eidétique, quasi photographique, retenait le savoir comme une éponge. D’ailleurs, il comparait son crâne à une frêle coquille abritant un trou noir capable d’absorber toute la lumière et la sagesse du monde.


        Malgré son handicap, ses parents avaient donc fondé de grands espoirs sur lui. Il avait dû se montrer à la hauteur de leurs attentes, pallier ses défauts. Sa maladie l’avait souvent mis à l’écart mais, à présent qu’on avait besoin de lui au moment le plus propice, il avait enfin l’occasion de mettre les siens à l’honneur.


        Le bruit courait que la dynastie des Saint Germaine datait d’avant même la Révolution française et qu’elle s’était enrichie en réalisant de faramineux bénéfices de guerre. C’était encore vrai à l’heure actuelle, même si, depuis, l’empire familial englobait une multitude d’entreprises.


        C’était le génial Rafe qui, reclus et isolé près de Grenoble, supervisait les projets de haut vol des Saint Germaine. La région Rhône-Alpes était un fabuleux vivier scientifique, une sorte de melting-pot pour la recherche industrielle et universitaire de pointe. Le clan participait à des centaines de projets concernant divers laboratoires et sociétés, plus particulièrement dans le domaine de la microélectronique et des nanotechnologies. À lui seul, Rafe détenait trente-trois brevets.


        Cependant, il connaissait sa place, la sombre histoire des siens et leurs liens avec la Véritable Lignée. Il s’effleura la nuque. Caché sous ses cheveux, un endroit fraîchement rasé était encore sensible au toucher. La faute à un récent tatouage, symbole de l’engagement familial envers un funeste héritage.


        Rafe jeta un regard à la ronde. Il savait aussi suivre les ordres. On l’avait convoqué là-bas, on lui avait donné des consignes précises et on lui avait rappelé le fil glacé de l’histoire qui l’avait mené jusque-là. C’était l’occasion ou jamais d’apposer sa marque sur le monde, de prouver sa valeur et de couvrir sa famille d’honneurs et de richesses.


        Il aperçut son reflet dans une vitre de l’hélicoptère. Avec sa longue tignasse noire et ses traits aristocratiques assombris par une barbe de trois jours, certains le trouvaient séduisant. D’ailleurs, il avait eu sa part de conquêtes féminines.


        Même les bras puissants qui l’aidèrent à quitter l’hélistation appartenaient à un membre du beau sexe. Certes, peu de gens auraient qualifié son chaperon de « beau ». Effrayant lui aurait mieux convenu. Il esquissa un sourire. Plus tard, il ne manquerait pas de lui faire part de sa réflexion.


        — Merci*, Ashanda.


        Un de ses hommes lui tendit sa canne. Rafe s’y appuya, le temps que toute l’équipe débarque de l’appareil.


        Auprès de lui, Ashanda resta impassible. Avec son mètre quatre-vingts passé et sa peau d’ébène, elle était à la fois son infirmière, son garde du corps et un membre de la famille au même titre que le reste de la dynastie Saint Germaine. Le père de Rafe l’avait trouvée enfant sur un trottoir de Tunisie. Muette parce qu’on lui avait tranché la langue, elle avait été maltraitée et vendue comme prostituée… jusqu’à ce que M. Saint Germaine lui sauve la vie. Alors qu’il passait par là pour affaires, il avait tué l’homme qui la lui proposait dans la rue, puis l’avait ramenée en douce au château familial, près de la cité fortifiée de Carcassonne. Présentée à un jeune garçon en fauteuil roulant, elle était vite devenue l’animal de compagnie et la confidente du fragile bambin.


        Un cri résonna au loin. Rafe contempla l’obscure demeure sur les terres de laquelle ils avaient atterri. Il ignorait à qui elle appartenait. C’était juste l’endroit idéal pour mener son plan à bien. La maison se dressait sur un versant de Squaw Peak qui dominait la ville de Provo. Il l’avait choisie en raison de sa proximité avec l’université Brigham Young.


        Un coup de feu assourdi fit taire le hurlement.


        Il ne fallait négliger aucun détail.


        Tout de noir vêtu, son second, Bern, se planta devant lui. C’était un ancien membre des forces spéciales de la Bundeswehr, un grand Allemand blond aux yeux bleus, aryen de la racine des cheveux jusqu’aux orteils, qui renvoyait à Rafe l’exact reflet de sa sinistre personnalité.


        — Nous sommes prêts, monsieur. Les cibles sont isolées dans un bâtiment du campus et tous les accès ont été bouclés. Nous n’attendons plus que votre feu vert.


        — Très bien.


        L’anglais, que Rafe méprisait ouvertement, était devenu la langue de prédilection des mercenaires, ce qui, considérant son simplisme et son manque cruel de finesse, n’avait rien de très surprenant.


        — Je les veux vivants. Du moins assez longtemps pour mettre les plaques d’or à l’abri. Compris ?


        — Oui, monsieur.


        Rafe pointa sa canne vers le campus. Il revit le vieil homme et la fille s’enfuir à cheval. Son équipe s’était fait berner par leur astucieux stratagème, mais ce n’était que partie remise. Grâce à un programme de reconnaissance faciale, il avait identifié sa proie sur la vidéo de la traque. Ensuite, il avait vite localisé l’historien à l’endroit où ce dernier se sentirait le plus en sécurité : dans son université. Sa naïveté confondante fit sourire Rafe. Les deux scélérats lui avaient échappé une fois. La mésaventure ne se reproduirait plus.


        — Allez-y, ordonna-t-il en clopinant vers la maison. Ramenez-les-moi. Et, cette fois, ne me décevez pas.

      


      
        22 h 40


        — Qu’entendez-vous par « malédiction indienne » ? demanda Painter.


        Le professeur Kanosh leva la main :


        — Laissez-moi vous expliquer jusqu’au bout. Je sais que ça paraît fou. Seulement, comment passer outre la légende de cette caverne ? Pendant des lustres, les anciens utes, qui se transmettaient les connaissances chamaniques d’une génération à l’autre, ont affirmé que quiconque s’aventurait dans la chambre funéraire sacrée risquait, par son offense, de provoquer la fin du monde. À mon avis, c’est à peu près ce qui est arrivé.


        Kowalski émit un grognement sceptique.


        L’historien haussa les épaules :


        — Les vieilles histoires recèlent souvent un fond de vérité. Une mise en garde proverbiale afin d’éviter le pillage de la grotte. Quelque chose d’instable y est resté caché pendant des siècles et notre tentative pour l’extraire de son écrin a tout fait sauter.


        — De quoi pourrait-il s’agir ? lança Painter.


        Kai se trémoussa sur son siège. À ses yeux aussi, la réponse était capitale.


        — Quand nous avons soulevé le crâne doré de son socle, je l’ai trouvé étrangement froid et j’ai senti une substance remuer à l’intérieur. Je pense que Maggie s’en est aussi rendu compte. Le totem devait abriter un trésor assez précieux pour être scellé à l’intérieur d’un crâne fossilisé.


        Kowalski esquissa une moue écœurée :


        — Pourquoi choisir un crâne ?


        — Dans de nombreux cimetières indiens, les défunts sont inhumés auprès de fossiles préhistoriques vénérés. C’est même un Indien qui a fait découvrir aux premiers colons des terrains riches en fossiles, où les squelettes de mastodontes et d’autres espèces disparues ont beaucoup stimulé l’imagination des scientifiques de l’époque. Les Occidentaux, dont Thomas Jefferson, s’affrontaient au cours de débats enflammés pour savoir si ces animaux subsistaient dans l’Ouest du pays. Si nos ancêtres indiens cherchaient un récipient où abriter un objet sacré (et potentiellement dangereux), le choix d’un crâne préhistorique ne me surprend pas du tout.


        — D’accord. En supposant que vous ayez raison, qu’est-ce qui avait tant d’importance ? Que cachaient-ils ?


        — Aucune idée, monsieur Crowe. Aujourd’hui, on ignore même si les corps momifiés de la grotte étaient d’origine amérindienne.


        Son collègue physicien se racla la gorge :


        — Parle-lui de la datation au carbone 14.


        Comme Hank tardait à répondre, le professeur Denton, impatient et surexcité, débita à toute vitesse :


        — Le département d’archéologie a établi que les dépouilles remontaient au début du XIIe siècle. Bien avant qu’un Européen ne foule les terres du Nouveau Monde.


        Painter ne comprit ni la portée de l’information ni pourquoi elle mettait son interlocuteur dans tous ses états. La datation confirmait juste qu’il s’agissait de victimes amérindiennes, non ?


        Denton lui tendit la vieille dague. Quelques minutes plus tôt, il l’agitait sous le nez de Kanosh.


        — Examinez-la de près.


        Le manche était en os jauni, mais la lame, qui ressemblait à de l’acier, avait un beau lustre brillant, presque translucide.


        — Ce poignard provient de la grotte, indiqua Kanosh.


        Painter l’étudia en détail.


        — Le gamin qui s’est sauvé de la chambre funéraire après le meurtre-suicide l’avait emporté dans sa fuite. On le lui a confisqué, car il est illégal de déplacer les reliques d’un cimetière indien. Cependant, la nature inhabituelle de la lame nous a poussés à approfondir l’enquête.


        Painter comprit :


        — Les Indiens de l’époque ne maîtrisaient pas la technique de fabrication de l’acier.


        — Exact, confirma Denton avant d’adresser un regard lourd de sens à Kanosh. Surtout ce type d’acier-là.


        — Comment ça ?


        — Il s’agit d’une forme très rare, caractérisée par une surface aux motifs moirés. On parle d’acier de Damas. Le métal n’a été utilisé qu’au Moyen Âge, dans une poignée de fonderies du Moyen-Orient. Les fameuses épées forgées à partir de cet acier étaient d’une valeur bien supérieure aux autres. La légende raconte qu’elles étaient incroyablement affûtées et presque incassables. Pourtant, le processus secret de leur création s’est perdu au XVIIe siècle. Depuis, toutes les tentatives de reproduction ont échoué. Aujourd’hui encore, alors qu’on produit de l’acier au moins aussi résistant, nous restons incapables de fabriquer l’acier de Damas.


        — Pourquoi ?


        Denton désigna l’imposant microscope électronique qui bourdonnait dans l’alcôve :


        — Pour confirmer mes premières analyses, j’ai observé la lame au niveau moléculaire. J’y ai constaté la présence de nanofils de cémentite et de nanotubes de carbone. Ces deux éléments typiques de l’acier de Damas lui confèrent sa stupéfiante robustesse. Les universités du monde entier ont étudié des échantillons de métal pour en percer le secret de fabrication.


        Painter réfléchit. Il connaissait bien les nanofils et les nanotubes, tous deux produits dérivés des nanotechnologies modernes. Grâce à leur exceptionnelle solidité, les nanotubes – des cylindres artificiels d’atomes de carbone – étaient commercialisés dans des produits comme les casques de protection et les gilets pare-balles. De même, les nanofils étaient de longues chaînes d’atomes dotées de propriétés électriques hors norme et ils auguraient des découvertes majeures en microélectronique et en conception de puces informatiques. Les sociétés de nanotechnologies représentaient une industrie de plusieurs milliards de dollars et prospéraient à une vitesse fulgurante.


        Tout cela fit naître une question dans l’esprit de Painter. Il pointa l’index vers la dague :


        — Vous insinuez que ces forgerons d’exception manipulaient la matière à l’échelle atomique ? Que, dès le Moyen Âge, ils avaient décrypté le mystère des nanotechnologies ?


        — Possible, opina Denton. Du moins, quelqu’un était au courant de quelque chose. On a retrouvé d’autres signes de nanotechnologies primitives. Prenez les vitraux des églises médiévales : il nous est impossible de recréer certains verres rouges. En fait, l’analyse atomique a révélé la présence de nanosphères d’or, dont la création défie encore la science moderne. Je pourrais vous citer un tas d’exemples.


        Painter tâcha de rassembler ses idées :


        — Si vous avez raison, comment ce poignard s’est-il retrouvé sur le continent américain, enfoui sous des corps datant du XIIe siècle ?


        Il surprit un regard discret entre Denton et Kanosh. D’un infime coup du menton, l’historien mit en garde le physicien. Ce dernier mourait d’envie de donner des détails et, à force de garder le silence, il s’empourpra. Painter se rappela les paroles irritées qu’il avait entendues en arrivant au laboratoire : C’est peut-être la preuve qu’on cherche ! Pourquoi t’obstiner ?


        Les deux scientifiques avaient vraisemblablement émis des hypothèses que, pour l’instant, ils hésitaient à confier à une tierce personne. Painter n’insista pas. Il avait d’autres chats à fouetter.


        Il s’adressa à Kai :


        — Parle-moi des types qui vous traquaient en hélicoptère. Pourquoi penses-tu qu’ils voulaient vous tuer ?


        La jeune fille se ratatina. D’un signe de tête, Kanosh l’encouragea, mais elle resta méfiante :


        — À cause de ce que j’ai volé dans la chambre funéraire.


        — Montrez-lui, insista le vieil historien.


        Elle sortit de son blouson deux tablettes en or de vingt centimètres de côté sur cinq millimètres d’épaisseur. L’une d’elles semblait fraîchement récurée ; l’autre restait ternie de crasse noire. Painter remarqua des inscriptions gravées à la surface.


        Kanosh expliqua :


        — La grotte devait abriter des centaines de plaques comparables, protégées dans des caisses en pierre bardées d’écorce de genévrier. Avant de se sauver, Kai en a dérobé trois.


        — Je n’en vois que deux.


        — Au cours de sa fuite, elle en a laissé tomber une sous le nez des caméras.


        — Vous pensez que quelqu’un s’en est aperçu. Vos poursuivants voulaient vérifier si elle transportait davantage d’or.


        — À supposer que ce soit bien de l’or, intervint Denton.


        Intrigué, Painter se tourna vers le physicien.


        — Après le poignard, j’ai étudié une tablette au microscope électronique. Au niveau de la couleur, on dirait de l’or, mais le métal est beaucoup plus résistant. D’ordinaire, c’est une matière ductile, assez malléable. Les plaques, en revanche, sont aussi dures que de la pierre précieuse. L’analyse microscopique du métal a révélé une structure atomique inhabituellement dense, composée de macromolécules d’atomes d’or imbriquées de manière très serrée, à l’image d’un puzzle. De plus, l’ensemble de la matrice tient grâce à des nanofils de cémentite identiques à ceux de la dague… Je n’ai jamais rien vu de tel. Leur valeur est inestimable.


        — Et justifierait qu’on tue d’innocentes victimes, ajouta Painter.


        Soudain, les lampes de la salle s’éteignirent. Tout le monde se figea, haletant. Les quelques panneaux d’urgence du couloir ne suffisaient pas à éclairer le laboratoire. Un grondement animal s’éleva de sous la table. Painter en eut la chair de poule. Quand ses yeux se furent habitués à l’obscurité, il vit une silhouette sombre et trapue se faufiler au pied de la chaise de Kanosh, à l’affût.


        — Du calme, Kawtch. Tout va bien, mon grand.


        — Désolé, doc, maugréa Kowalski. Cette fois, vous devriez écouter votre clebs. La situation ne m’inspire rien de bien, au contraire.


        Kai se glissa derrière Painter. Il lui saisit le poignet. Sous ses doigts, le pouls de la jeune fille s’emballa lorsqu’un bruit sourd résonna depuis la cage d’escalier.


        Le chien, Kawtch, se remit à grogner.


        Painter chuchota au professeur de physique :


        — Y a-t-il un autre moyen de quitter les lieux ? Une issue de secours ?


        — Non, bredouilla Denton, terrifié. C’est un laboratoire souterrain. Toutes les sorties se font par l’escalier et rejoignent le bâtiment principal.


        Donc nous sommes pris au piège.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 12
    


    
      
        31 mai, 1 h 12

        Takoma Park, Maryland


        — Prenez la prochaine à gauche.


        Pour Seichan, l’angoisse de Gray sautait aux yeux. L’appel affolé de sa mère l’avait mis sur les dents.


        Penché vers le chauffeur de taxi, l’index pointé devant lui, il aurait voulu enjamber le siège et prendre lui-même le volant. De l’autre main, il serrait son téléphone portable. Au cours du trajet entre Washington et les faubourgs du Maryland, il avait essayé de joindre ses parents à plusieurs reprises. Hélas, personne n’avait décroché, ce qui le stressait encore davantage.


        — Passez par Cedar Avenue. C’est plus court.


        Le taxi longea la bibliothèque de Takoma Park, puis s’engagea dans un dédale de rues étroites bordées de cottages et d’imposantes demeures victoriennes. Le feuillage des chênes et des érables transformait les routes en tunnels sombres, dont la voûte végétale étouffait la lumière des rares lampadaires.


        Seichan observa les maisons plongées dans le noir et tenta d’imaginer la vie de leurs occupants. Pour elle, c’était un monde totalement étranger. Elle ne se rappelait pas grand-chose de son enfance au Vietnam. Elle n’avait aucun souvenir de son père. Quant aux dernières images de sa mère, elle aurait préféré les oublier : on l’arrachait de ses bras, tandis que la pauvre femme, hurlante, le visage ensanglanté, était traînée dehors par des militaires en uniforme. Seichan avait ensuite grandi dans une succession d’orphelinats sordides, souvent affamée, maltraitée le reste du temps.


        Les foyers paisibles de la rue, avec leurs gens heureux, n’avaient pas de sens pour elle.


        Le taxi bifurqua enfin dans Butternut Avenue. Seichan ne s’était rendue qu’une fois chez les parents de Gray. À l’époque, elle venait de se faire tirer dessus et s’était réfugiée auprès du seul homme en qui elle avait confiance. La dernière fois qu’elle avait été si près de lui remontait à presque trois mois. Le visage de son voisin s’était peut-être creusé, ses traits paraissaient plus saillants, à peine adoucis par des lèvres charnues. Elle se rappela les avoir embrassées dans un unique moment de faiblesse. Pas par tendresse, juste par besoin et par désespoir. En tout cas, elle n’avait pas oublié la chaleur de sa peau, sa barbe rugueuse, sa puissante étreinte. Hélas, à l’image des maisons tranquilles du quartier, ce n’était pas une vie pour elle.


        De toute façon, aux dernières nouvelles, il sortait plus ou moins avec une femme lieutenant des carabiniers italiens. Du moins, c’était d’actualité quelques mois auparavant.


        Gray fronça les sourcils d’inquiétude, ce qui accentua ses rides. La rue était aussi sombre que le reste du quartier mais, droit devant, dans un pavillon Craftsman doté d’un vaste porche et de pignons en surplomb, toutes les fenêtres étaient éclairées. Personne ne dormait là-bas.


        — C’est cette maison, indiqua Gray.


        Avant même que la voiture ne s’immobilise complètement, il bondit sur le trottoir et jeta une poignée de billets au chauffeur. Seichan croisa le regard du taxi dans le rétroviseur central. L’homme s’apprêtait à houspiller son client pour sa grossièreté mais, d’un regard appuyé, elle l’en dissuada. Elle tendit la main :


        — La monnaie.


        Elle laissa un petit pourboire, empocha le reste et descendit de voiture.


        Gray traversa la rue en trombe, mais il ne se dirigea pas vers le perron. Sur le côté de la maison, une allée étroite menait au garage. La porte enroulable était ouverte, les lumières allumées et on distinguait deux maigres silhouettes. Pas étonnant que personne n’ait répondu au téléphone !


        Il se précipita.


        En approchant du garage, Seichan entendit une scie électrique gémir, puis une lame d’acier mordre dans du bois. Une odeur de copeaux de cèdre emplissait l’atmosphère.


        — Tu vas réveiller le quartier, Jack, implorait une femme d’une voix plaintive. Éteins-moi ça et reviens te coucher.


        — Maman…


        Gray se dépêcha d’intervenir en plein drame.


        Bien que Seichan soit restée en retrait, Harriet Pierce remarqua sa présence. Intriguée, elle tenta d’identifier l’inconnue qui accompagnait son fils. Les deux femmes ne s’étaient pas vues depuis deux ans. Lorsqu’elle retrouva peu à peu la mémoire, elle exprima un mélange de confusion et – comment ne pas s’y attendre ? – de peur.


        Seichan aussi fut choquée de voir à quel point les parents de Gray avaient vieilli. Ils n’étaient plus que l’ombre d’eux-mêmes. Sa mère, les cheveux en bataille, portait un simple peignoir noué à la taille et des pantoufles. Son père, pieds nus, était en T-shirt et en caleçon, sa prothèse de jambe sanglée à la cuisse.


        — Harriet ! Où est ma ponceuse ? Bon sang, tu ne peux pas t’empêcher de fourrer le nez dans mes affaires ?


        Rouge de colère, le front en sueur, le père de Gray se tenait devant un établi. Il s’efforçait de coincer un morceau de bois dans un étau. Derrière lui, une scie circulaire ronronnait après avoir découpé de curieuses pièces en chêne qui gisaient désormais à terre, comme s’il essayait de reconstituer un puzzle dont lui seul connaissait la solution.


        Après avoir débranché la scie, Gray incita gentiment son père à s’écarter de l’établi. Un violent coup de coude au visage le fit vaciller en arrière.


        — Jack ! s’écria sa mère.


        L’homme jeta un regard perdu autour de lui. Sa crise passée, il reprenait conscience de l’endroit où il se trouvait.


        — Je suis… Je ne voulais pas…


        Il posa la main sur son front, comme pour mesurer sa fièvre, puis tendit le bras vers Gray.


        — Pardon, Kenny.


        Son fils tressaillit :


        — C’est Gray, papa. Kenny habite en Californie.


        Seichan savait que ce dernier gérait une start-up Internet dans la Silicon Valley. La lèvre fendue et en sang, l’agent Sigma s’approcha de son père avec prudence :


        — Papa, c’est moi.


        — Grayson ?


        Jack laissa son fils lui prendre le bras. Ses yeux rougis de fatigue balayèrent le garage. Une lueur de crainte éclaira son visage.


        — Qu’est-ce que… Où…?


        — Tout va bien, papa. Rentrons à la maison.


        Les épaules voûtées, le sexagénaire chancela un peu sur sa mauvaise jambe :


        — Il me faut une bière.


        — On va t’en donner une.


        Gray le guida vers la porte du jardin. Sa mère resta en retrait, les bras serrés contre la poitrine. Mal à l’aise, Seichan se tenait à quelques pas.


        Le regard de Harriet, embué de larmes, se posa sur elle. Elle avait besoin d’expliquer la situation à quelqu’un :


        — Je ne pouvais plus l’arrêter. Il s’est réveillé dans tous ses états. Il se croyait de retour au Texas, en retard à son travail. Ensuite, il est venu ici. J’ai cru qu’il allait se blesser.


        Seichan s’approcha, incapable de trouver des mots apaisants. Comme si elle l’avait deviné, Harriet se passa les doigts dans les cheveux, inspira à fond et se redressa. Gray faisait souvent la même chose et, à cet instant précis, Seichan comprit d’où lui venait réellement sa capacité de résilience.


        — Je vais aider mon fils à le coucher.


        Sur le chemin de la maison, Harriet prit les mains de l’Eurasienne dans les siennes.


        — Merci d’être venue. Gray veut toujours tout porter sur ses épaules. C’est bien que vous soyez là.


        Restée au jardin, Seichan était troublée par le geste d’affection d’une maman inquiète. Un sentiment inexplicable lui étreignit la poitrine. Il n’avait suffi que de quelques brèves secondes de chaleur humaine pour la bouleverser.


        Sur le seuil, Harriet se retourna :


        — Vous voulez attendre à l’intérieur ?


        — Non, je préfère rester sous le porche.


        — Je suis certaine que ce ne sera pas long.


        Un petit sourire désolé aux lèvres, elle laissa la porte se rabattre derrière elle.


        Au bout de quelques instants, Seichan regagna le garage, car elle avait besoin de s’occuper l’esprit. Après avoir éteint la lampe et baissé la porte, elle gravit les marches du perron, puis s’assit sur un banc, baignée par l’éclat de l’entrée. Son corps se découpant dans une lumière éblouissante, elle se sentit vulnérable. En fait, il n’y avait pas un chat. L’avenue restait sombre et déserte – et pourtant particulièrement attirante. Seichan éprouva le désir fugace de s’enfuir. Les rues restaient son seul véritable foyer.


        Les lumières du pavillon s’éteignirent une à une. Elle entendit des voix sourdes mais ne discerna pas les mots. C’était le ronronnement habituel d’une famille. Elle patienta, coincée entre le vide de l’avenue et la chaleur de la maison.


        Une dernière lampe, et le jardin fut plongé dans le noir. Elle entendit des pas. La porte s’ouvrit sur le côté. Gray ressortit et laissa échapper un long soupir.


        — Ça va ? murmura-t-elle.


        Il haussa les épaules. Que dire d’autre ?


        — J’aimerais rester ici encore une demi-heure. M’assurer que tout est redevenu calme. Je peux t’appeler un taxi.


        — Pour aller où ? ironisa-t-elle.


        Sa pointe d’humour noir allégea la tristesse ambiante.


        Gray s’assit. Après un long silence, il marmonna :


        — On parle de syndrome du coucher du soleil.


        Il avait besoin de vider son sac. À moins qu’il ne cherche à comprendre lui-même la situation, à mettre un nom sur sa profonde souffrance.


        — Chez certains malades Alzheimer, les symptômes de démence s’aggravent le soir. Les médecins ne savent pas trop pourquoi. Certains incriminent les variations hormonales nocturnes. D’autres pensent que les patients se libèrent du stress et des stimulations sensorielles accumulés tout au long de la journée.


        — Ça arrive souvent ?


        — Les bouffées d’agitation de mon père sont de plus en plus fréquentes. Trois ou quatre fois par mois. Pour ce soir, c’est sans doute terminé. En général, il ressort épuisé d’une crise. Il devrait dormir. Demain, au lever du soleil, il ira beaucoup mieux.


        — Tu viens ici à chaque fois ?


        — Bah ! Dès que je peux.


        Un lourd silence s’abattit entre eux. Le regard perdu au loin, Gray devait songer à l’avenir. Seichan le soupçonna de se demander jusqu’à quand il pourrait se débrouiller seul.


        Pour lui changer les idées, elle aborda un autre sujet :


        — Des nouvelles de ton collègue ?


        — Non, rien. (En terrain connu, Gray reprit de l’assurance.) Les archivistes ne boucleront pas leurs recherches avant demain matin, mais je pense avoir compris pourquoi cette lettre de Franklin au scientifique français vient de faire irruption dans les activités de la Guilde.


        Seichan se redressa. Elle avait pris beaucoup de risques, parfois même au péril de sa vie, pour récupérer une copie de la lettre.


        — D’après ce que tu m’as dit, le courrier de Franklin a resurgi il y a douze jours. Juste après la découverte de la grotte en Utah.


        — Tu y as fait allusion tout à l’heure, Gray, mais je ne vois toujours pas le rapport.


        — À mon avis, le problème se résume à deux petits mots de la lettre. Indiens pâles.


        Perplexe, Seichan se remémora le passage en question. À force de lire et de relire la traduction, elle la connaissait par cœur.


        Maintenant qu’ils sont morts, tous ceux qui connaissaient le Grand Élixir et les Indiens pâles ont disparu aux mains de la Providence.


        — Et alors ?


        Il s’approcha d’elle, comme s’il essayait physiquement de la convaincre :


        — Très vite, des experts ont analysé les momies retrouvées dans la caverne. Des groupes amérindiens revendiquent leurs droits sur les corps, mais ce n’est pas si simple : les victimes avaient plutôt l’air d’origine caucasienne.


        — Caucasienne ?


        — Des Indiens pâles, souligna Gray. Si la Guilde – le vieil ennemi de Franklin – a été jadis impliquée dans un problème d’Indiens à la peau blanche, la révélation surprise d’une grotte bourrée de restes momifiés similaires et de leurs reliques l’a forcément fait sortir du bois. À l’époque, Franklin et Jefferson cherchaient quelque chose qui, selon eux, menaçait la nouvelle union. De toute évidence, leur adversaire était aussi sur la piste.


        — Si tu as raison, il n’a toujours pas renoncé à sa quête. À ton avis, la Guilde est-elle responsable de l’explosion en Utah ?


        — Je ne crois pas. Enfin, quoi qu’il en soit, je dois avertir Crowe. À supposer que j’aie vu juste, il s’apprête à mettre les pieds au beau milieu d’une guerre séculaire.
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        30 mai, 23 h 33

        Provo, Utah


        Dès que ses yeux se furent habitués à la pénombre, Kai se détacha de son oncle. Du couloir émanait la faible lueur des néons indiquant les issues de secours.


        Elle fouilla le laboratoire du regard, prête à détaler. C’était son premier moyen de défense. Ballottée d’une famille d’accueil à l’autre, elle avait vite appris à déchiffrer les signaux d’alerte. Pour survivre, elle devait humer l’atmosphère, savoir quand elle marchait sur des œufs et tenir bon dans des foyers où sa présence était, au mieux, tolérée.


        Le professeur Kanosh, qui s’était agenouillé pour rassurer Kawtch, se releva :


        — C’est peut-être une simple panne de courant.


        En désespoir de cause, Kai tenta d’y croire et chercha du réconfort auprès de son oncle.


        Ce dernier décrocha le téléphone fixe. Aussitôt, elle songea au vieux cliché de l’Indien qui posait l’oreille au sol pour guetter le danger. La variante moderne se déroulait sous ses yeux.


        — Pas de tonalité. Quelqu’un a saboté la ligne.


        Kai serra les bras contre sa poitrine. Encore un espoir qui s’envole…


        Painter indiqua la porte du laboratoire :


        — Kowalski, surveillez le couloir et, si nécessaire, préparez-vous à bloquer l’entrée.


        Une fois à son poste, le colosse écarta les pans de son manteau et laissa apparaître le fusil fixé à sa jambe. Adepte des parties de chasse avec son père, Kai s’y connaissait en armes à feu, mais la crosse de celle-là était bizarrement munie de cartouches pointues. La situation n’en devint que plus réelle. Le cœur battant, la jeune fille sentit ses sens s’aiguiser.


        — Qu’est-ce qu’on fait ? s’inquiéta Denton.


        — On se devrait se planquer, lâcha-t-elle.


        Après avoir réprimé un frisson qui menaçait de la terrasser, elle chercha à nouveau la tranquillité d’un recoin sombre.


        D’une main posée sur son épaule, Painter l’attira vers lui. Elle se laissa faire. Hélas pour elle, elle eut plutôt l’impression d’enlacer un poteau métallique, tant son oncle était tout en muscles, en os et en détermination.


        — Il ne sert à rien de se cacher, objecta-t-il. À l’évidence, quelqu’un vous surveillait. Il vous a pistés jusqu’ici et a envoyé un groupe d’assaut vous éliminer. Tant qu’ils ne vous auront pas débusqués, les types vont passer l’endroit au crible. Par chance, ils devraient mettre du temps à fouiller le bâtiment principal avant d’explorer le sous-sol. D’ici là, il faudra avoir trouvé le moyen de leur échapper.


        Kai songea au laboratoire enterré :


        — Si on passait par le haut ?


        Lorsque Painter lui pressa l’épaule d’un air satisfait, elle reprit du poil de la bête.


        — Qu’en pensez-vous, messieurs ? Est-ce qu’il existe des bouches d’aération ? Des gaines techniques ?


        — Désolé, bredouilla Denton. Je connais les plans du bâtiment par cœur. Il n’y a rien de tel. Du moins, rien d’assez large pour y ramper. Au-dessus de vous, vous avez trente centimètres de béton armé, surmonté d’un mètre de terre, de roche et de pelouse.


        — L’idée de la gamine n’est pourtant pas mauvaise, grogna Kowalski sur le seuil. Si on se fabriquait notre propre sortie ?


        Il jeta une boule de la taille d’une pêche vers Painter, qui la rattrapa d’une main. Kai sentit son oncle tressaillir, puis jurer à mi-voix.

      


      
        23 h 35


        Bouche bée, Painter examina ce qu’il avait entre les mains. Dans l’obscurité, il avait du mal à distinguer l’objet, mais l’odeur chimique et l’aspect graisseux de la substance argileuse laissaient peu de place au doute.


        — Qu’est-ce que vous fichez avec du C-4, Kowalski ?


        — Bah ! Je l’ai sur moi depuis tout à l’heure.


        Depuis tout à l’heure ?


        Painter réfléchit. Mais oui ! Son agent avait débarqué à son bureau en tripotant un morceau de plastic comme d’autres malaxeraient une balle antistress. Dans la mesure où il ne s’en était apparemment pas débarrassé, le C-4 devait jouer le même rôle.


        Painter secoua la tête, incrédule. Il n’y a que Kowalski pour se balader les poches remplies d’explosif.


        Ce qui souleva une autre question.


        — J’imagine que vous n’avez pas pris de détonateur ?


        L’artificier lui tourna le dos avec dédain et reprit sa surveillance du couloir :


        — Hé, patron ! Je ne peux pas penser à tout.


        Painter chercha de quoi bricoler une amorce de fortune. Le C-4 avait la réputation d’être très stable. On pouvait y mettre le feu, l’électrocuter, lui tirer dessus sans qu’il explose. Ce qu’il fallait, c’était une puissante onde de choc, comme celle déclenchée par l’explosion d’un détonateur.


        Denton émit une suggestion :


        — Notre département de physique appliquée a peut-être la solution. Les chercheurs, qui travaillent en étroite collaboration avec les services miniers de la région, se servent d’amorces et de détonateurs.


        — Où se situe leur labo ?


        — Après l’escalier.


        Painter réprima un soupir. Ce n’était pas la direction idéale. Le trajet risquait d’être dangereux, de le mettre à découvert, mais le patron de Sigma n’avait guère le choix. Il scruta Denton. Même s’il détestait impliquer des civils, les souterrains étaient un labyrinthe complexe et, dans l’autre laboratoire, il ignorait où chercher les détonateurs.


        — Professeur Denton, accepteriez-vous de m’accompagner là-bas ?


        Le physicien acquiesça à contrecœur.


        Painter rendit sa boule d’explosif à Kowalski :


        — Trouvez où l’installer. Une solive ou un endroit où on aura les meilleures chances de creuser un trou en surface. Et éloignez-vous au maximum du département de sciences.


        Painter supposait que les issues étaient surveillées. En cas de réussite de son plan, il voulait ressortir à l’air libre sans tomber dans un guet-apens.


        — Notre tout dernier laboratoire est la salle réservée à l’accélérateur de particules, indiqua Denton.


        — Je sais où c’est, ajouta Kanosh. Tout droit au bout du couloir. Impossible à rater. J’y emmènerai votre collègue.


        — Prenez aussi Kai, votre chien et terrez-vous là-bas jusqu’à notre retour.


        Le temps pressait. Painter répertoria mentalement ce dont il avait besoin pour accomplir sa mission et demanda à Denton de l’aider à tout rassembler. Il troqua ensuite son pistolet Sig Sauer contre le fusil Taser de Kowalski.


        — Veillez bien sur les civils. Tirez pour tuer.


        — Comme si je connaissais une autre façon de tirer, ronchonna l’intéressé.


        Blottie à l’ombre de l’artificier, Kai ouvrit de grands yeux :


        — Oncle Crowe, sois prudent…


        Malgré une pointe de doute, Painter répondit :


        — J’en ai bien l’intention. Allez, tout le monde dehors.

      


      
        23 h 36


        Confortablement assis dans un fauteuil de la bibliothèque, Rafe regardait, sur son ordinateur portable, l’opération se dérouler en direct sous ses yeux grâce aux multiples caméras fixées aux casques des mercenaires. Les images confuses donnaient presque le tournis, mais il était fasciné par ce qu’il voyait.


        Son équipe avait coupé les fils du téléphone et de l’alimentation électrique, puis s’était postée à toutes les sorties. Quatre étudiants hébétés avaient surgi du bâtiment plongé dans le noir. Ils avaient été abattus sans sommation et leurs corps vite dissimulés. Depuis, les mercenaires fouillaient les étages.


        Contrairement aux malheureux étudiants, la coupure de courant n’avait pas délogé les proies de leur cachette. Logique ! Après ce qui s’était passé en montagne, elles se méfiaient. Heureusement, Bern avait recruté des hommes minutieux et impitoyables, bien décidés à leur mettre la main dessus.


        Dans un coin de l’écran, l’Allemand orienta l’objectif de sa caméra vers son visage, signe qu’il venait au rapport. La liaison numérique hachait un peu son discours :


        — Rien à signaler aux étages supérieurs, monsieur. Il ne nous reste qu’à inspecter le sous-sol. L’équipe est en route.


        Avide d’images, Rafe colla le nez à l’écran :


        — Très bien.


        Ils se sont donc sauvés à la cave, comme une bande de rats affolés. Qu’importe ! J’ai embauché les meilleurs dératiseurs du monde.


        Un gémissement attira son attention vers un fauteuil près de la cheminée. Les flammes dansaient. Cependant, les ombres qu’elles projetaient étaient moins ténébreuses que sa reine noire, Ashanda, assise dans le fauteuil, un garçon d’à peine quatre ans sur les genoux. Les yeux écarquillés de terreur, le bambin avait le visage baigné de larmes et de morve. Ils auraient dû évacuer le cadavre de la mère, mais l’heure n’était pas au raffinement. La femme gisait sur un tapis persan, son sang et sa cervelle saccageant la finesse du motif en laine.


        Le regard posé sur le feu, Ashanda caressait les cheveux de l’enfant. Quand un sbire de Bern avait proposé de soulager les souffrances du petit avec deux ou trois coups de couteau bien sentis, Ashanda, animée d’un instinct quasi maternel, l’avait envoyé promener comme une poupée de chiffon.


        Toujours à prendre soin des autres.


        Rafe soupira. Tôt ou tard, il faudrait s’occuper du garçonnet, mais il attendrait qu’elle ait le dos tourné.


        Jusque-là…


        Il se concentra à nouveau sur l’écran.


        Place au spectacle.

      


      
        23 h 38


        Éclairé par le stylo-lampe de Denton, Painter s’activa sur sa paillasse. Ils étaient arrivés sans encombre au laboratoire de physique appliquée, à quelques mètres de l’escalier qui menait au rez-de-chaussée du bâtiment.


        Malgré ses scrupules à impliquer un civil, il se félicitait d’avoir sollicité son aide. Situé à l’écart du couloir principal, le laboratoire passait facilement inaperçu. La longue pièce étroite abritait un vaste bric-à-brac d’outils, de matériel et, surtout, une grosse presse cubique dont les enclumes en inox servaient aux études à hautes pressions, comme dans la fabrication des diamants synthétiques.


        Painter avait un objectif beaucoup plus précieux que n’importe quel diamant.


        Denton l’avait conduit devant un meuble fermé à clé. Après avoir tripoté fébrilement son trousseau, il avait déverrouillé la serrure et sorti une boîte de détonateurs électriques à fil.


        — Ça fera l’affaire ? avait-il haleté, plein d’espoir.


        Il le faudrait bien, même si Painter devait encore improviser un peu.


        Concentré sur un travail d’une précision chirurgicale, le patron de Sigma jonglait entre une pince fine et une autre à bec effilé. Pour se déclencher, les amorces avaient besoin d’une décharge électrique apportée, par exemple, par une batterie de téléphone. Nul n’avait envie de traîner dans les parages quand du C-4 explosait. Painter devait donc déclencher le détonateur à distance et, comme les communications des portables ne passaient pas au sous-sol, il ne restait qu’une solution.


        Très prudemment, il sertit les fusibles du détonateur sur les cosses de batterie du Taser XREP. La cartouche faisait la même taille qu’un banal calibre douze, sauf que l’enveloppe était transparente et bourrée non pas de chevrotines mais de composants électroniques. Painter avait beau s’y connaître, il retint son souffle. La moindre erreur de manipulation risquait bien de lui coûter ses doigts.


        Tandis qu’il fixait le dernier fil en veillant à ne perturber ni le transformateur ni le microprocesseur, son attention fut attirée vers la porte. Des bruits de bottes résonnèrent dans l’escalier, suivis de sèches voix assourdies. Les militaires qui les traquaient avançaient d’un pas confiant, sans prendre de réelles précautions, persuadés de tomber sur des civils terrorisés et non armés.


        Painter fourra son matériel de fortune dans sa poche, reprit le Mossberg adossé au plan de travail et chuchota à Denton :


        — À mon signal, courez rejoindre les autres. Je vais gagner du temps.


        Le physicien acquiesça mais éteignit son stylo-lampe d’une main tremblante.


        Painter sortit et franchit les quelques mètres qui le séparaient de l’allée principale. Denton sur ses talons, il jeta un œil à l’angle du couloir. Sous la lumière blafarde des éclairages de sécurité, des commandos en noir s’étaient réunis au pied de l’escalier. Avant de se séparer, l’équipe se transmit les dernières consignes par gestes : la première moitié fouillerait le sous-sol sous la faculté de sciences, les autres pénétreraient dans les salles côté nord.


        Il n’y avait pas une seconde à perdre. L’index posé sur les lèvres, Painter fit signe à Denton de longer le couloir en restant à distance de l’ennemi. Le physicien ne serait pas longtemps à découvert. Au bout de cinq mètres, le corridor bifurquait à gauche. Il n’y avait plus qu’à galoper tout droit pour rejoindre les autres.


        Denton parut en prendre conscience. Plaqué contre le mur, il se précipita vers la promesse d’un abri sûr. Painter utilisa sa visée ghost ring pour surveiller l’équipe d’assaut. Si l’un de ses membres esquissait un geste agressif à l’égard du professeur, il le paralyserait d’un coup de Taser. Surpris par une telle résistance armée, les adversaires battraient provisoirement en retraite, ce qui, avec un peu de chance, permettrait à Painter de suivre Denton avant qu’ils ne recouvrent leurs esprits.


        Sans quitter le groupe des yeux, il écouta le physicien s’éloigner à pas de loup. À l’angle du couloir, un double toussotement résonna. Painter se retourna à temps pour voir le corps du civil projeté contre le mur. Le malheureux s’avachit à terre, le visage à moitié arraché.


        Painter s’interdit de réagir. Même s’il bouillait de colère, il conserva son sang-froid.


        Une imposante silhouette surgit armée d’un pistolet à silencieux encore fumant. Il portait un uniforme de combat noir, un casque muni de lunettes infrarouges et, contrairement à ses camarades, il n’affichait aucun relâchement. À en juger par la sûreté de son bras, c’était lui le chef. Il avait dû se glisser en douce derrière le laboratoire de physique appliquée et partir en reconnaissance. À le voir ainsi à l’affût, il avait été surpris par le professeur en fuite et n’avait aucune envie de réitérer son erreur.


        Repéré ou pas, Painter savait que son seul espoir était de prendre les devants. Il fonça tête baissée. Un coup de feu claqua. L’homme était rapide mais, dans sa hâte, il avait tiré trop haut.


        Painter riposta bruyamment et atteignit son adversaire à la cuisse. La preuve ? Un éclair bleu jaillit du Taser. Le militaire haleta et tout son corps se raidit, pris de violents tremblements. Tandis qu’il s’écroulait à terre, Painter roula sur le dos et, d’une main, éjecta sa cartouche usagée pour en insérer une autre.


        Il se releva d’un bond et tira à l’aveuglette vers la cage d’escalier. Un glapissement d’effroi jaillit, signe que quelqu’un avait été touché. Galvanisé par sa petite victoire, le patron de Sigma détala. Lorsqu’il arriva à l’angle du couloir, il sauta par-dessus le corps frémissant du salaud qui leur avait tendu le piège.


        Il aperçut brièvement Denton à terre et comprit qu’il était mort. La gorge serrée de culpabilité, il se rappela que le professeur avait été placé sous sa protection. Il n’aurait jamais dû lui faire courir un tel danger, mais il savait ce qui l’avait incité à agir de la sorte.


        Il songea à Kai, terrifiée, à ses grands yeux de biche et à son visage poupin. Il avait pris des risques qu’en temps normal, il n’aurait jamais osé prendre et un innocent avait payé son imprudence au prix fort.


        Pour l’instant, il n’avait cependant pas le temps d’éprouver des remords.


        Des coups de feu crépitèrent derrière lui. Le dos voûté, il courut se mettre hors de la ligne de mire des mercenaires. Hélas, son répit ne durerait pas éternellement.

      


      
        23 h 39


        — Debout ! vociféra Rafe devant son écran.


        Grâce à la liaison vidéo, il avait vu Bern tirer en pleine tête d’un vieux bonhomme en blouse blanche et savouré l’étonnement figé de la victime avant que son visage ne disparaisse dans un brouillard de sang et d’os. Le succès fut toutefois de courte durée. Quelques secondes plus tard, son second gisait sur le dos. La caméra filma le plafond en tremblant, puis une silhouette armée d’un fusil enjamba le corps de l’Allemand.


        D’un clic de souris, Rafe contacta Bern par radio.


        — Debout ! répéta-t-il.


        Il se fichait un peu que le mercenaire capture le tireur. Il voulait juste savoir ce qui se passait. Un sourire pincé aux lèvres, il se renfonça dans son fauteuil. Tout cela devenait très excitant.

      


      
        23 h 40


        Painter piqua un sprint. La salle du laboratoire se trouvait au fond du couloir. Sa porte à double battant s’entrebâilla et Kowalski y passa la tête d’un air méfiant, pistolet au poing. Il avait dû entendre l’échange de tirs.


        — Évacuez les civils ! hurla Painter. Tous aux abris !


        Le géant s’exécuta après avoir flanqué un coup de pied dans la porte, histoire de faciliter l’arrivée de son patron.


        Chaque seconde comptait.


        En pleine course, Painter éjecta la cartouche usagée de son fusil Mossberg, puis il inséra tant bien que mal son détonateur de fortune dans la chambre vide et fit coulisser la pompe vers l’avant pour mettre l’amorce en position de tir.


        Il n’aurait droit qu’à un seul essai.


        Au moment où il atteignait le laboratoire, une détonation résonna derrière lui. Étant donné la brûlure vive qui lui envahit le haut du bras, une balle venait de l’érafler. D’un bref regard par-dessus son épaule, il vit le commando, toujours à moitié paralysé par sa décharge de Taser, se traîner à terre. L’arme qui tremblait dans sa main claqua à nouveau mais rata sa cible.


        Force était d’admettre que Painter avait affaire à un sacré dur à cuire.


        Il s’enferma dans le laboratoire. Quelques instants plus tard, le crépitement saccadé d’un fusil automatique ébranla la porte blindée. Le reste du groupe d’assaut avait dû rejoindre le couloir et les rafales de balles s’enchaînèrent sans interruption.


        Painter n’avait pas de temps à perdre.


        Pour ne rien arranger, la pièce était plongée dans le noir total. Il avança à tâtons, le bras tendu en avant de peur de heurter quelque chose.


        Par-delà le vacarme assourdissant des tirs, il mugit :


        — Où ?


        Le faisceau éblouissant d’une torche électrique transperça la salle. Les autres étaient tapis derrière la masse compacte d’un accélérateur Van de Graaff, petite partie d’une machine gigantesque qui s’étendait jusqu’au bout de la salle.


        Painter s’élança vers eux en scrutant le plafond à la recherche du C-4.


        — Derrière vous ! cria Kowalski. Au-dessus de la porte !


        Son patron fit volte-face et leva la tête. La lampe était braquée sur une boule de plastic gris jaunâtre fourrée dans une lézarde au-dessus du chambranle. On aurait dit une vieille fissure colmatée à la va-vite. L’artificier avait choisi un emplacement très judicieux.


        Alors que Painter brandissait son fusil, les portes s’ouvrirent d’un coup sec et des rafales de mitraillette balayèrent la pièce à l’aveuglette. Il se laissa tomber sur le dos. Couverts par les tirs de barrage, deux commandos se précipitèrent. Kowalski riposta depuis sa cachette.


        Le soldat tasé dans le couloir leva le bras en aboyant des ordres. C’était bien lui le chef.


        Tant pis ! Painter n’avait pas le temps de s’attarder.


        Couché par terre, il visa la boule de C-4 et pressa la détente. La balle XREP jaillit, un éclair électrique longea le plafond au moment de l’impact… et rien.


        Furieux, Kowalski se prépara à affronter l’ennemi.


        Qu’est-ce qui était allé de trav…


        … Un boum ! assourdissant coupa le souffle à Painter et le projeta contre l’énorme accélérateur. Au même instant, les deux commandos furent aplatis au sol, d’abord percutés par l’onde de choc, puis ensevelis sous un éboulis de ciment, d’armatures tordues et de terre.


        La salle se remplit de fumée et de poussière.


        Hébété, le patron de Sigma se sentit décoller du sol. Kowalski l’avait empoigné sous son bras. De l’autre, il tenait Kai. Les oreilles encore bourdonnantes, Painter essaya de poser les jambes. Des gravats empêchaient leurs adversaires d’accéder au laboratoire. Il tendit le cou. Dans les ténèbres enfumées, un puits de lumière traversait le toit.


        Un clair de lune, brillant à pleurer.


        Ils avaient réussi.

      


      
        23 h 42


        Rafe se tenait debout devant son ordinateur portable. Les mains croisées sur la tête, il contempla les ruines du couloir où son équipe battait en retraite. Après de longues secondes en apnée, il reprit son souffle, baissa les bras et serra les poings.


        Sans articuler un son, il parut demander à Ashanda si elle avait assisté à la scène. La grande Africaine était restée assise avec le garçonnet qui, sous le choc, ne sortait plus de son semi-coma.


        Rafe pouvait comprendre.


        Le cœur battant, il sentit son sang s’échauffer. En dépit de sa colère, il ne pouvait s’empêcher d’être impressionné.


        Notre gibier s’est donc trouvé… un très bon garde du corps.


        La caméra embarquée de Bern avait filmé le petit malin de près, juste avant que l’explosion ne détruise le toit. Malgré une vidéo un peu neigeuse, on distinguait nettement les traits de son visage. Grâce à un nouveau logiciel d’amélioration de l’image et à un programme de reconnaissance faciale créés par une filiale de l’empire Saint Germaine pour Europol, ils découvriraient vite son identité.


        La voix de Bern, entrecoupée de parasites, résonna à la radio :


        — … enfuis à pied. La police locale et les équipes d’intervention d’urgence arrivent déjà sur site. Quelles… instructions ?


        Rafe soupira. Dommage ! Coincé à l’intérieur d’un corps trop fragile, il avait rarement l’occasion de vivre une telle poussée d’adrénaline. Il répondit via son laryngophone :


        — Débarrassez le plancher. Les cibles ne vont pas s’éterniser dans les parages. Nous retrouverons bientôt leur trace.


        Furieux d’avoir perdu des camarades, Bern aurait bien protesté. Ses origines aryennes alimentaient sans doute un désir germanique de vengeance immédiate. Il lui faudrait pourtant apprendre la patience. Le secret de la fortune et de la puissance de la dynastie Saint Germaine, c’était sa science, son goût et sa maîtrise du long jeu*.


        Doué d’une intelligence exceptionnelle, Rafe était un joueur hors pair. En d’autres circonstances, on aurait pu le croire fanfaron, mais il avait prouvé sa valeur à maintes reprises. Voilà pourquoi sa famille lui avait confié la délicate mission de traquer un trésor millénaire.


        Existait-il plus long jeu au monde ?


        Après avoir quitté Bern, Rafe afficha à l’écran le portrait du mystérieux individu qui s’était mêlé de leurs affaires. De nombreuses cultures primitives pensaient qu’en connaissant le nom de leur ennemi, elles jouissaient d’un réel ascendant sur lui. Rafe en était convaincu jusqu’à la moelle de ses os de verre.


        Les poings sur le bureau, il fixa son adversaire.


        — Vous êtes qui ?* lança-t-il à voix haute.


        Voilà une question à laquelle il brûlait de répondre.

      


      
        00 h 22


        Quand les lumières de Provo s’estompèrent dans le rétroviseur central, Painter s’autorisa enfin à baisser sa garde.


        Légèrement.


        À contrecœur, il avait accepté que Kowalski prenne le volant de leur nouvelle voiture de location : un Toyota Land Cruiser blanc. Là où ils allaient, ils auraient besoin d’un 4 × 4. En réalité, il ne se sentait pas d’attaque pour assumer un trajet aussi long. Son bras blessé l’élançait toujours et l’explosion lui avait donné très mal au crâne.


        Je me fais peut-être trop vieux…


        Il s’imagina sur son canapé. Lisa lui caressait sa mèche blanche et remarquait quelques fils argentés dans sa chevelure de jais. Que fabriquait-il sur le terrain ? Il n’avait plus l’âge de ces gamineries-là.


        La preuve ? Kowalski paraissait à peine ébranlé et comptait sur son thermos de café pour tenir le coup jusqu’au petit matin. Sur la banquette arrière, Kai s’appuyait contre le professeur Kanosh, la main posée sur Kawtch. Ils s’étaient endormis, mais deux prunelles canines – l’une marron, l’autre bleue – restaient méfiantes, à l’affût.


        Painter hocha la tête vers l’animal. Garde un œil sur elle.


        Comme s’il acquiesçait, le bouvier remua doucement la queue.


        Le cœur gros, l’Américain se retourna vers la route. Après leur fuite du campus, il avait dû annoncer la mort de Denton. Sous le choc, Kanosh avait pris dix ans en quelques secondes. Il avait perdu trop de personnes chères en l’espace de vingt-quatre heures. Seule la nécessité de semer leurs adversaires avait tempéré son immense chagrin. Après une halte à la pharmacie pour acheter de quoi soigner Painter, ils avaient quitté la ville.


        Ils se rendaient chez des amis amérindiens de Kanosh qui vivaient en autarcie. L’oncle Crowe voulait mettre Kai à l’abri. Il avait aussi besoin d’obtenir des réponses sur ce qui se passait réellement là-bas.


        Son téléphone portable vibra. Intrigué, il vérifia l’identité du correspondant, puis décrocha :


        — Commandant Pierce ?


        Il était étonné de recevoir un appel aussi tardif de la côte Est, où il était plus de 2 heures du matin. Pour ne pas déranger ses compagnons de route, il parlait à voix basse.


        — Je suis content que vous alliez bien, chef. Kat m’a informé de l’attaque. Elle m’a demandé de vous contacter.


        — À quel sujet ?


        Painter avait déjà joint le siège de Sigma et briefé Kathryn Bryant sur les événements en Utah. Elle s’occupait des répercussions de l’explosion à Brigham Young, tout en activant ses réseaux au sein de la police fédérale et des agences de renseignement pour identifier au plus vite l’équipe qui avait envahi le laboratoire de physique.


        — Je crois tenir une piste sur le motif de l’assaut.


        Aux dernières nouvelles, son agent enquêtait sur la Guilde. La curiosité piquée au vif, Painter eut un mauvais pressentiment.


        — Quel genre de piste ?


        — C’est encore très frais. On a à peine entamé la surface de l’iceberg, mais les informations recueillies par Seichan pourraient être liées aux événements en Utah.


        Gray débita une histoire sur Benjamin Franklin, des scientifiques français et l’existence d’une menace potentielle concernant des Indiens pâles, dixit Franklin en personne. Painter l’écouta d’une oreille attentive quand il parla d’un mystérieux ennemi des Pères fondateurs utilisant, comme marque de fabrique, le même symbole que la Guilde actuelle.


        — Je pense que la découverte de la grotte a éveillé l’intérêt de la Guilde. À l’évidence, un truc très important a été perdu ou caché depuis longtemps.


        — Et il vient de refaire surface, conclut Painter.


        L’idée était fascinante et, à en juger par la sophistication et la violence du raid nocturne, on reconnaissait la patte de la Guilde.


        — Je vais approfondir la piste, annonça Gray. Voir ce que je peux déterrer.


        — Bonne idée.


        — Kat voulait aussi que je vous appelle pour autre chose. Une anomalie agite la communauté scientifique internationale. Des physiciens japonais ont constaté un pic étrange d’activité des neutrinos. À ce que j’ai compris, il serait d’une envergure inédite.


        — Des neutrinos ? Comme dans les particules subatomiques ?


        — Tout juste. Apparemment, il faut des événements d’une puissance phénoménale pour engendrer un tel afflux de cette envergure : fusion solaire, explosion nucléaire, éruption solaire. Ça explique pourquoi les physiciens du monde entier sont surexcités.


        — D’accord, mais quel rapport avec nous ?


        — Les experts japonais ont localisé l’origine précise du déferlement de neutrinos.


        Painter extrapola la réponse. Sinon, pourquoi Gray aurait-il appelé ?


        — Dans l’Utah, là où ça a explosé en montagne, déduisit-il.


        — Gagné.


        Painter digéra lentement l’étonnante nouvelle. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Il interrogea Gray, mais les deux hommes tournèrent vite en rond, sans qu’il y ait d’avancée significative. Il finit par raccrocher et se renfonça dans son siège.


        — De quoi avez-vous parlé ? demanda Kowalski.


        Painter secoua la tête, ce qui accentua encore sa sourde migraine. Il avait besoin de temps pour y voir clair.


        Quelques minutes plus tôt, il s’était entretenu avec Ron Chin, de retour de son expédition à la grotte. On y avait décelé une curieuse volatilité. Par ailleurs, la zone restait active : elle continuait de s’élargir et rongeait tout ce qui entrait en contact avec elle, voire dénaturait la matière au niveau atomique.


        Ce qui ramena l’attention de Painter vers la source de l’explosion.


        Kanosh soupçonnait la présence d’une substance inconnue à l’intérieur du crâne doré, quelque chose d’assez instable pour qu’un simple déplacement hors de la caverne l’ait fait exploser. Il avait aussi trouvé des preuves que les Indiens momifiés – s’il s’agissait bien d’Indiens – avaient été enterrés avec des objets démontrant une connaissance poussée des nanotechnologies ou, du moins, d’un procédé immémorial qui permettait de manipuler l’atome.


        Or, voilà que Gray lui annonçait un pic de neutrinos, des corpuscules créés par des événements catastrophiques à l’échelle atomique.


        Tout paraissait tourner autour des nanotechnologies, d’un mystère caché dans les particules les plus infimes de l’univers. Qu’est-ce que cela signifiait ? S’il n’avait pas eu aussi mal au crâne, Painter y aurait peut-être compris quelque chose.


        Pour l’heure, il ne pouvait se fier qu’à un solide pressentiment, à une alarme qui mugissait au fond de lui.


        Le véritable péril ne faisait que commencer.

      

    

  


  
    
      
    


    
      DEUXIÈME PARTIE
    


    TEMPÊTE DE FEU


    Σ

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 14
    


    
      
        31 mai, 15 h 30

        Préfecture de Gifu, Japon


        — On devrait en parler à quelqu’un, insista Jun Yoshida.


        Toujours aussi exaspérant de flegme, le Dr Riku Tanaka pencha la tête de droite à gauche, tel un héron attendant d’embrocher un poisson, et il continua d’étudier les données qui défilaient à l’écran.


        — Ce ne serait pas prudent, marmonna-t-il, perdu dans les brumes de son syndrome d’Asperger.


        Directeur de l’observatoire de Kamioka, Jun avait passé la journée au cœur du mont Ikenoyama, à l’ombre de l’énorme détecteur de neutrinos Super-Kamiokande ; le Dr Janice Cooper, leur collègue de Stanford, aussi. Les trois spécialistes avaient surveillé l’activité des neutrinos après le pic relevé à l’aube. Sa source avait été localisée dans un ravin de l’Utah, théâtre d’une mystérieuse explosion. Là-dessus, on manquait encore de détails.


        S’agissait-il d’un accident nucléaire ? Les États-Unis essayaient-ils d’étouffer l’affaire ?


        Pour Jun, les Américains en étaient bien capables. De peur que l’événement ne reste lettre morte, il avait alerté la communauté internationale. Si une expérience secrète avait mal tourné, la planète avait le droit de savoir. L’expert japonais jeta un regard sombre à Janice Cooper, comme si elle était fautive. En tout cas, la jovialité inoxydable de la jeune femme l’agaçait sérieusement.


        — Riku a raison, estima-t-elle sans pour autant manquer de respect à son supérieur. On essaie encore de localiser la nouvelle source. De plus, le rythme de la deuxième éruption ne ressemble en rien à ce qui s’est passé en Utah. Avant d’en savoir plus, gardons-nous de toute annonce officielle.


        La courbe qui se dessinait à l’écran rappelait le principe du sismographe. Au lieu de recenser les secousses du globe, elle traçait l’activité des neutrinos, mais une chose était sûre : leurs découvertes faisaient l’effet d’un tremblement de terre. Depuis quatre-vingts minutes, ils avaient relevé un autre afflux de neutrinos. Comme la fois précédente, il semblait s’agir de géoneutrinos produits par la planète.


        Le Dr Cooper avait néanmoins raison sur un point : la courbe était sensiblement différente. L’explosion en Utah avait provoqué une seule poussée colossale de neutrinos. Ensuite, tout était retombé et on n’avait plus constaté qu’un léger murmure, comparable au chuintement d’une bouilloire sur le feu. Le nouveau pic d’activité, moins intense, fonctionnait davantage par cycles : une faible augmentation, suivie d’une plus forte et, après une accalmie, le schéma se répétait, tel le toc-tac d’un battement de cœur.


        Le phénomène durait depuis plus d’une heure.


        — C’est forcément lié à ce qui s’est passé tout à l’heure, s’obstina Jun. D’un point de vue statistique, il est impossible de relever deux pics aussi aberrants de neutrinos en une seule journée.


        — Le second a peut-être été déclenché par le premier, proposa Tanaka.


        Le directeur de l’observatoire ôta ses lunettes et se frotta l’arête du nez. Sa première réaction fut de balayer une idée aussi saugrenue (surtout sortie de la bouche de Tanaka), mais il resta songeur. Au fond, l’hypothèse n’était pas mauvaise.
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        — Vous suggérez que le premier pic aurait attisé autre chose, réfléchit Jun. Peut-être une source d’uranium instable.


        Il s’imagina la première éruption de neutrinos irradier de la déflagration, des particules jaillir de tous côtés et traverser la Terre comme un essaim de fantômes, laissant derrière elles un sillage ardent capable de déclencher un autre pic.


        Le Dr Cooper refroidit aussitôt l’ambiance :


        — Le problème, c’est que les neutrinos ne réagissent pas avec la matière. Ils transpercent tout, même le noyau terrestre. Comment pourraient-ils enflammer quoi que ce soit ?


        — Aucune idée, avoua Jun.


        À vrai dire, il n’y comprenait pas grand-chose.


        Refusant d’admettre sa défaite, le jeune Riku Tanaka s’entêta :


        — Nous savons qu’une étrange explosion a engendré le pic de ce matin en Utah. Qu’importe l’origine, c’est un phénomène unique en son genre. Je n’ai jamais rien relevé de tel.


        Le Dr Cooper resta sceptique mais, pour Jun, il y avait fort à parier que Riku soit sur la bonne piste. Autrefois, on pensait que les neutrinos n’avaient ni charge électrique ni masse. De récentes expériences avaient prouvé le contraire. Les infimes particules restaient une énigme. Peut-être existait-il une substance inconnue sensible au bombardement de neutrinos. Peut-être la déflagration en Utah avait-elle ranimé un autre dépôt. Quelle hypothèse effrayante ! Jun se représenta une terrible réaction en chaîne qui, explosion après explosion, s’étendrait à l’ensemble du globe.


        Où s’arrêterait-elle ? S’arrêterait-elle même un jour ?


        — Ce ne sont que des conjectures, conclut-il à voix haute. Pour obtenir de vraies réponses, il faut d’abord découvrir d’où vient la nouvelle poussée de neutrinos.


        Personne n’émit d’objection. Plus déterminés que jamais, les trois physiciens mirent encore une demi-heure à coordonner leurs efforts avec d’autres laboratoires internationaux pour trianguler l’origine des hausses intermittentes.


        Le temps que les données arrivent, ils se réunirent autour d’un ordinateur. À l’écran : une carte du monde, où la majeure partie de l’hémisphère Nord était entourée d’un cercle lumineux.


        — Ça ne nous aide pas beaucoup, déplora Jun.


        — Attendez, insista Tanaka d’une voix blanche.


        Pendant dix minutes, le cercle se rétrécit peu à peu et se focalisa sur les coordonnées des nouveaux pics de neutrinos. En tout cas, il ne se passait plus rien du côté de l’Utah.


        Soulagée de constater que le périmètre excluait désormais le continent nord-américain, le Dr Cooper ironisa :


        — Cette fois, on ne pourra pas accuser les États-Unis.


        Jun contempla, abasourdi, le minuscule point cerné par un réticule qui déterminait enfin l’origine du phénomène.


        — Et, maintenant, on en parle à quelqu’un ?


        Tanaka acquiesça lentement.


        — Vous aviez raison tout à l’heure, Yoshida-sama, reconnut-il en se fendant d’un rare titre honorifique. Il n’y a plus une seconde à perdre.


        Jun s’en étonna, jusqu’à ce que Tanaka indique, sur l’écran voisin, une courbe qui retraçait l’activité des neutrinos en temps réel. Le vieil homme haleta. La fréquence des pics s’accélérait, à l’image d’un rythme cardiaque boosté par l’adrénaline.


        Son propre pouls s’emballa pour suivre la cadence.


        Quasi hypnotisé par le réticule centré sur l’Atlantique nord, Jun décida d’appeler le numéro de téléphone privé qu’on lui avait communiqué.


        Quelqu’un devait se rendre là-bas avant qu’il ne soit trop tard.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 15
    


    
      
        31 mai, 2 h 45

        Washington, D.C.


        — L’Islande ? s’exclama Gray au téléphone avec Kat Bryant. Tu veux que je parte sur-le-champ pour Reykjavík ?


        Seichan et lui partageaient la banquette d’une Lincoln Town Car noire. Dès qu’elle avait appris l’attaque contre Painter, la prudente Kat leur avait envoyé une voiture chez les Pierce et ils rebroussaient chemin vers les Archives nationales. Monk et ses deux experts avaient trouvé un élément intéressant, quelque chose de trop important ou de trop complexe pour être expliqué par téléphone.


        — Sur l’ordre de Crowe, oui. Il veut que tu emmènes Monk. Passe le chercher en allant à l’aéroport.


        — Nous sommes déjà en chemin, Kat. Monk m’a annoncé par SMS qu’il y avait du nouveau aux Archives.


        — Va voir de quoi il s’agit, mais soyez à l’aéroport dans quarante-cinq minutes. Et prenez des vêtements chauds.


        — Merci. Qu’est-ce qui nous vaut un tel voyage ?


        — Tout à l’heure, je t’ai parlé de l’afflux de particules subatomiques relevé sur le lieu de l’explosion en Utah. Eh bien, je viens d’avoir en ligne le directeur de l’observatoire japonais de Kamioka. Il a repéré un autre pic anormal, d’autant plus bizarre qu’il provient d’une île au large de l’Islande. Selon lui, les deux éruptions de neutrinos sont liées. Le bombardement de particules subatomiques résultant de la déflagration en Utah aurait déclenché ce nouveau phénomène en Islande : il aurait littéralement mis le feu aux poudres. Crowe pense que ça vaut le coup d’aller jeter un œil.


        — D’accord. Je passe chercher Monk et on y va.


        — Soyez prudents.


        La recommandation était laconique, mais Gray en devina aussitôt le sens caché. Fais attention à mon mari. Message reçu.


        — Tu sais, Kat, c’est le genre de mission où, Seichan et moi, on peut très bien se débrouiller seuls. Il vaudrait peut-être mieux laisser Monk s’occuper des historiens.


        Kat réfléchit longtemps à sa proposition, puis soupira :


        — Je vois où tu veux en venir, mais tes spécialistes se passeront aisément d’un chaperon. De plus, il a besoin de se dégourdir les jambes. Avec l’arrivée prochaine du bébé et Penelope qui approche le cap terrible des deux ans, on va se retrouver cloîtrés chez nous pendant des mois. Non, emmène-le.


        — D’accord mais, crois-moi, Monk ne redoute pas un instant d’être coincé à la maison avec toi.


        — Qui parlait de lui ?


        Gray perçut, dans le ton de la jeune femme, un mélange d’exaspération et de chaleur. Il avait du mal à s’imaginer à leur place, vivre l’intimité de deux êtres qui partageaient tout, les enfants, la simplicité d’un corps tiède auprès de soi chaque nuit.


        — Je te le ramène sain et sauf, promis.


        — J’en suis convaincue.


        Une fois les derniers détails réglés, ils raccrochèrent.


        Seichan était appuyée contre la portière, les bras croisés. On aurait dit qu’elle somnolait, mais Gray savait qu’elle n’avait pas perdu une miette de la conversation. La preuve ? Sans même rouvrir les paupières, elle marmonna :


        — On part en virée ?


        — J’en ai bien l’impression.


        — Heureusement que j’ai emporté ma crème solaire.


        Quelques minutes plus tard, la berline s’arrêta au siège des Archives nationales. Monk les attendait dans le hall, les prunelles étincelantes, le sourire radieux. Tout excité, il leur fit signe avec impatience :


        — L’Islande ! Vous vous rendez compte ?


        Non seulement il était ravi de partir sur le terrain, mais ses yeux brillaient d’un éclat espiègle. Gray n’eut pas le temps de l’interroger, car ils arrivaient déjà à destination.


        Depuis leur dernière visite, la salle d’étude semblait avoir été dévastée par un ouragan. La table était encombrée de livres, de manuscrits, de cartes et de caisses de dossiers entassés. Quant aux trois lecteurs de microfiches installés le long du mur, ils luisaient sous les vieilles coupures de presse ou les reproductions de documents jaunis.


        Au milieu du chaos, le Dr Eric Heisman et Sharyn Dupre avaient la tête plongée dans un carton. Le conservateur avait ôté son pull et retroussé ses manches de chemise. Sa dernière trouvaille ? Un petit pamphlet écorné, qu’il posa au sommet d’une pile.


        — Encore une monographie de Franklin sur l’éruption…


        Au retour de Monk, ils redressèrent la tête.


        — Vous lui avez annoncé la nouvelle ? demanda Heisman.


        — Je vous en laisse la primeur. C’est vous qui avez fait tout le boulot. Moi, j’ai seulement commandé les pizzas.


        — Nous annoncer quoi ? intervint Gray.


        Heisman se tourna vers Sharyn, qui avait enfilé une longue blouse blanche par-dessus sa robe noire moulante et portait des gants fins en coton adaptés à la manipulation des papiers fragiles.


        — À vous l’honneur, Sharyn. C’est votre idée de génie qui a ouvert les vannes. Bon, il faut dire que les gens de votre génération sont beaucoup plus doués que moi en informatique.


        Touchée, l’étudiante sourit timidement, remercia Heisman d’un signe de tête, puis s’adressa à Gray et Seichan :


        — Je suis certaine qu’on aurait fini par mettre la main dessus mais, comme la grande majorité des documents ont été numérisés, j’ai pensé qu’on éplucherait les archives de façon plus efficace en élargissant les paramètres de recherche.


        Gray réprima son impatience. Qu’importe la méthode ! Il voulait juste savoir ce qu’ils avaient trouvé. Il remarqua une lueur amusée dans le regard de Monk. Son ami lui cachait quelque chose.


        — Nous avons lancé une recherche automatique combinée sur les noms Fortescue et Franklin, expliqua Sharyn. Sans succès.


        — Comme si les archives avaient été expurgées, précisa Heisman. Quelqu’un a voulu effacer leurs traces.


        — J’ai étendu la requête au-delà de Franklin et essayé d’orthographier Fortescue de toutes les manières possibles. Toujours rien. Je me suis alors contentée d’indiquer ses initiales : A.F., pour Archard Fortescue.


        Un fier sourire aux lèvres, Heisman brandit un paquet de feuilles jaunies et friables :


        — C’est là qu’on l’a trouvé. Dans une lettre de Thomas Jefferson à son secrétaire particulier, Meriwether Lewis.


        — Lewis ? Comme Lewis et Clark, les deux explorateurs qui ont traversé le continent américain jusqu’au Pacifique ?


        — Lui-même, approuva l’historien. La lettre est datée du 8 juin 1803, environ un an avant qu’ils n’entament leur folle équipée. Elle parle d’une éruption volcanique.


        — Qu’est-ce qu’un volcan a à voir avec notre histoire ?


        — Déjà, ce genre de conversation était plutôt banal, ce qui explique pourquoi le courrier n’a pas attiré l’attention et n’a donc pas été supprimé en même temps que les autres. Lewis et Jefferson discutaient souvent de phénomènes scientifiques. Meriwether était un ancien militaire, mais il avait aussi étudié les sciences et s’intéressait beaucoup à la nature.


        Le commandant Pierce eut l’impression d’entendre le portrait d’un agent Sigma.


        — Les deux hommes étaient très amis. Leurs familles avaient vécu à quinze kilomètres l’une de l’autre. Lewis était la personne en qui Jefferson avait le plus confiance.


        — S’il avait des secrets, Jefferson n’hésiterait donc pas à lui en parler, ajouta Monk.


        — Un nom revient sans cesse au fil de la lettre, confirma Heisman. Celui d’un homme mystérieusement signalé par les initiales A.F.


        — Archard Fortescue, compléta Gray.


        — De toute évidence, Jefferson ne souhaitait pas écrire le patronyme complet, ce qui reflète bien sa personnalité complexe. Passionné de cryptographie, il avait même créé son propre langage secret. Il a d’ailleurs fallu attendre l’an dernier pour qu’un expert déchiffre enfin l’un de ses codes.


        — Ce type était parano, commenta Monk.


        Le conservateur lui jeta un regard outré :


        — Vu la précédente lettre de Franklin sur l’existence d’un terrible ennemi menaçant la nouvelle union, il avait de bonnes raisons de l’être, non ? C’est cette même paranoïa qui a incité Jefferson à purger l’armée au cours de son mandat présidentiel.


        — De quoi parlez-vous ? lança Gray, intrigué.


        — Juste après son élection au terme d’une âpre campagne, il a décrété des coupes sombres dans l’armée de métier et demandé à Meriwether Lewis d’évaluer la compétence des officiers. Ce dernier lui a transmis ses conclusions via un système de symboles codés. Certains historiens soupçonnent la purge d’être moins liée aux aptitudes des soldats qu’à leur loyauté envers les États-Unis.


        Monk adressa un regard lourd de sens à Gray :


        — Si tu veux éliminer des traîtres, surtout parmi les chefs des forces armées, c’est le moyen idéal de ne pas faire de vagues.


        Sigma éprouvait les pires difficultés à se débarrasser des taupes de la Guilde. Les Pères fondateurs avaient-ils connu pareils déboires ? Il imagina l’implication de Lewis dans l’affaire. Soldat, scientifique et, à présent, espion. L’homme ressemblait de plus en plus à un agent Sigma.


        Seichan, qui avait l’air de s’ennuyer à mourir, s’avachit sur une chaise :


        — Tout cela, c’est très bien, mais quel rapport avec les volcans ?


        Heisman rajusta ses lunettes et répondit avec raideur :


        — J’y viens. La lettre évoque une éruption qui s’est produite pile vingt ans auparavant. Au jour près, en fait. On commémorait le vingtième anniversaire de la catastrophe du Laki, l’éruption volcanique la plus meurtrière de l’histoire. Au total : plus de six millions de victimes à travers le monde. Elle a décimé les troupeaux, anéanti les récoltes et causé de terribles famines. On raconte que le ciel est devenu rouge sang et que la planète s’est refroidie au point que le Mississippi a gelé jusqu’à La Nouvelle-Orléans.


        Sharyn brandit le document qu’elle feuilletait à l’arrivée de Gray :


        — Voici comment Benjamin Franklin décrit les conséquences de l’éruption. « Tout au long de l’été 1783, alors que les rayons du soleil auraient dû réchauffer la terre dans ces régions septentrionales, un brouillard permanent régnait sur l’Europe entière et une grande partie de l’Amérique du Nord. » Cet homme était obsédé par le volcan.


        — Apparemment, il n’avait pas tort, renchérit Heisman. Selon la lettre, Archard Fortescue a assisté à l’éruption. Il s’en sentait même coupable, comme s’il l’avait provoquée.


        — Quoi ? s’étonna Gray.


        — Veuillez excuser mes lacunes en géographie, intervint Seichan, mais où votre fameux volcan se trouve-t-il ?


        Les yeux ronds, Heisman prit conscience de son oubli :


        — En Islande.


        Gray se tourna vers Monk, qui affichait un grand sourire amusé. Voilà le détail qu’il gardait pour lui. Son ami et collègue haussa les épaules :


        — J’ai l’impression qu’on suit le Français à la trace.

      


      
        3 h 13


        Pendant que les autres devisaient sur l’emplacement du volcan grâce à des cartes étalées sur la table, Seichan tripota son petit dragon d’argent en pendentif. C’était un tic nerveux. Parmi les rares souvenirs qui lui restaient de sa mère, elle gardait l’image d’une femme arborant le même bijou.


        Enfant, Seichan contemplait souvent le minuscule dragon enroulé au creux du cou de sa mère lorsque celle-ci dormait sur un lit de camp, sous une fenêtre béante. Tandis que les oiseaux gazouillaient au fond de la jungle, le clair de lune se reflétait sur le métal, chatoyant comme de l’eau au rythme cadencé des respirations maternelles. Chaque nuit, la fillette s’était imaginé qu’il lui suffisait de fixer assez longtemps la créature fabuleuse pour qu’elle prenne vie – et le miracle s’était peut-être parfois produit, du moins en rêve.


        Agacée par sa sensiblerie, elle lâcha le pendentif. Elle avait assez attendu. Comme personne ne posait la question la plus évidente, elle prit les devants :


        — Revenons à la lettre, doc. Pourquoi dites-vous que le Français culpabilisait d’avoir fait entrer le volcan en éruption ?


        Heisman avait toujours sa liasse de documents à la main :


        — Tout figure ici, dans la lettre de Jefferson.


        Il se racla la gorge et sélectionna un passage, qu’il lut à haute voix :


        — « Nous avons enfin reçu des nouvelles d’A.F. Il a cruellement souffert et garde le cœur lourd après ce qui lui est arrivé à l’été 1783. Pas une seconde je n’oublie que c’est en défendant notre cause qu’il a suivi la piste indiquée sur la carte extraite du tumulus indien, trophée acquis de haute lutte personnelle après une embuscade tendue par notre ennemi. A.F. déplore néanmoins d’avoir causé la naissance du lointain volcan cet été-là. Il en vient à croire que les terribles famines qui ont frappé la France après l’éruption ont engendré les sanglantes révolutions de son pays et il en éprouve un profond sentiment de culpabilité. »


        Heisman baissa ses feuilles.


        — Fortescue avait peut-être raison. De nombreux historiens estiment aujourd’hui que l’éruption du Laki – avec le contexte de misère et de famine qui s’en est suivi en France – a largement contribué à la Révolution de 1789.


        Gray ajouta :


        — À l’entendre, Fortescue se le reprochait. « Il déplore d’avoir causé la naissance du volcan. » Qu’entendait-il par là ?


        Comme nul ne répondait, Seichan trancha dans le vif :


        — Que savons-nous au juste ? Sur la première lettre, Franklin demande à Fortescue de retrouver une carte enfouie au sein d’une tombe indienne. À en croire la teneur de ce courrier-ci, le Français aurait réussi.


        — La carte indiquait l’Islande, confirma Gray. Fortescue s’y est donc rendu. Là-bas, il a dû tomber sur un truc suffisamment effrayant ou puissant pour, selon lui, provoquer l’éruption volcanique, mais quoi donc ?


        — Je pense que la première lettre y fait allusion, suggéra Seichan. Une espèce de pouvoir ou de connaissance que les Indiens semblaient disposés à partager, en échange peut-être de la création de la légendaire Quatorzième Colonie.


        — Sauf que le marché a tourné court, objecta Monk.


        Sharyn s’était replongée dans ses papiers :


        — Je vous ai retrouvé le passage. « Les chamans de la Confédération iroquoise ont été ignoblement massacrés alors qu’ils venaient rencontrer le gouverneur Jefferson. Maintenant qu’ils sont morts, tous ceux qui connaissaient le Grand Élixir et les Indiens pâles ont disparu aux mains de la Providence. »


        Gray hocha la tête :


        — On sait maintenant qu’un chaman a survécu assez longtemps pour révéler l’emplacement d’une carte censée mener à la source de leur immense savoir. Voilà ce que Fortescue devait retrouver.


        — Manifestement, il y est parvenu, intervint Monk. Peut-être s’agissait-il de l’élixir évoqué dans la lettre. En tout cas, il est convaincu que sa puissance a suffi à déclencher une éruption volcanique. Ensuite, il s’est senti rongé par la culpabilité.


        — Jusqu’à ce que, vingt ans plus tard, Jefferson fasse de nouveau appel à ses services, conclut Heisman.


        Seichan se tourna vers lui. En prenant conscience qu’elle caressait son pendentif dragon, elle s’obligea à baisser le bras :


        — Qu’entendez-vous par là ?


        L’historien lut un autre extrait :


        — « Après une telle tragédie, je répugne à entraîner A.F. dans une nouvelle quête, mais sa bienveillance et l’estime que lui portent les tribus aborigènes d’Amérique nous seront très utiles lors d’un aussi long voyage. Il vous retrouvera à Saint Charles, bien à temps pour se procurer le matériel nécessaire à une excursion vers l’Ouest. »


        — Attendez ! lâcha Gray. Vous dites que Fortescue a rallié l’expédition de Lewis et Clark ?


        — Pas moi, corrigea Heisman en agitant ses feuilles. Thomas Jefferson.


        — Il n’existe aucune archive…


        — Peut-être ont-elles été expurgées, à l’image de tous les documents qui le concernaient. On n’a retrouvé que cette unique lettre. Après le départ de Fortescue pour l’expédition, son nom disparaît des tablettes.


        — Pourquoi Jefferson l’a-t-il envoyé auprès de Lewis et Clark ? réfléchit Gray.


        Seichan, qui avait deviné la réponse, se redressa :


        — Et si l’Islande n’était pas le seul endroit répertorié sur la carte indienne ? Il existait peut-être un autre site à l’ouest mais, comme l’Islande était géographiquement plus proche, ils ont commencé leur enquête là-bas.


        Gray se frotta le coin de l’œil droit, signe qu’il tentait d’assembler les pièces du puzzle :


        — S’il y avait un autre site, pourquoi attendre vingt ans pour partir à sa recherche ?


        — Après ce qui s’est passé la première fois, peut-on leur reprocher de se montrer plus prudents ? rétorqua Monk. Selon Fortescue, leurs agissements ont tué six millions de personnes et déclenché la Révolution française. Bien sûr que les gars ont redoublé de précautions !


        Heisman reprit :


        — Dans les archives historiques figurent d’autres indices selon lesquels la mission de Lewis et Clark dépassait le simple cadre de l’exploration. Primo, Jefferson l’a presque reconnu.


        — Comment ça ? demanda Gray.


        — Avant l’expédition, il a envoyé une lettre secrète aux membres du Congrès. On y apprend le véritable motif du voyage : espionner les Indiens et réunir un maximum d’informations sur eux. Secundo, Jefferson s’était créé un langage secret avec Lewis afin que leurs messages ne soient compris que du Président ou de ses fidèles collaborateurs. Vous trouvez que ça ressemble à une randonnée d’un an en pleine nature ? Une certitude : Jefferson cherchait quelque chose à l’ouest.


        — L’a-t-il seulement trouvé ? murmura Seichan.


        — On n’en trouve aucune trace publique. Enfin, n’oublions pas que les archives liées à Archard Fortescue ont été censurées. Alors, qui sait ? Quoi qu’il en soit, un détail fascinant laisse entendre qu’on aurait dissimulé la vérité.


        Monk s’approcha :


        — Lequel ?


        — Le 11 octobre 1809, trois ans après son retour de l’Ouest américain, Meriwether Lewis a été retrouvé mort dans une chambre d’hôtel du Tennessee. Il avait reçu une balle en pleine tête, une autre à la poitrine. Bizarrement, les légistes ont conclu au suicide et son corps a été enterré à la hâte près de l’auberge. Il a fallu deux siècles pour que la supercherie éclate au grand jour. Aujourd’hui, les experts sont convaincus qu’il s’agissait d’un assassinat. (Heisman se tourna vers l’assistance.) Lewis était en route vers Washington pour rencontrer Thomas Jefferson. Certains pensent que, le jour de sa mort, il possédait des informations clés ou qu’il transportait quelque chose d’essentiel à la sécurité nationale. Hélas, la piste s’arrête net.


        Un lourd silence envahit la pièce. Seichan remarqua que Gray se frottait toujours l’œil droit. Elle entendait presque son cerveau tourner à plein régime.


        Heisman consulta sa montre :


        — Mesdames et messieurs, nous en resterons là pour cette nuit. Si j’ai bien compris, vous avez un avion à prendre.


        Sans grand optimisme, Sharyn et lui promirent de continuer leurs recherches le lendemain matin.


        Seichan suivit Monk et Gray dehors, où la Lincoln les attendait sagement dans la brise glaciale.


        Monk observa son ami :


        — Tu as encore le front barré d’inquiétude. Que se passe-t-il ? Le voyage te rend nerveux ?


        — Non, je me fais de la bile au sujet de l’Utah. Après ce qu’on a appris sur l’Islande et, sachant que les deux endroits sont le théâtre d’étranges émissions de neutrinos, je pense que l’explosion d’aujourd’hui est le cadet de nos soucis.


        Monk ouvrit la portière :


        — Auquel cas, on a déjà quelqu’un qui surveille ce qui se passe là-bas.


        Gray grimpa dans la voiture :


        — Ça, c’est ce qui me tracasse le plus.
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        31 mai, 4 h 55

        Contrées sauvages des monts Uinta

        Utah


        Le commandant Ryan montait la garde au bord du ravin avec le géologue Ron Chin et il avait hâte que le soleil se lève.


        La nuit avait été longue, sanglante. Ses hommes et lui s’étaient débrouillés pour évacuer leur camarade blessé hors de la vallée fumante, où un hélicoptère l’avait emmené vers l’hôpital le plus proche. Abruti de morphine, le malheureux avait perdu presque toute sa jambe droite et, au niveau du moignon, le pansement compressif suintait rouge.


        Ryan avait essayé de faire un somme mais, dès qu’il fermait les paupières, il revoyait la hache étincelante s’abattre sur la cuisse de Bellamy… ou Chin jeter le membre sectionné au fond du dangereux cratère, comme s’il mettait une bûche dans la cheminée. Le militaire comprenait néanmoins sa réaction. Il n’était pas question de courir le moindre risque de contamination.


        Persuadé de ne pas arriver à dormir, il avait quitté sa tente pour surveiller la vallée en compagnie du géologue. Ce dernier avait passé la nuit à installer son matériel : caméras vidéo, analyseurs infrarouges, sismographes et un mystérieux « magnétomètre », censé mesurer la puissance et l’orientation du champ magnétique. Les hommes de Ryan avaient signalé des problèmes d’interférences avec les radios et les téléphones portables. Depuis une heure, les boussoles pointaient vers le gouffre. Pire encore, les vibrations qui ébranlaient la montagne gagnaient à la fois en fréquence et en intensité.


        Ryan observa la jeep stationnée à quelques mètres.


        — Notre unité a évacué la zone et nous avons établi une base de repli à trois kilomètres en aval. Ça suffira ?


        — Je pense, répondit Chin d’un air distrait. Venez voir.


        L’expert était agenouillé devant un écran vidéo qui retransmettait les images d’une caméra autonome posée près du cratère. Un halo flamboyant illuminait une longue colonne de fumée gris cendré.


        — Le geyser n’a pas jailli depuis plus de quarante minutes. À mon avis, la source s’est totalement évaporée.


        — Qu’est-ce qui sort de là maintenant ? demanda Ryan.


        — Des gaz. Hydrogène, monoxyde de carbone, dioxyde de soufre… Quel que soit le phénomène à l’œuvre, il s’est insinué par-delà la source et attaque les strates volcaniques du massif.


        Sous le regard ébahi du commandant, une flamme perfora la sombre colonne, puis s’évanouit.


        — C’était quoi, doc ?


        Livide, Chin se rassit sur ses talons.


        — Je crois… Peut-être une bombe de lave…


        — De la lave ? répéta Ryan d’une voix suraiguë. Ce machin entre en éruption ?


        Deux autres éclairs surgirent de la colonne et retombèrent au fond du puits. Un morceau de roche en fusion roula au sol, ne laissant aucun doute sur la nature du danger.


        Chin se releva :


        — Il faut décamper.


        Sans s’occuper de son matériel, il se contenta de récupérer les clés USB qui contenaient ses données.


        Ryan se planta devant lui. Après le calvaire du deuxième classe Bellamy, il avait interrogé le géologue sur la suite des événements.


        — Vous m’aviez assuré que ça n’arriverait pas. Que même au marteau-piqueur, on ne réveillait pas un volcan !


        — J’ai dit qu’en général, ça n’arrivait pas, rectifia Chin. Parfois, quand on perce très profond et qu’on atteint une chambre magmatique chauffée à ultrahaute température, le fluide de forage se vaporise, la lave se liquéfie et on risque de déclencher une explosion. Prenez, par exemple, un incident qui remonte à trois ans. En Indonésie, une erreur de forage a donné naissance à un énorme volcan de boue qui, aujourd’hui, est toujours en éruption. Alors, non, en temps normal, ça n’arrive pas… mais, ici, rien de ce qui se passe n’est normal.


        Ryan repensa à la jambe de Bellamy. Le scientifique avait raison. Ils se trouvaient confrontés à une situation exceptionnelle. Son équipe devait battre en retraite le plus loin possible.


        À la radio, on n’entendait que des parasites. Il pivota à 180 degrés, saisit quelques mots à la volée et gronda :


        — Ici le commandant Ryan ! Évacuez la zone ! Exécution ! Fichez vite le camp de la montagne !


        Une réponse confuse lui parvint. Hélas, entre deux grésillements, il n’aurait su dire s’il s’agissait d’une approbation ou d’une question. M’ont-ils entendu ?


        Chin referma sa mallette d’un coup sec :


        — Il faut dégager d’ici, commandant. Maintenant !


        Comme pour ponctuer son discours, le sol trembla violemment. Ryan trébucha et dut mettre un genou à terre. Les deux hommes se retournèrent vers l’écran vidéo. Au fond de l’abîme, la caméra autonome, tombée sur le flanc, continuait de filmer le cratère.


        Le geyser avait repris du service, sauf qu’à la place de l’eau et de la vapeur, c’était une puissante colonne de boue brûlante et de roche liquide qui jaillissait du trou sous d’épais tourbillons de cendre et de fumée.


        Le sol n’arrêtait plus de vibrer sous les bottines de Ryan.


        — On se casse ! hurla Chin.


        Ils détalèrent vers la jeep. Tandis que le soldat bondissait au volant, le géologue grimpa à côté de lui. La clé déjà sur le contact, Ryan enclencha la marche arrière et écrasa la pédale d’accélérateur. Quand la voiture effectua un demi-tour serré, Chin fut projeté contre la portière.


        — Ça va, doc ?


        — Foncez !


        Quelques heures plus tôt, l’équipe avait dégagé un chemin sinueux, mais il fallait toujours un solide 4 × 4 pour s’y aventurer et, encore, à la vitesse d’un escargot.


        Ce qui n’était pas le cas à présent.


        Sachant que le monde explosait derrière lui, Ryan ne ralentit pas. D’un bref coup d’œil au rétroviseur central, il vit une fontaine de lave danser à hauteur du précipice. Une colonne d’un noir luisant s’éleva très haut dans le ciel. Hélas, la vallée ne suffit pas à la contenir. Le nuage flamboyant se répandit par-delà les versants et, telle une avalanche, il se précipita aux trousses des deux fuyards.


        Ce n’était pas l’unique danger.


        D’énormes rochers rutilants rebondissaient partout et mettaient le feu à la forêt. Ils s’abattaient avec la force d’obus de mortier. Ryan comprit pourquoi on parlait de bombes de lave.


        L’un des monstrueux cailloux fusa au-dessus de la voiture et fit pleuvoir des cendres enflammées sur leurs têtes. Lorsqu’il sentit les braises lui brûler les joues et les bras, Ryan se rappela qu’ils avaient le malheur d’être dans un véhicule.


        Sans s’occuper de sa douleur, il se focalisa sur la conduite. La jeep tressautait sur la piste raide et cahoteuse. En heurtant un affleurement rocheux, l’aile gauche se froissa, le phare attenant se brisa et le 4 × 4 se souleva. Un court instant, Ryan aurait juré avancer sur une seule roue, telle une ballerine d’une demi-tonne. Après quoi, la voiture retomba lourdement au sol.


        — Accrochez-vous !


        — Que croyez-vous que je fasse ? (Chin se retourna, le bras cramponné à l’appui-tête.) La coulée pyroclastique dévale la montagne à toute allure. On n’y arrivera jamais !


        — Je ne peux pas aller plus vite. Pas sur un terrain pareil !


        — Alors, faites demi-tour.


        — Vous êtes cinglé ?


        Pendant une fraction de seconde, Ryan oublia la route pour fusiller son voisin du regard. Le géologue indiqua le lit d’une rivière en travers du chemin :


        — Passez par là. Remontez le courant !


        Son intonation était si autoritaire qu’il avait forcément passé quelques années dans l’armée.


        — Bordel de merde ! pesta Ryan.


        Le manque de solutions le mettait hors de lui. Pourtant, au mépris de son instinct de survie, il bifurqua vers la rivière, accéléra encore et gravit la côte en soulevant des panaches d’eau.


        — Je ne plaisante pas, Chin. Bordel de merde ! Qu’est-ce qu’on est en train de foutre ?


        — On doit monter pour contourner le danger. Les coulées pyroclastiques sont des nuages liquéfiés de fragments de roche, de lave et de gaz. Elles sont beaucoup plus lourdes que l’air. Elles vont percuter le versant de la montagne et dégringoler la pente.


        Son cœur avait beau battre à tout rompre, Ryan comprit :


        — Il faut passer au-dessus.


        Même cette option-là restait très aléatoire. Dans une forêt rougeoyante comme l’enfer, les rochers qui tombaient du ciel dépouillaient les branches et semaient la désolation. Pire, le monde situé à droite de la jeep n’était plus qu’un mur de feu et de fumée, véritable chaudron de sorcière rempli de cailloux et de cendre. Alors qu’ils roulaient dessous en trombe, le nuage engloutissait tout sur son passage.


        Leur unique consolation ? Le lit de la rivière était large, peu profond et jonché de gravier. Ryan mit le pied au plancher. La voiture rugit et gagna du terrain. Grâce à sa dextérité au volant, il esquiva les plus gros rochers. Malheureusement, plus il avançait, plus la piste se réduisait. Ils allaient bientôt quitter le cours d’eau.


        À cinquante mètres, un bloc de pierre s’abattit avec la puissance d’une roquette. L’eau se transforma en vapeur et ils furent aspergés de gravillons.


        Fin de la route.


        — Là-bas ! mugit Chin, l’index pointé à droite.


        Derrière quelques arbres, une prairie alpestre était dévorée par des tourbillons brûlants de fumée.


        D’un grand coup de volant, Ryan fit bondir sa jeep pardessus la rive, puis les pneus à profil profond mordirent dans l’herbe qui, à cette altitude-là, restait plus ou moins enneigée.


        — On n’y arrivera pas, murmura Chin, les yeux rivés à droite, là où le monde se terminait.


        Tu parles !


        Sous la menace du volcan, Ryan traversa la clairière à tombeau ouvert. La chaleur intense du nuage lui rappelait le souffle d’un dragon. Des plaques de neige commencèrent à fondre autour d’eux.


        Une falaise de granit s’élevait au fond de la prairie. Le 4 × 4 s’y précipita et entama une dure ascension. Plus il grimpait, plus il oscillait dangereusement, presque à la verticale. Ryan était plaqué à son siège. Dans le rétroviseur central, il vit le nuage ensevelir la région derrière eux et la remplacer par une sombre mer déchaînée.


        Malgré la chaleur torride qui lui brûlait les poumons, il poussa un cri de soulagement :


        — On a réussi !


        Soudain, les pneus – tous les quatre ! – dérapèrent sur le sol glissant. La jeep fit une embardée, glissa sur le flanc et bascula en arrière. Ryan tenta de résister, mais la gravité les ramenait inexorablement vers l’océan de flammes.


        — Allez, commandant !


        Une main empoigna le militaire par son col d’uniforme et il se sentit arraché de son siège. Chin enjamba le pare-brise en traînant son acolyte derrière lui. Ryan comprit aussitôt et sauta sur le capot. D’un même élan, ils effectuèrent une roulade avant sur l’épaule, tandis que la voiture retombait vers le brasier.


        Ryan atterrit sur le granit et s’efforça de ne pas imiter la jeep dans sa chute. Des doigts lui saisirent le poignet et le hissèrent jusqu’à un minuscule promontoire rocheux, où on posait à peine l’orteil. Le souffle court, pris d’une quinte de toux, les deux rescapés s’y juchèrent, tels deux moineaux brûlés.


        Ryan suivit le regard de Chin vers la vallée. Le nuage embrasé poursuivait sa route le long du versant plongé dans la nuit. Quant au ravin en contrebas, il vomissait du feu et des rubans de lave.


        — Mes hommes…, s’inquiéta le commandant, hébété.


        En signe de compassion, Chin lui pressa le bras :


        — Espérons qu’ils vous auront entendu.
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        31 mai, 6 h 05

        San Rafael Swell

        Utah


        Hank Kanosh accueillit l’aube à genoux, non pas par dévotion mais parce qu’il était exténué. Il venait de gravir une pente abrupte depuis le hameau. La piste, qui sinuait à travers un dédale de canyons exigus, débouchait sur un gué. Kawtch s’était assis près de son maître, la langue pendante. Aux premières lueurs du jour, l’air était encore frais, mais l’ascension avait été rude et ni l’un ni l’autre n’étaient plus tout jeunes.


        À vrai dire, ce n’étaient pas les années qui pesaient dans les jambes de Hank et lui rendaient la montée si pénible. C’était son cœur. Son pouls s’accompagnait d’un sentiment grandissant de culpabilité ; la culpabilité d’avoir survécu, de ne rien avoir pu faire quand on avait eu désespérément besoin de lui. La veille, pendant sa cavale, il avait refoulé le chagrin que lui causait la mort de ses amis.


        Ce matin-là, les choses avaient changé.


        Il contempla le paysage déchiqueté en contrebas. Maggie et lui avaient entrepris la même randonnée dix ans plus tôt, à l’époque où ils se cherchaient sans avoir encore franchi le pas. Il n’avait pas oublié le baiser qu’ils avaient échangé à cet endroit précis. Les cheveux de sa chère anthropologue embaumaient la sauge, ses lèvres avaient un goût sucré-salé.


        Le temps d’en savourer le souvenir, il resta agenouillé sur une pierre posée en équilibre précaire au-dessus d’un abîme surnommé le « Petit Grand Canyon ». La vallée s’étendait au cœur de San Rafael Swell, renflement de roches sédimentaires qui, sur une centaine de kilomètres, avaient été soulevées par des forces géologiques plus de cinquante millions d’années auparavant. Les intempéries avaient ensuite sculpté la région en un labyrinthe de pentes escarpées, de canyons fracturés et de gués taillés à coups de serpe. Tout en bas, la rivière San Rafael poursuivait le processus d’érosion, serpentant nonchalamment au gré du paysage avant de se jeter dans le fleuve Colorado.


        Le vaste désert de pierres rougeâtres accueillait des ânes sauvages, des étalons et l’un des plus grands troupeaux de mouflons d’Amérique. Là-bas, les seuls visiteurs bipèdes étaient les randonneurs les plus téméraires, car, pour accéder à une région aussi reculée au réseau routier si pauvre, il fallait déjà un 4 × 4. Autrefois, ses enchevêtrements de canyons et de ravins avaient servi de planque ou d’issue de secours à une ribambelle de hors-la-loi, dont Butch Cassidy et sa bande.


        Apparemment, la tradition perdurait.


        Hank et les autres étaient arrivés au petit matin, après avoir longé un sentier caillouteux depuis la Copper Globe Road. Destination : les cabanes familiales de ses collègues retraités, Alvin et Iris Humetewa. Le groupe avait débarqué sans prévenir mais, comme l’historien s’y attendait, ils avaient accueilli leurs visiteurs de bon cœur.


        La petite propriété, composée de cinq pueblos en torchis, servait de salle commune et d’école aux jeunes Hopis qui apprenaient les pratiques ancestrales auprès de trois générations du clan Humetewa, toutes menées de main de maître par Iris, matriarche et dictatrice bienveillante.


        Pour l’instant, il n’y avait pas d’élèves.


        Ou presque.


        — Tu peux sortir, lâcha Hank.


        Un soupir agacé s’éleva derrière un rocher. La svelte Kai Quocheets émergea de sa cachette. Elle avait suivi le professeur depuis son départ du pueblo.


        — Si tu veux assister au lever du soleil, je te conseille de me rejoindre.


        Les épaules voûtées, elle approcha du surplomb en grès. Kawtch la salua en remuant la queue.


        La jeune fille lorgna le précipice :


        — On ne risque rien ?


        — Cette pierre est là depuis des millénaires. Elle tiendra bien quelques minutes de plus.


        Bien que sceptique, Kai accepta d’avancer :


        — Oncle Crowe et sa collègue assemblent une espèce d’antenne satellite reliée à un ordinateur et à un téléphone.


        — Je croyais qu’il voulait rester discret.


        Les Humetewa ne possédaient ni télévision ni téléphone. Même les communications des portables ne passaient pas dans l’entrelacs de canyons encaissés.


        — Bah ! Il ne devrait pas y avoir de danger. Je l’ai entendu parler de logiciel de chiffrement. Ça servira sans doute de brouilleur.


        — D’accord. Tu as fait tout ce chemin pour me le dire ?


        La jeune Indienne s’assit en tailleur :


        — Non…


        Un long silence s’ensuivit, trop long pour la vérité.


        — Je voulais juste me dégourdir les jambes.


        Ce n’était pas très difficile de la percer à jour. Kai semblait effarouchée par son oncle. Elle lui tournait autour comme un chien fidèle redoutant de recevoir une raclée. La demoiselle n’était pourtant pas timide. Elle gardait le poil hérissé, prête à mordre. Gênée par les multiples zones d’ombre de l’affaire, elle avait préféré s’éclipser et suivre Hank.


        Le soleil franchit la ligne de crête et enflamma la vallée de roche rouge.


        — Tu connais bien la cérémonie du na’ii’ees ?


        — De quoi s’agit-il ?


        Le professeur secoua tristement la tête. Pourquoi les plus fervents activistes amérindiens étaient-ils si ignorants de leur héritage culturel ?


        — C’est la cérémonie de l’aube, expliqua-t-il, le doigt pointé vers la naissance étincelante du jour. Un rite de passage à l’âge adulte pour les jeunes filles. Au total : quatre jours et quatre nuits de danses et de bénédictions sacrées censées leur insuffler le pouvoir spirituel et guérisseur de Femme Peinte en Blanc.


        Devant la mine perplexe de Kai, il donna des détails sur la mythologie apache et navajo qui entourait la divinité, également connue sous le nom de « Femme Changeante », car elle savait modifier son apparence au gré des saisons. À sa grande joie, le regard de sa jeune protégée s’illumina d’un vif intérêt, signe d’une soif réelle de connaissance.


        Lorsqu’il eut terminé, Kai se tourna vers le soleil levant :


        — Des tribus perpétuent-elles la tradition ?


        — Elles sont rares. Au début du XXe siècle, le gouvernement a interdit aux Amérindiens d’accomplir leurs rites spirituels, rendant ainsi la cérémonie illégale. Au fil du temps, la pratique est tombée dans l’oubli. Aujourd’hui, elle ne revient que sous une forme très édulcorée.


        Le visage de Kai s’assombrit :


        — Ils nous ont volé tant de choses…


        — Le passé est le passé. À nous d’entretenir maintenant notre culture. On ne perd que ce qu’on échoue à préserver.


        Guère adoucie, elle répliqua avec amertume :


        — Ah oui ? Comme ce que vous faites ? Vous avez renoncé à vos croyances pour embrasser la religion de l’homme blanc. Une religion qui a persécuté notre peuple et encouragé son massacre.


        Hank soupira. Ce discours-là, il l’avait souvent entendu et, comme d’habitude, il tâcha d’éclairer la jeune fille :


        — Les erreurs sont commises par des gens stupides. Tout au long de l’histoire humaine, les religions ont servi de prétexte à des actes de violence, y compris chez les Amérindiens. Néanmoins, en matière de culture, la foi n’est qu’un simple fil tissé au sein d’un vaste tapis. Mon père a été élevé selon les préceptes mormons. Ma mère aussi. Cette éducation fait autant partie de moi que mon sang indien. L’un n’empêche pas l’autre. Dans le Livre de Mormon, je trouve de quoi m’apaiser et me rapprocher de Dieu – ou quel que soit le nom donné à l’entité spirituelle qui existe en chacun d’entre nous. Ma foi m’offre même un point de vue différent sur le passé de notre peuple. Voilà pourquoi je suis devenu historien et naturaliste. Pour chercher une réponse sur notre identité.


        — Qu’entendez-vous par là ? Comment le mormonisme vous fournit-il des explications sur notre communauté ?


        Ce n’était pas le meilleur moment pour étudier l’histoire selon le Livre de Mormon, œuvre-testament de la venue du Christ dans le Nouveau Monde. Hank préféra offrir à Kai un bref aperçu des zones d’ombre qui ternissaient les premières heures des tribus amérindiennes.


        — Suis-moi.


        Malgré son arthrite, il boitilla vers un dôme de grès festonné. Sous un rebord crénelé s’étendait une rangée de blocs de pierre abîmés, vestiges d’une ancienne maison indienne. Il baissa la tête pour entrer et se dirigea vers le mur d’en face.


        — Nous ignorons encore un tas de choses sur notre peuple. As-tu entendu parler des vieux tumulus retrouvés aux quatre coins du Middle West ? Depuis la région des Grands Lacs jusqu’aux marais de Louisiane ?


        Kai haussa les épaules.


        — Certains monticules ont six mille ans. Même les tribus qui occupaient la région à l’arrivée des Européens n’avaient aucun souvenir de ceux qui les avaient érigés. Ça, c’est notre héritage. Un grand mystère.


        Un artiste préhistorique avait peint trois silhouettes efflanquées à l’aide de pigments rouges appliqués sur le mur de grès jaunâtre. Hank désigna l’œuvre immémoriale :


        — La région est truffée de pétroglyphes similaires. Selon les archéologues, les premiers spécimens auraient huit mille ans. Ils sont plutôt récents, comparés aux pétroglyphes de Coso Range, situés au-dessus des marais salants de China Lake. Ceux-là datent de seize mille ans, vers la fin de la dernière période glaciaire, quand le continent était peuplé de mammouths, de tigres à dents de sabre et de monstrueux bisons du pléistocène… Voilà jusqu’où remonte notre histoire, encore largement méconnue.


        Hank laissa le poids des millénaires s’abattre sur les épaules de la jeune fille avant d’enchaîner :


        — Même le nombre d’habitants a été considérablement sous-estimé. De récentes études sur la composition chimique des stalagmites et l’ampleur des dépôts de charbon retrouvés en Amérique du Nord chiffrent la population indienne à bien plus de cent millions, soit davantage d’individus qu’il n’en vivait en Europe quand Christophe Colomb a découvert le Nouveau Monde.


        Les prunelles de Kai brillaient dans la semi-pénombre.


        — Que leur est-il arrivé ?


        Le vieil historien reprit le chemin de la sortie :


        — À l’arrivée des Européens, des maladies contagieuses telles que la vérole se sont répandues plus vite que les colons, laissant une fausse impression de populations indigènes clairsemées.


        Kai le rejoignit sur le promontoire rocheux avec Kawtch. Songeuse, elle observa le ciel : l’aube rosée avait fait place à une matinée d’un bleu profond.


        — Je vois où vous voulez en venir. Tant qu’on ne connaît pas son histoire, on ne se connaît pas véritablement soi-même.


        Hank considéra Kai sous un jour nouveau. Elle était beaucoup plus maligne qu’il n’y paraissait et le prouva encore par une autre question :


        — Vous ne m’avez toujours pas dit en quoi le Livre de Mormon permet de comprendre notre passé.


        Avant que son maître ne réponde, Kawtch émit un faible grognement d’alerte. La truffe au vent, il huma l’atmosphère. Hank et Kai se tournèrent vers le nord-est, là où le chien semblait avoir détecté un danger. Le ciel pâlissant laissait apparaître un bouillonnement noirâtre à l’horizon, comme si de gros nuages s’amoncelaient en prévision d’un orage terrible.


        — De la fumée, murmura le vieux professeur.


        Et pas qu’un peu.


        — Un incendie de forêt ?


        — Je ne crois pas, souffla-t-il, le cœur battant d’angoisse. Il vaut mieux rentrer.

      


      
        6 h 38 Provo,

        Utah


        Rafael Saint Germaine dégustait son expresso dans une minuscule tasse en porcelaine. L’absurdité extravagante de l’immense cuisine l’amusait beaucoup. Il trouvait ridicule ce que les Américains considéraient comme le comble du chic, à savoir encombrer leurs bâtisses modernes bon marché d’une décoration de pacotille inspirée du Vieux Monde. À Carcassonne, le château historique des Saint Germaine datait du XVIe siècle et il était cerné de fortifications sur lesquelles s’étaient déroulées des batailles ayant changé le cours de la civilisation occidentale.


        Telle était la véritable marque de l’aristocratie.


        À la fenêtre, Rafe observa son équipe en train de préparer l’hélicoptère sur la pelouse. La table de cuisine était jonchée de fiches biographiques. Il avait tout lu au petit déjeuner et ne voyait pas l’intérêt de s’y replonger. Il aurait pu en réciter une bonne partie par cœur.


        Sur le haut de la pile trônait le portrait de l’homme qui, la veille au soir, avait fait capoter son raid à l’université. Très vite, Rafe avait mis un nom sur ce visage-là, bien connu de son organisation. Si la photo n’avait pas été aussi sombre et neigeuse, il n’aurait pas eu besoin du logiciel de reconnaissance faciale pour l’identifier.


        — Painter Crowe, chuchota-t-il.


        Le patron de Sigma. À la fois consterné et amusé, il secoua la tête.


        — Qu’est-ce qui t’a fait sortir de ton trou de Washington ?


        Rafe n’avait pas anticipé la réaction éclair de Sigma et c’était un mauvais calcul qu’il ne reproduirait pas. Enfin, il n’était pas entièrement fautif. Il avait mis du temps à établir le rapprochement. Leur cible – l’agile cleptomane – était liée de façon indirecte à Crowe : elle appartenait au même clan tribal. Pour s’assurer l’aide d’un ponte de la sécurité américaine, la demoiselle avait dû invoquer la famille.


        Intéressant comme rebondissement !


        Ne s’accordant qu’une brève sieste, Rafe avait passé la nuit à intégrer la nouvelle variable à ses équations et à effectuer diverses permutations mentales. Quelle est la meilleure tactique à adopter ? Comment faire tourner la situation à son avantage ?


        Il n’avait trouvé la solution qu’à l’aube.


        Des pas résonnèrent dans le couloir et traversèrent l’office.


        — Nous sommes prêts à partir, monsieur.


        — Merci*, Bern.


        Rafe tapota le cadran de sa montre Patek Philippe. Le système d’horlogerie comprenait un dispositif mécanique baptisé « tourbillon » et c’était justement le mot d’ordre de la matinée.


        — Nous avons du retard.


        — Oui, monsieur. Nous le rattraperons en vol.


        — Très bien.


        Rafe avala une dernière gorgée d’expresso et fit la moue : tiède, le breuvage était devenu amer. Dommage, car la découverte du grand cru, en importation coûteuse du Panama, avait été une agréable surprise. Les propriétaires de l’horrible manoir avaient au moins bon goût en matière de café.


        Lorsqu’il se releva, il se sentit d’humeur généreuse.


        — Ashanda est toujours avec le petit ?


        — Ils sont dans la bibliothèque, répondit Bern.


        L’information prêtait à sourire. Privée de langue, la grande Noire ne lui lisait certainement pas une histoire.


        — Que dois-je faire de l’enfant après votre départ, monsieur ?


        Conscient de ce que son patron allait répondre, Bern se raidit, mais Rafe agita le bras avec dédain :


        — Laissez-le ici. Indemne.


        L’Allemand haussa les sourcils de manière quasi imperceptible. Pour un homme aussi stoïque que lui, c’était l’équivalent d’un hoquet de surprise.


        Rafe pivota sur ses talons. Il fallait parfois se montrer imprévisible, obliger ses subordonnés à rester sur le qui-vive. Il s’aida de sa canne pour rejoindre Ashanda. La bibliothèque, sur deux niveaux, regorgeait de livres reliés cuir qu’on n’ouvrait probablement jamais et qui ne servaient qu’à afficher un luxe ostentatoire, comme le reste de la maison.


        Assise dans une somptueuse bergère, Ashanda caressait, de ses doigts interminables et incroyablement puissants, les boucles blondes du garçonnet endormi contre elle. Du fond de sa poitrine, elle fredonnait tout bas. Pour Rafe, c’était un son rassurant, aussi familier que la voix de sa mère. Il repensa avec une souriante nostalgie aux heureuses nuits d’été de sa jeunesse, quand il dormait sur le balcon à la belle étoile, réchauffé par la présence d’Ashanda sous sa couverture. Il l’avait souvent entendue chantonner, pendant que, lové au creux de ses bras, il se remettait d’une énième fracture. C’était une pommade qui apaisait la plupart des douleurs, même le chagrin d’un enfant.


        Il aurait voulu la laisser tranquille, mais ils avaient un emploi du temps à respecter :


        — Ashanda, ma grande*, nous devons partir.


        Docile, elle se leva et déposa délicatement le garçonnet sur son siège encore tiède. Rafe remarqua alors l’ecchymose autour de la gorge fragile du bambin, l’étrange position de son cou. En réalité, il ne dormait pas.


        Elle s’approcha de Rafe et lui proposa son bras, qu’il serra en signe de compassion. Elle avait su ce qu’il y avait à faire, ce qu’il aurait ordonné d’habitude. Elle avait agi autant dans l’intérêt du Français que dans celui de l’enfant, lui offrant une mort rapide et indolore. Il n’eut pas le cœur de lui avouer que, pour une fois, ce n’était pas nécessaire.


        Il s’en voulut.


        Suis-je aussi prévisible ?


        Voilà un travers auquel il devrait remédier, surtout ce jour-là. L’éruption volcanique en Utah avait confirmé ce qu’il soupçonnait de longue date : il était temps que les choses s’accélèrent. Il consulta sa montre.


        Comme un tourbillon, se rappela-t-il.


        Il n’y avait pas une seconde à perdre. Objectif ? Chasser de leur tanière les proies qui leur avaient échappé la veille, retrouver leur trace. Rafe avait mis presque toute la nuit à imaginer un plan d’action qui fonctionnait chaque jour dans la nature.


        Pour abattre un oiseau effrayé, il fallait souvent un faucon.

      


      
        7 h 02

        San Rafael Swell


        — Combien de morts ? demanda Painter, pendu à son téléphone satellite.


        Il arpentait la grande salle du pueblo principal. Des braises rougeoyaient dans l’âtre noirci et l’atmosphère était imprégnée d’une odeur âcre de café brûlé. Exténué par ses longues heures de conduite, Kowalski était assis dans un canapé en rondins, les jambes posées sur une table en loupe, le menton sur la poitrine.


        Au bout du fil, Ronald Chin avait une voix râpeuse. Les variations magnétiques associées aux débris de particules du volcan en éruption parasitaient la réception numérique.


        — On a perdu cinq membres de la garde nationale mais, grâce au commandant Ryan, qui a réussi à émettre un appel de détresse et à gérer l’évacuation du camp, le nombre de victimes reste faible. On n’a pas de nouvelles d’éventuels campeurs ou randonneurs. Dans la mesure où le secteur était déjà bouclé, on espère que personne d’autre n’a été blessé.


        Painter scruta les poutres au plafond. Le pueblo avait été construit de manière traditionnelle, avec une ossature en bois, un toit de chaume et un torchis composé de fragments de pierre et de boue. Cela faisait une drôle d’impression d’évoquer la naissance de nouveaux volcans dans un décor aussi conventionnel.


        — La bonne nouvelle, c’est que l’éruption semble calmée. J’ai survolé la zone en hélicoptère juste avant l’aube. La lave ne coule plus. Elle reste cantonnée à l’intérieur du ravin et se solidifie déjà. Maintenant, le danger vient de l’incendie de forêt. Les équipes se dépêchent d’installer des pare-feu et des hélicoptères arrosent les flammes. Le foyer serait désormais pour moitié circonscrit.


        — Jusqu’à la prochaine éruption, grogna Painter.


        L’expert géologue avait déjà livré ses conclusions. Selon lui, un étrange processus engendré par l’explosion pulvérisait la matière et avait percé un trou jusqu’à une chambre magmatique, ce qui avait provoqué la déflagration.


        — De ce côté-là, on devrait aussi être tranquilles.


        — Pourquoi, Chin ?


        — Je surveille le champ de lave qui a recouvert le lieu de l’explosion. Il ne cesse de s’épaissir au niveau du gouffre et je n’ai constaté aucune résurgence du phénomène d’atomisation. À mon avis, la chaleur extrême de l’éruption a détruit ce qui désagrégeait la matière. Elle l’a tué de manière permanente.


        Elle l’a tué ?


        Painter le soupçonna d’avoir une idée sur la question.


        — Si j’ai vu juste, chef, le réveil du volcan a été un sacré coup de bol.


        Le directeur de Sigma ne considérait pas la perte de cinq gardes nationaux comme un « coup de bol », mais il comprenait le soulagement de Chin. S’il n’avait pas été endigué, le mystérieux phénomène aurait pu contaminer les Rocheuses, dévorer le paysage et ne laisser derrière lui que poussière et désolation.


        Le géologue avait vu juste. Ils avaient peut-être eu de la veine. Toutefois, Painter Crowe ne se fiait ni à la chance ni aux coïncidences.


        Il songea aux dépouilles momifiées qu’on avait retrouvées dans la grotte, ensevelies avec leur trésor destructeur :


        — Voilà peut-être pourquoi les Indiens décédés (ou quelle que soit leur origine) ont choisi une vallée géothermique pour cacher leurs matières combustibles. S’il s’agissait d’un système de sécurité intégré ? En cas d’explosion du stock, le processus forerait un trou jusqu’à la strate souterraine, où une chaleur extrême le tuerait avant qu’il ne s’étende et dévore le monde.


        — Un vrai système de sécurité intégré, répéta Chin, songeur. Si vous avez raison, le site a peut-être besoin d’être maintenu à une température suffisamment élevée pour ne pas sauter. Ce qui expliquerait pourquoi le crâne a éclaté quand on l’a sorti de la grotte tiède et confronté à l’air froid de la montagne.


        L’idée était fascinante.


        Chin poussa l’analyse encore plus loin :


        — Toutes ces conjectures apportent, en fait, de l’eau à mon moulin.


        — Comment ça ?


        — Vous m’avez dit que la dague de la caverne était en acier de Damas, métal dont l’incroyable solidité résulte d’une manipulation de la matière à l’échelle nanométrique.


        — C’est ce que le Dr Denton nous a raconté avant d’être tué. Le physicien y voyait l’exemple d’une forme ancienne de nanotechnologie.


        — Ce qui m’amène à me demander… En observant la curieuse dénaturation de la vallée, je me suis dit que ça ressemblait moins à une réaction chimique qu’à une entité qui attaquerait la matière de façon active pour la détruire.


        — Où voulez-vous en venir ?


        — L’un des buts ultimes des nanotechnologies modernes est la production de nanorobots, des machines de la taille d’une molécule capables de manipuler l’atome. Et si ces mystérieuses momies avaient été férues non seulement de nanotechnologies primitives mais aussi de nanorobotique ? Si la déflagration avait réveillé des milliards de nanorobots en latence, créant un nanonid qui a commencé à se propager et à engloutir le secteur ?


        L’hypothèse semblait farfelue. Painter imagina des robots microscopiques en train de grignoter les molécules, atome par atome.


        — Je sais que ça paraît fou, chef, mais des chercheurs du monde entier se sont lancés dans la création et l’assemblage de nanomachines. Certains laboratoires ont même posé le concept de robots autoreproducteurs à base de silicium, les nanites, aptes à engendrer des répliques d’eux-mêmes à partir du matériau brut qu’ils consomment.


        Painter songea au processus de dénaturation de la vallée :


        — Chin, vos théories sont diablement audacieuses.


        — J’en conviens. Néanmoins, la nature compte déjà un nombre incommensurable de nanorobots. Les enzymes des cellules agissent comme des petites bêtes de somme robotisées. Certains virus autopropageables opèrent à l’échelle nanométrique. Un de nos lointains ancêtres a peut-être, par mégarde, inventé un nanorobot comparable, possible produit dérivé de la fabrication de l’acier de Damas. Je ne sais pas. En tout cas, la question de la chaleur me pousse à m’interroger.


        — Comment ça ?


        — Un obstacle majeur des nanotechnologies est la dissipation de chaleur. Pour fonctionner, une nanoma-chine doit évacuer la chaleur qu’elle produit, ce qui se révèle très compliqué au niveau microscopique.


        Painter remit de l’ordre dans ses idées :


        — Le meilleur moyen de conserver les nanorobots à l’état léthargique serait donc de les stocker au chaud. Par exemple, au sein d’une grotte géothermique, où la température resterait stable pendant des siècles, sinon des millénaires.


        — En cas de souci, conclut Chin, le nid de nanorobots, qui a vocation à s’étendre de tous côtés, finirait par dévorer la matière jusqu’au niveau géothermique et, sans le faire exprès, par s’autodétruire.


        L’idée avait beau paraître impossible, elle n’en restait pas moins effroyablement vraisemblable. Et dangereuse. Un tel produit serait une arme toute prête, mais la vraie récompense serait la technologie à l’œuvre dans son élaboration. Sa découverte aurait une valeur inouïe.


        Les nanotechnologies s’annonçaient déjà comme l’industrie phare du nouveau millénaire et pouvaient devenir vitales pour toutes sortes de sciences, médecine, électronique, industrie… La liste était interminable. Quiconque en prendrait le contrôle durable gouvernerait le monde du point de vue atomique.


        Il ne restait plus qu’une énorme question.


        — Si nous avons vu juste sur ce point, qui sont ces gens momifiés dans la grotte ? lança Chin.


        Painter consulta sa montre. La seule personne susceptible de répondre devait arriver d’ici à une heure. Après avoir réglé quelques détails avec le géologue, il lui demanda de rester sur place, de surveiller la vallée et finit par raccrocher.


        Sur le canapé, Kowalski marmonna :


        — Provoquer des éruptions volcaniques…


        Painter lui jeta un regard.


        — Si c’est ce que ce machin arrive à faire… (Un œil s’ouvrit et le contempla.)… vous devriez conseiller à Gray d’emporter des slips en amiante pour son voyage en Islande.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 18
    


    
      
        31 mai, 13 h 10

        Vestmannaeyjar (îles Vestmann)

        Islande


        Gray traversa le pont arrière du chalutier. Malgré un ciel dégagé, de puissantes rafales de vent creusaient les vagues et faisaient tanguer le bateau. Il rejoignit Seichan et Monk au bastingage, emmitouflés dans de gros cirés pour affronter les frimas salés des embruns. Le soleil à son zénith scintillait sur la mer mais peinait à réchauffer l’atmosphère.


        — Le capitaine pense arriver à Ellirey d’ici à une vingtaine de minutes, annonça Gray.


        La main en pare-soleil, Seichan scruta l’est :


        — On est sûrs que c’est la bonne île ?


        — En tout cas, c’est la plus probable.


        Dès leur atterrissage à Reykjavík une heure auparavant, ils avaient sauté dans un avion privé, direction un archipel situé à onze kilomètres au sud des côtes islandaises. Les îles Vestmann constituaient un féroce rempart de sentinelles coiffées d’émeraude, chevauchant une mer balayée par la tempête – des eaux aussi turbulentes que l’histoire de la région. Les îles tiraient leur appellation d’esclaves irlandais, baptisés les « gens de l’Ouest », qui, après avoir tué leurs ravisseurs en l’an 840, s’y étaient brièvement enfuis, jusqu’à ce qu’ils soient retrouvés et massacrés, ne laissant que leur nom en héritage. De nos jours, les Islandais devaient avoir le cœur solide pour habiter là, agglutinés sur l’île principale, avec comme unique compagnie les mouettes et les plus grandes colonies de macareux moines au monde.


        Derrière eux s’estompait le port pittoresque de Heimaey, ses façades multicolores et ses boutiques plantées devant deux cônes inquiétants de scories volcaniques, sur fond de collines verdoyantes. À peine les agents Sigma avaient-ils atterri sur le modeste aéroport de l’île qu’ils avaient affrété un bateau pour rejoindre le point GPS indiqué par les physiciens japonais. Malheureusement, Kat leur avait fourni des coordonnées quelque peu approximatives et la zone était truffée d’îles. L’archipel se composait d’une dizaine de rochers inhabités mais aussi d’innombrables piliers naturels en pierre et d’arches marines sculptées par le vent.


        La chaîne montagneuse était géologiquement récente, issue des vingt mille dernières années d’activité volcanique le long d’une faille active qui traversait le plancher océanique. D’ailleurs, les brasiers continuaient de couver. Au milieu des années 1960, une violente éruption sous-marine avait donné naissance à l’île la plus méridionale de l’archipel : Surtsey. Dans les années 1970, le volcan Eldfell – un des deux cônes de Heimaey – avait enseveli la moitié du port sous des coulées de lave. Gray en avait remarqué les stigmates quand leur avion s’était approché de la piste d’atterrissage. Des panneaux de signalisation dépassaient des champs de lave et quelques maisons bariolées en périphérie étaient peu à peu excavées de la roche, ce qui valait à la bourgade son surnom : la Pompéi du Nord.


        — On arrive, dit Monk, l’index pointé devant lui.


        Un gros caillou sombre émergeait de l’océan. Oubliés, les plages de sable fin et les ports nichés dans les criques ! La minuscule île volcanique d’Ellirey était cernée de digues noires. Au sommet, on distinguait une bande crénelée vert émeraude – une pâture de mousse, de lichen et d’algues, si chatoyante au soleil qu’elle semblait artificielle.


        — Comment grimper là-haut ? s’interrogea Monk.


        — À la force des mollets, mes amis américains.


        La réponse avait surgi de la timonerie. D’un pas raide, le capitaine Ragnar Huld sortit sur le pont. Il portait des bottes et un ciré jaune ouvert sur un chandail. Avec sa barbe rousse émaillée de fils d’argent et sa peau burinée par le sel, il lui aurait suffi d’enfiler une tunique de cuir pour ressembler à un maraudeur viking. Seule l’étincelle amusée de ses yeux verts adoucissait le personnage.


        — Je crains fort qu’il ne faille organiser une cordée, mais vous m’avez tous l’air en excellente forme physique, donc ça devrait aller. Petit Egg accostera à l’est, là où les falaises sont moins impressionnantes.


        Du pouce, Huld indiqua la cabine de pilotage, où son fils, Eggert (une vingtaine d’années, le crâne rasé et des tatouages plein les bras) tenait la barre.


        — Ne vous inquiétez pas. J’amène régulièrement des chasseurs ici, parfois des photographes naturalistes. Des géologues comme vous, c’est une première, mais je n’ai encore jamais perdu personne.


        Le capitaine adressa un clin d’œil faussement timide à Seichan. La jeune femme resta de marbre, les bras croisés. Ils se faisaient passer pour des chercheurs de l’université Cornell menant des travaux sur les îles volcaniques, couverture qui expliquait leur lourd paquetage et leurs nombreuses questions sur Ellirey.


        Huld désigna le rocher, qui approchait de plus en plus :


        — Tout là-haut, vous trouverez un pavillon de chasse, où vous pourrez louer une chambre si nécessaire. En plissant les paupières, vous devriez l’apercevoir.


        Après avoir scruté le paysage pendant de longues secondes, Gray discerna un vaste pavillon au toit d’ardoise bleue, perdu au milieu de la verdure.


        — Hélas, j’ignore s’il y aura encore de la place. Hier soir, un autre bateau a convoyé des touristes. Des chasseurs belges, je crois. Ou suisses peut-être. Ils y logent quelques jours. À part eux, vous n’aurez pour unique compagnie que quelques têtes de bétail et les traditionnels rassemblements de macareux.


        Parfait, songea Gray. Il préférait enquêter en toute discrétion sur la source des émissions de neutrinos.


        Soudain, Seichan s’écarta de la rambarde, le bouscula et, s’il ne l’avait pas rattrapée, elle aurait perdu l’équilibre.


        — Un problème ?


        Sans voix, elle indiqua la mer. Un aileron noir fendait les vagues à proximité du chalutier. Sous le regard étonné de Gray, un deuxième aileron surgit, suivi d’un troisième, d’un quatrième et d’un cinquième.


        — Il y en a encore par là, annonça Monk de l’autre côté du bateau. Des orques. Un groupe entier.


        Huld bomba le torse :


        — Oh ! Ce n’est pas exceptionnel. Nos îles accueillent la plus grande population d’épaulards et de dauphins d’Islande. Ils sont juste curieux et adorent nager dans la vague d’étrave. À moins qu’ils ne cherchent de quoi grignoter. Quand je fais une bonne journée, je partage souvent un peu de ma pêche avec eux. Ça apporte gangi pér vel – la bonne fortune – comme on dit ici.


        Au bout de quelque temps, voyant qu’on ne leur offrait rien à manger, les orques semblèrent réagir à un signal silencieux et disparurent à l’unisson. Gray remarqua que Seichan s’obstina à surveiller la mer d’un air méfiant, manifestement déstabilisée par la présence des gigantesques prédateurs.


        C’est rassurant de savoir que quelque chose peut ébranler sa détermination d’acier.


        Le bateau contourna l’extrémité sud de l’île. Les vagues s’écrasaient dans les sombres entrailles de grottes volcaniques dont les falaises étaient criblées. Si l’endroit avait jadis abrité un trésor, les marées et les tempêtes avaient sans doute tout ravagé. Pour trouver ce qu’ils cherchaient, leur meilleur espoir était d’explorer un endroit mieux protégé (tunnel de lave ou caverne), mais où commencer les investigations ?


        Gray s’adressa au capitaine Huld :


        — Afin d’installer notre matériel, nous voudrions pénétrer le plus loin possible à l’intérieur de l’île. Des suggestions ?


        Le vieux baroudeur se gratta la barbe :


        — Vu le nombre de cavernes et de galeries de l’île, vous aurez l’embarras du choix. Avec ses rochers sculptés par les intempéries, c’est un vrai gruyère mais, là-haut, il y a une grotte célèbre qui a donné son nom au site. La caverne d’Ellirey. La légende raconte qu’une jeune fille s’est réfugiée ici pour échapper au viol et au pillage des envahisseurs. Des Turcs ou des pirates barbaresques, selon les versions. Quoi qu’il en soit, une fois en sécurité, elle a eu un bébé, un garçon, qu’elle a élevé ici. Gardien des îles, doté de pouvoirs surnaturels, il pouvait convoquer les forces du feu et de la roche en fusion pour protéger nos mers. Bien entendu, ce ne sont que des histoires loufoques qu’on se raconte devant la cheminée, pendant les longues soirées d’hiver.


        Gray croisa le regard de Monk. Le conte ancestral recelait peut-être une pépite de vérité, l’indice d’une puissance explosive enfouie depuis des siècles, cachée par quelqu’un qui cherchait désespérément un abri sûr.


        — Vous connaissez l’emplacement de cette grotte ?


        — Ah ! Fjandinn, non. Allez voir le gardien du pavillon de chasse, le vieux Olafur Bragason. Tout le monde l’appelle Ollie. Un sacré phénomène ! Après plus de soixante ans passés sur l’île, il est devenu aussi brusque et bourru que les falaises, mais il connaît le coin comme sa poche. C’est à lui qu’il faut s’adresser.


        Le chalutier avait quitté la pointe sud et s’approchait d’un pan déchiqueté de l’île. Une grosse corde, fixée en plusieurs endroits de la roche, serpentait depuis le sommet et semblait indiquer un chemin plus adapté aux chèvres qu’aux humains. Elle se terminait par un petit tendeur d’arrimage. Afin d’atteindre la corde, les prétendus géologues empruntèrent l’annexe en aluminium du chalutier.


        Le site était plutôt bien protégé des vagues déferlantes, mais le fils du capitaine dut manœuvrer avec habileté pour rallier la côte. Gray aida Seichan à descendre du canot. Dès qu’elle foula les rochers lisses, elle changea son paquetage d’épaule et agrippa fermement la corde. Les yeux au ciel, il enfila son sac à dos. Le chemin s’annonçait rude. Soudain, il envia Monk et sa prothèse. Grâce à des actionneurs de dernière génération, son ami pouvait casser des noix entre ses doigts. Sa poigne lui serait très utile au cours de la longue ascension.


        Assis près du petit moteur hors-bord, Huld lança :


        — Egg et moi, on va rester à proximité, pêcher un peu. Quand vous aurez terminé, contactez-nous par radio et on ira vous chercher. Si vous décidez de passer la nuit sur place, prévenez-nous aussi. On pourra revenir demain à n’importe quelle heure pour vous ramener au port.


        — Merci.


        Gray s’extirpa du canot brimbalant et rejoignit la terre ferme. Bien qu’humide, la pierre volcanique, rugueuse et anguleuse, ne dérapait pas. Le chemin, pourtant pentu, était truffé d’aspérités, de mini-corniches et la corde fournirait une garantie supplémentaire.


        Gray leva la tête et admira la vue. Seichan, elle, grimpa sans s’accorder une seconde de repos, moulée dans un jean qui mettait en valeur les courbes harmonieuses de son fessier. À en juger par le rythme de son ascension, elle se réjouissait de quitter les eaux sombres de l’océan.


        Quelques mètres plus bas, Monk nota l’intérêt de son ami :


        — J’espère que ton Italienne ne te surprendra jamais à saliver comme ça.


        Gray le foudroya du regard. Par chance, les rafales avalèrent une bonne partie de la boutade de Monk avant qu’elle n’arrive aux oreilles de Seichan. Voilà plus de quatre mois qu’il n’avait pas vu Rachel Verona. Leurs occasions de retrouvailles s’étaient encore espacées depuis que la jeune femme avait été promue au sein des carabiniers. Elle se retrouvait coincée en Italie. Quant à Pierce, ses soucis avec ses parents l’empêchaient de partir en long week-end à Rome. Les amants gardaient le contact par téléphone, rien de plus. Séparés par un fossé beaucoup plus vaste que l’Atlantique, ils admettaient tous deux avoir besoin d’aller de l’avant.


        Au terme d’une pénible escalade, le groupe découvrit un panorama splendide de prairies et de rochers couverts de mousse ou de lichen dans mille et une teintes de vert. La brume légère qui s’accrochait aux festons du volcan drapait le paysage d’une jolie lumière prismatique.


        Monk poussa un sifflement :


        — On se croirait en plein conte populaire irlandais.


        Pour Seichan, l’émerveillement n’était pas à l’ordre du jour :


        — Allons interroger le gardien.


        Elle les entraîna vers le pavillon de chasse. De l’autre côté du point culminant, l’île déclinait en une série de gradins et d’amas labyrinthiques de pierre noire. Gray espéra que le gardien les aiderait à circonscrire leurs recherches.


        Après quelques minutes de marche, ils atteignirent l’unique construction de l’île. Bardé de bois et percé de minuscules fenêtres, le pavillon ressemblait à une grange rustique, d’autant que des vaches paissaient sur la pente verdoyante en poussant d’affligeants meuglements. Un maigre filet de fumée s’échappait de la seule cheminée du bâtiment.


        Gray franchit une clôture, traversa un potager et frappa à la porte. Comme personne ne répondait, il testa la poignée et s’aperçut que le loquet n’était pas abaissé. Pourquoi l’aurait-il été ?


        Le salon était plongé dans la pénombre et, après leur promenade au grand air, il y régnait une chaleur étouffante. Une table en bois rayée et tachée trônait devant une cheminée basse, faisant de la pièce à la fois un lieu de réunion et une salle à manger. La lueur tremblotante d’une lampe à huile révéla un fatras de plans topographiques et de cartes marines. Vu le fouillis, on les avait feuilletés à de multiples reprises.


        Le commandant Pierce baissa la fermeture Éclair de son blouson et posa la main sur son Sig Sauer. Seichan se crispa aussi. Un poignard apparut entre ses doigts.


        — Un souci ? s’inquiéta Monk.


        L’endroit était trop calme. Avec ses cartes entassées, il ressemblait plus à un siège d’état-major qu’à un paisible rendez-vous de chasse. Une faible plainte émana de la pièce du fond.


        Pistolet au poing, Gray s’y précipita en longeant les murs. Seichan couvrit l’autre côté. Monk prit position devant une fenêtre en façade et surveilla les alentours.


        Dans l’arrière-salle, un vieillard noueux était ligoté à une chaise, le nez cassé, la lèvre fendue. C’était sans doute Olafur Bragason. Avant d’entrer, Gray examina le reste de la pièce. Il n’y avait personne d’autre.


        Il s’approcha du gardien qui, en entendant ses pas, renversa la tête en arrière. Un œil ahuri et larmoyant se posa sur lui avant que le menton du vieillard ne retombe sur sa poitrine.


        — Nei, nei…, haleta-t-il doucement. Je vous ai dit tout ce que je savais.


        Seichan lança à Gray :


        — J’ai l’impression qu’on n’est pas les seuls à avoir été informés des émissions de neutrinos et qu’on s’est fait battre de vitesse.


        Comment la Guilde était-elle au courant ? Une vague suspicion traversa l’esprit de Gray au moment où il regardait la jeune femme. Son visage dut le trahir. Aussitôt, Seichan se raidit de colère… et de douleur. Elle fit volte-face vers la porte. Elle s’était battue bec et ongles pour prouver sa loyauté. Elle ne méritait pas qu’il doute d’elle.


        Gray lui effleura le bras en guise d’excuse silencieuse, mais ce n’était pas l’heure de tergiverser sur les états d’âme de chacun. Il fit signe à Monk :


        — Je fouille le reste du pavillon. Débrouille-toi pour remettre le gardien sur pied. Ses agresseurs, quels qu’ils soient, nous ont certainement vus arriver par la mer.


        Une explosion ébranla les fenêtres. Gray traversa la pièce en courant. Il avait reconnu le claquement caractéristique du TNT. Dehors, un nuage noir s’éleva d’un amoncellement de rochers situé à mi-chemin du rivage. Un vol de macareux, effarouchés par le bruit, fendit la colonne de fumée. Quelqu’un essayait de pénétrer davantage à l’intérieur de l’île.


        Plus près, un mouvement attira l’attention de Gray. Huit hommes émergèrent des rochers et se faufilèrent en douce dans la prairie, le dos voûté, d’un affleurement à l’autre. Ils étaient armés de fusils, dont la lunette de visée étincelait au soleil. C’étaient les chasseurs décrits par le capitaine Huld.


        Sauf qu’apparemment, la véritable traque venait de débuter.

      


      
        22 h 14

        Préfecture de Gifu, Japon


        Jun Yoshida avait dû s’endormir sur son bureau. Le petit coup frappé à sa porte le réveilla en sursaut. Avant même que le vieux physicien ne reprenne ses esprits, Riku Tanaka surgit, suivi de Janice Cooper, et lui flanqua un paquet de feuilles sous le nez :


        — Il faut que vous voyiez ça.


        — Quoi ? Vous avez relevé un autre afflux de neutrinos ?


        Le dos meurtri, Jun se redressa dans son fauteuil. Trois heures plus tôt, il avait quitté le laboratoire principal pour s’occuper de la paperasse, restée intacte devant lui.


        — Non… enfin, oui… pas vraiment, bégaya Tanaka avant d’écarter la question d’un geste agacé. Des anomalies mineures. Je les surveille, mais elles n’ont pas l’air très importantes.


        Le Dr Cooper intervint :


        — Ce n’est pas la raison de notre visite impromptue, docteur Yoshida. (À Tanaka : ) Montrez-lui.


        Sans se soucier d’envahir l’espace personnel de son aîné, le jeune prodige contourna le bureau, poussa la pile de papiers à remplir et la remplaça par ses propres documents imprimés :


        — Nous avons gardé un œil sur l’Islande et retranscrit les données sur un graphique. Regardez la manière dont les pics de neutrinos deviennent de plus en plus fréquents.


        — Vous l’aviez déjà constaté.


        — Je sais.


        Riku Tanaka s’empourpra. Il n’aimait pas être interrompu.


        Jun s’autorisa une pointe de satisfaction :


        — Que me vaut donc votre irruption dans mon bureau ?


        — Depuis une heure, je remarque que le double rythme de la signature islandaise a évolué : les petites hausses prennent de l’ampleur, alors que les pointes les plus fortes s’émoussent.


        — C’est un processus très lent, précisa l’Américaine. Nous avons mis des heures à comprendre ce qui se passait.


        Tanaka posa deux graphiques côte à côte :


        — Le premier tableau remonte à quatre heures. Le second retrace les événements de la dernière demi-heure.
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        Jun chaussa ses lunettes et étudia les feuilles de plus près. Les conclusions de Tanaka paraissaient correctes. Sur le graphique de départ, les poussées combinées de neutrinos étaient d’une intensité radicalement différente. Sur les derniers relevés, en revanche, elles étaient presque de la même taille.


        Il frotta ses yeux fatigués :


        — Qu’est-ce que ça veut dire ?


        Tanaka lorgna le Dr Cooper qui, d’un hochement de tête, l’encouragea à continuer. Le jeune physicien hésitait rarement et, à lui seul, ce détail-là trahissait son état d’agitation. Quelque chose l’avait effrayé.


        — À mon avis, nous approchons de la masse critique. Lorsque les deux amplitudes seront alignées, une violente réaction en chaîne se produira au sein du substrat qui émet les particules subatomiques.


        — Comme un réacteur nucléaire en train de fondre, expliqua sa consœur. Riku et moi estimons que la fréquence croissante et les modifications d’amplitude font office de minuterie naturelle. Le compte à rebours a commencé, jusqu’au moment où la mystérieuse substance en Islande atteindra le point critique.


        — Il va y avoir une autre explosion ? balbutia Jun, la gorge serrée.


        — Oui, confirma Tanaka. Le problème, c’est qu’elle sera cent fois plus puissante.


        — Quand ?


        — J’ai refait mes calculs plusieurs fois en extrapolant l’instant où les émissions combinées concorderont.


        — Contentez-vous de me dire quand !


        — D’ici à une heure, répondit Janice.


        Tanaka, qui avait horreur de l’à-peu-près, reprit :


        — Cinquante-deux minutes pour être exact.

      


      
        14 h 32

        Île d’Ellirey


        Seichan faisait le guet à la fenêtre. Par crainte des lunettes de visée télescopiques, elle restait à l’abri. Leurs adversaires ressemblaient à des mercenaires et, une chose était sûre, ils avaient suivi un entraînement militaire. Après avoir établi un périmètre de sécurité devant le pavillon, les huit soldats s’étaient repliés derrière des crêtes rocheuses. Sans doute attendaient-ils les instructions, pendant que leurs supérieurs tentaient d’identifier les intrus. Quelqu’un devait décider s’il fallait les tuer ou les capturer vivants.


        De toute façon, l’équipe de Gray n’avait pas son mot à dire.


        Seichan serra à deux mains le pistolet posé sur ses genoux. Si elle était prête à défendre leur repaire coûte que coûte, elle ne se berçait pas d’illusions. Effectifs, arsenal, position : ils étaient perdants sur tous les fronts. À la rigueur, ils ne s’en sortiraient qu’en passant par l’arrière. Et ensuite ? Ils galoperaient vers la falaise, se retrouveraient à découvert et, à supposer qu’ils s’échappent, ils n’y gagneraient qu’une mort instantanée sur les rochers en contrebas.


        Ils étaient pris au piège.


        Gray se posta de l’autre côté de la porte, le long d’une deuxième fenêtre. Son Sig Sauer dans une main, il avait un téléphone portable collé à l’oreille. Le QG de Sigma était alerté. Hélas, l’île était trop isolée pour qu’ils puissent compter sur une opération immédiate de sauvetage. Jusqu’à l’arrivée des secours, ils seraient livrés à eux-mêmes. Seichan souffrait de crampes d’estomac, moins parce qu’ils étaient en fâcheuse posture que parce qu’elle déplorait la dernière réaction de Gray, quand il avait compris le guet-apens. Elle avait aperçu un éclair de suspicion dans son regard. Il s’était empressé de s’excuser, mais le doute avait été là.


        Elle regarda par la fenêtre. Que faire pour lui prouver sa loyauté ? Mourir ? Et encore, cela ne suffirait peut-être pas.


        Elle entendit Monk parler à voix basse. Il avait utilisé des sels pour ranimer le gardien et l’aider à se relever. Une fois délivré de ses liens, le vieux briscard s’était vite rallié à leur cause. Après avoir lâché une bordée d’injures qui aurait presque fait rougir la jeune femme, il avait décroché un fusil qui trônait au-dessus de la cheminée. Bref, il ruminait sa vengeance.


        Au téléphone avec Washington, Gray lâcha d’une voix plus forte :


        — Quarante minutes ? C’est le temps qui nous reste pour évacuer l’île ?


        Perplexe, Seichan regarda dehors. De quoi parlait-il ? La réponse, quelle qu’elle fût, attendrait. Les mercenaires sortaient de leur cachette. Ils avaient dû recevoir les consignes. On avait enfin décidé du sort – la capture ou la mort – à réserver aux importuns.


        Seichan brandit son pistolet :


        — Ils arrivent !

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 19
    


    
      
        31 mai, 8 h 34

        San Rafael Swell

        Utah


        Kai se faufila dans la chambre d’amis située à l’arrière du pueblo. Hank Kanosh, assis devant un ordinateur portable, ne regardait pas l’écran. Le visage enfoui entre les mains, il paraissait en pleine détresse. De peur de le déranger, elle songea à repartir, mais c’était son oncle qui l’avait envoyée.


        — Professeur…


        Il tressaillit et baissa vite ses mains, qu’il contempla d’un air troublé, comme s’il s’étonnait de les trouver là.


        — Je suis navrée de vous embêter.


        Avant qu’il ne rabatte l’écran de l’ordinateur, elle aperçut un mail ouvert, où figuraient d’étranges signes d’écriture comparables à ceux des tablettes en or. L’historien essayait de s’occuper l’esprit par le travail.


        Painter leur avait permis d’accéder à Internet via une liaison satellite cryptée. Ils pouvaient consulter leur messagerie et lire les actualités. En revanche, il était défendu d’entrer en contact avec l’extérieur. Ni envoi de mails ni publication d’aucune sorte sur Facebook. En matière de réseaux sociaux, bien sûr, l’interdiction visait davantage Kai que le vieux professeur.


        Le temps de reprendre ses esprits, Kanosh inspira à fond :


        — Que se passe-t-il ?


        — Oncle Crowe vous demande de le rejoindre au salon. Il souhaite discuter d’un truc avant l’arrivée des autres.


        Il hocha la tête et se leva :


        — Il y a toujours quelque chose avec ton oncle, non ?


        La jeune fille esquissa un sourire. Lorsqu’il lui pressa l’épaule au passage, elle vacilla, preuve de sa nervosité.


        — Moi, je reste ici. Il veut vous parler seul à seul.


        — Mieux vaut donc ne pas le faire attendre.


        Après le départ de Kanosh, elle referma la porte sans bruit et contempla l’ordinateur. Stressée par la teneur d’hypothétiques nouveaux mails, elle rechignait à consulter sa messagerie. Néanmoins, une sombre curiosité l’attira vers la machine. Kai ne pouvait pas tourner définitivement la page sur les dégâts qu’elle avait causés. Elle devait assumer ses actes même si, pour l’instant, elle n’allait s’exposer au monde qu’à une toute petite échelle.


        Elle se coula sur le siège encore tiède du professeur et rouvrit l’ordinateur. C’était l’occasion ou jamais. D’un clic, elle lança le navigateur et ouvrit son compte Gmail.


        En attendant que la connexion s’établisse, elle retint son souffle. Elle dut s’asseoir sur ses mains pour s’empêcher de rabattre l’écran. Quel mal y avait-il à se couper du monde encore quelques heures ? Hélas, avant qu’elle ne puisse réagir, l’écran afficha une page entière de messages non lus. Elle éplucha la liste des en-têtes : quelques spams, des mails datant d’avant l’explosion… Soudain, en haut de la page, un intitulé retint son attention.


        D’emblée, un froid intense envahit Kai. Elle sentit sa peau picoter et tendit aveuglément le bras vers l’ordinateur. Rongée par le remords, elle était prête à renoncer. Le courrier électronique était envoyé par jh_wahya@cloud bridge.com. C’était l’adresse personnelle de John Hawkes, fondateur de WAHYA. Inutile d’ouvrir le message pour en deviner la teneur. L’en-tête, très explicite, tenait en deux mots : Tu déconnes ?


        Kai n’avait plus le choix. Elle cliqua sur le message. À la lecture du courrier, elle sentit ses boyaux se tordre. Ses amis et compatriotes de WAHYA étaient sa seule famille. Ils l’avaient prise sous leur aile lorsqu’à dix-huit ans, elle avait dû quitter le système d’aide à l’enfance et s’était trouvée livrée à elle-même. Ils l’avaient soutenue sur le plan à la fois financier et psychologique, lui offrant la chaleur d’un foyer qui lui avait profondément manqué depuis le décès de son père.


        L’amertume de la lettre fut d’autant plus difficile à encaisser.


        

        



        De : jh_wahya@cloudbridge.com


        À : Kai Quocheets <saule3pleureur@gmail.com>


        Objet : Tu déconnes ?


        Qu’est-ce que tu as fichu ? WAHYA misait gros sur ton honorable et pacifique mission. Il n’en est ressorti que des ruines, des effusions de sang et de la honte. Tous les médias du pays placardent ta photo assortie d’une étiquette de terroriste et de meurtrière. Tes actes indignes ne vont pas tarder à rejaillir sur nous. Or, ton silence est retentissant : tu ne donnes plus signe de vie. As-tu été payée par le gouvernement américain en vue de nous trahir, de nous tendre une embuscade ? Ici, c’est ce qui se murmure sur ton compte.


        J’ai fait de mon mieux pour exhorter nos camarades à la patience et décourager les jugements hâtifs mais, sans explication de ta part, sans preuve de ta loyauté, je ne pourrai pas retenir les loups plus longtemps. Ils réclament du sang, alors que, moi, je ne demande que des réponses.


        Le conseil de WAHYA s’est réuni il y a une heure. À moins que tu ne te disculpes à nos yeux, nous nous verrons dans l’obligation de te renier, de t’accuser d’être une franc-tireuse, de te présenter comme une véritable terroriste ayant corrompu notre noble cause. Tu as jusqu’à aujourd’hui midi pour réagir avant que nous n’organisions une conférence de presse.


        JH


        

        



        Les larmes aux yeux, Kai referma le mail. Elle revit tous ses amis, radieux, l’enlacer avant son départ en montagne. Elle se rappela s’être attardée dans les bras de Chayton Shaw, un des plus fervents défenseurs de l’organisation. En langue sioux, Chay signifiait « faucon ». Avec ses longs cheveux noirs qui lui frôlaient les épaules et se soulevaient à la moindre brise, le prénom lui allait comme un gant. Deux nuits auparavant (une éternité pour elle à présent), ils avaient évoqué la possibilité de devenir plus que de simples amis.


        En imaginant Chay se détourner délibérément d’elle, Kai laissa échapper un faible sanglot et s’enfouit le visage entre les mains, histoire de cacher à la fois sa honte et ses larmes.


        Que vais-je faire ?

      


      
        8 h 35


        Assis dos à la cheminée, Hank Kanosh savourait la chaleur des dernières braises. Painter s’installa devant lui. Son collègue à la carrure de déménageur ronflait doucement sur le canapé.


        Les yeux cernés, Painter avait aussi besoin de sommeil, mais quelque chose le tourmentait. Hank flaira un problème sans rapport direct avec la situation actuelle. L’homme avait passé la matinée au téléphone et, distrait, il tardait à aborder le sujet, quel qu’il soit. Il se passait autre chose. Peut-être était-ce lié à l’étrange éruption volcanique… ou pas du tout. Une seule certitude : il était à cran.


        Il finit par se racler la gorge et croisa les mains sur la table :


        — Je vais être franc avec vous, Hank. J’espère que vous agirez de même. Des gens sont morts et, si nous ne comprenons pas mieux ce qui nous arrive, d’autres suivront.


        — Bien sûr.


        — J’ai parlé à notre géologue, qui surveille l’activité volcanique en Utah. Nous pensons avoir une vague idée de ce qui dormait dans la grotte. Il y est question de manipulation de la matière à l’échelle nanométrique. Selon nous, ce peuple ancestral a créé – exprès ou pas – un composé instable, quelque chose d’actif et d’explosif, qui, pour demeurer à l’état latent, doit être maintenu au chaud. Voilà pourquoi il était caché dans une zone géothermique, où il pouvait rester à l’abri du froid et du danger pendant des siècles.


        — Jusqu’à ce que nous l’arrachions à sa source de chaleur, culpabilisa Hank.


        — Le produit a alors perdu sa stabilité. Dans le sillage de la déflagration, il a libéré ce que notre géologue appelle un nanonid, c’est-à-dire une nuée de nanorobots, de machines microscopiques qui dévorent la matière et se propagent à l’infini. Par chance ou parce que ce peuple avait prévu le coup, la chaleur extrême de l’éruption volcanique a toutefois tué le nanonid, stoppant net sa progression.


        Hank ferma les yeux, horrifié. Maggie… qu’avons-nous fait ? Il reprit à mi-voix :


        — Voilà pourquoi de vieilles légendes interdisaient l’accès à la caverne sous peine d’un grave péril.


        — Ce n’est peut-être pas le seul site concerné.


        Intrigué, l’historien rouvrit les paupières :


        — Pardon ?


        — Il pourrait en exister un autre en Islande.


        L’Islande ?


        Painter expliqua comment les neutrinos émis par la violente explosion en Utah semblaient avoir ravivé un deuxième stock potentiel de la mystérieuse substance.


        — À l’heure où je vous parle, le dépôt islandais perd en stabilité. Nous avons envoyé des agents sur le terrain, mais il nous manque un élément clé de l’énigme.


        Les yeux dans les yeux, Hank attendit sans broncher.


        — Nous avons à peu près saisi la nature de ce qui était enfoui sur ces sites. En revanche, nous ignorons qui l’a caché là-bas. Qui étaient les gens momifiés ? Pourquoi, malgré leur costume traditionnel amérindien, ont-ils des traits caucasiens ?


        La bouche sèche, le vieux professeur rompit le contact visuel et lorgna ses mains.


        — Vous savez quelque chose, Hank. Je vous ai entendu ferrailler contre le Dr Denton dans son laboratoire. Vos informations pourraient se révéler cruciales pour nous aider à comprendre le danger qui nous guette.


        Kanosh savait que Painter avait raison mais, en répondant, il franchirait la ligne jaune entre son héritage de sang et sa foi. Il n’aimait pas dévoiler des soupçons sans fondement. Quoiqu’à présent, il l’avait peut-être sa preuve.


        — Il s’agissait d’une simple théorie. Matt était physicien mais, comme moi, c’était un fidèle mormon. Notre conversation portait sur les conclusions fantaisistes de mon ami qui, à l’époque, ne valaient pas la peine d’être mentionnées.


        — Aujourd’hui, les choses ont changé, c’est ça ?


        — Votre allusion à l’Islande tend à étayer la thèse de Matt.


        — Quelle thèse ?


        — Avant que je n’entre dans les détails, vous devez comprendre un chapitre très controversé du Livre de Mormon. Selon nos Saintes Écritures, les Amérindiens sont les descendants d’une tribu perdue d’Israël arrivée sur le continent après la chute de Jérusalem, vers l’an 600 avant J.-C.


        — Attendez. Vous prétendez que les Indiens sont issus d’une peuplade juive exilée en Amérique ?


        — Selon une lecture stricte du Livre de Mormon, oui. Plus précisément, ils ont pour aïeux le clan israélite de Manassé.


        — Ça n’a pas de sens ! Il existe d’innombrables preuves archéologiques d’une présence humaine sur nos terres très antérieure à 600 avant J.-C.


        — J’en suis conscient. D’ailleurs, au risque de se contredire, le Livre de Mormon reconnaît aussi l’existence des premiers Amérindiens. Il fait même référence aux habitants de la région quand la fameuse tribu hébraïque a débarqué d’Occident.


        Hank leva la main.


        — Laissez-moi néanmoins continuer et je résoudrai peut-être ce conflit par une exégèse moins littérale et plus allégorique de nos textes sacrés.


        — Je vous écoute.


        — Selon une interprétation directe du Livre de Mormon, le groupe d’Israélites arrivé en Amérique se composait de deux familles dirigées par un père commun, Léhi : les Néphites et les Lamanites. Je vous passe les détails plus complexes mais, quelque mille ans après, les Lamanites ont massacré les Néphites et sont devenus les tribus indiennes d’aujourd’hui.


        — L’histoire semble davantage raciste qu’historique, commenta Painter, sceptique. On sait aussi qu’il n’y a aucune preuve ADN d’un lignage des Amérindiens avec d’hypothétiques ancêtres européens ou moyen-orientaux.


        — Je suis d’accord. Les études génétiques ont démontré avec un éclat retentissant qu’ils étaient d’origine asiatique et qu’ils avaient sans doute traversé le détroit de Béring avant d’investir le reste du continent. Croyez-moi, au cours des ans, les scientifiques et les historiens mormons se sont mis en quatre pour confirmer l’ascendance hébraïque des Amérindiens. Ils n’ont réussi qu’à s’empêtrer eux-mêmes.


        — Alors, je ne vois pas où vous voulez en venir.


        — Aujourd’hui, la grande majorité des mormons défendent une version plus allégorique du texte sacré, selon laquelle une tribu hébraïque a bien accosté sur le continent américain et y a rencontré des clans indigènes – les Amérindiens. (Hank se désigna en même temps que Painter.) Les Israélites se sont installés au sein de nos tribus. Ils ont peut-être tenté de les convertir, de les faire adhérer à l’alliance d’Abraham. Néanmoins, ils sont surtout restés entre eux et ont fini par constituer une nation indienne parmi d’autres. Voilà pourquoi on ne relève aucune trace génétique durable.


        — Votre explication me semble tirée par les cheveux.


        — Vous m’avez demandé mon aide, s’irrita Hank. Vous la voulez toujours ?


        — Désolé, continuez. Quoique je pense avoir deviné le fil de votre pensée. Vous croyez que les corps momifiés de la grotte étaient des membres de cette tribu juive perdue.


        — Oui, ils seraient les Néphites des Saintes Écritures, décrits dans le Livre de Mormon comme des gens à la peau claire, bénis de Dieu et doués de pouvoirs spéciaux. Cela ne ressemble-t-il pas aux malheureuses victimes retrouvées là-bas ?


        — Et les cruels Lamanites qui les ont exterminés ?


        — Ce sont peut-être des Indiens qui se sont convertis ou qui ont conclu une trêve avec les nouveaux arrivants. Toujours est-il qu’au fil des siècles, les choses ont changé. Un événement a effrayé les tribus indiennes et les a poussées à se débarrasser des Néphites.


        — Selon vous, l’histoire relatée dans le Livre de Mormon est donc un mélange de légendes et de faits réels. Un clan d’Israélites – les Néphites – a débarqué sur le continent et rejoint les tribus amérindiennes. Des siècles plus tard, quelque chose a semé la terreur chez un autre groupe d’Indiens – les Lamanites – et ils ont décimé ce peuple perdu.


        — Je sais que ça paraît dingue mais, si vous acceptez de m’écouter jusqu’au bout, j’ai d’autres preuves.


        Bien que dubitatif, Painter fit signe à Hank de continuer.


        — Prenez la quantité d’hébreu qui émaille de nombreux dialectes amérindiens. Les profondes similarités entre les deux idiomes ne peuvent pas être le fruit du hasard. Par exemple, le mot sémitique pour « éclair » est baraq. En uto-aztèque, on dit berok. (Il toucha son épaule.) Ça, c’est shekem en hébreu, sikum en UA. (Il effleura la peau nue de son bras.) En hébreu, geled. En UA, eled. Ma liste est loin d’être exhaustive. Il ne s’agit pas de simples coïncidences.


        — En quoi cela concerne-t-il les momies de la grotte ?


        — Laissez-moi vous montrer.


        Hank alla chercher ce dont il avait besoin dans sa besace, revint s’asseoir et posa les deux tablettes en or sur la table :


        — Le Livre de Mormon a été écrit par Joseph Smith. Il est tiré d’une série de plaques en or apportées par l’ange Moroni. On raconte qu’elles étaient couvertes d’une mystérieuse écriture. Certains parlent de hiéroglyphes, d’autres évoquent une forme archaïque d’hébreu. Joseph Smith a reçu le don de comprendre les textes sacrés et sa traduction est devenue le Livre de Mormon.


        Painter prit une tablette :


        — Et ce qui est gravé dessus ?
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        — Avant que vous n’arriviez à l’université hier soir, j’en avais copié quelques lignes, que j’ai envoyées à un de mes confrères, expert en langues anciennes du Moyen-Orient. Il m’a recontacté ce matin. Il est très intrigué. Selon lui, le texte est rédigé dans une espèce de protohébreu.


        Intéressé, Painter s’agita sur sa chaise.


        — Un érudit du XVIe siècle, Paracelse, a baptisé ce type d’écriture protosémitique « l’Alphabet des Mages ». Il prétendait l’avoir appris d’un ange et disait qu’il était source de magie et de pouvoirs spéciaux. Tout cela m’amène à me demander si Joseph Smith n’a pas découvert une réserve de tablettes comparables. Il les aurait traduites, apprenant ainsi l’existence de ces peuples anciens – la tribu perdue d’Israélites – et aurait consigné leur histoire.


        Le directeur de Sigma se cala au fond de son siège. Il nourrissait encore des doutes, mais son regard était devenu moins railleur, plus songeur.


        — Et puis il y a l’Islande.


        Painter acquiesça. Il était déjà en train d’intégrer cette donnée-là à l’affaire :


        — Si les vieux experts en nanotechnologies – érudits, mages, peu importe – étaient bien issus d’une tribu juive perdue, s’ils fuyaient par l’Atlantique en voulant protéger une précieuse cargaison mais qu’ils n’étaient pas sûrs d’arriver à destination…


        L’historien termina sa pensée :


        — En Islande, terre de feu au milieu des eaux glaciales, ils ont trouvé la chaleur idéale pour mettre à l’abri au moins une partie de leur trésor instable avant de voguer vers l’Amérique.


        — Hank, je crois que vous pourriez…


        Il fut interrompu par un crissement de pneus sur le gravier. Le bruit, d’abord lointain, se rapprochait vite. Armé d’un pistolet surgi de nulle part, Painter fonça vers la porte.


        Kowalski se redressa, lâcha un rot et scruta le salon d’un œil hagard :


        — Quoi ?… Qu’est-ce que j’ai raté ?


        Le vacarme s’amplifia encore. Painter épia par la fenêtre et, au bout d’une longue minute, il se détendit :


        — Ce sont vos amis Alvin et Iris. J’ai l’impression qu’ils ont trouvé notre dernier invité.

      


      
        8 h 44


        Le vieux 4 × 4 Toyota cabossé s’arrêta dans une gerbe de sable et de poussière. Painter délaissa l’ombre du perron pour la lumière aveuglante du soleil. Dès le matin, un camaïeu flamboyant d’or et de rouge vif baignait les badlands alentour. Bien qu’ébloui, l’homme aida Iris à s’extirper du siège conducteur. D’un bond leste, Alvin sortit de l’autre côté.


        En T-shirt tie and dye et jean délavé effiloché, les deux septuagénaires flétris par le soleil ressemblaient à de vieux hippies, sauf que leur tenue vestimentaire était rehaussée d’accessoires typiquement hopi. Iris avait orné sa tresse grisonnante de plumes et d’éclats de turquoise. Quant à Alvin, il laissait ses longs cheveux immaculés lâchés et portait sur ses bras nus de gros bracelets d’argent martelé incrustés de coquillages et de turquoises. Tous deux arboraient une ceinture brodée d’inspiration hopi. En revanche, point de mocassins traditionnels en cuir ou en daim. Ils préféraient leurs chaussures de randonnée, tout droit tirées d’un catalogue de confection urbaine.


        Les poings sur les hanches, Iris inspecta sa propriété.


        — Au moins, vous n’avez pas fait brûler la maison, ironisa-t-elle.


        — Seulement le café, répondit Painter avec un clin d’œil.


        Il s’approcha de la portière arrière du 4 × 4 pour aider le dernier passager à sortir. La veille au soir, il avait souhaité interroger un ancien du clan ute, proche du grand-père qui avait assassiné son petit-fils pour préserver le secret de la caverne. De toute évidence, le vieil homme avait su quelque chose. D’autres anciens de la tribu étaient peut-être aussi au courant. Or, Painter avait besoin que quelqu’un fasse la lumière sur la signification de la grotte, sur son histoire. Alvin et Iris étaient allés chercher le patriarche à l’arrêt de bus, de sorte que le groupe s’expose au minimum.


        Painter saisit la poignée de la portière… qui s’ouvrit d’elle-même sur un garçon d’à peine vingt ans. Il scruta la banquette arrière. Personne d’autre.


        Le jeune homme svelte tendit la main. Vêtu d’un costume bleu marine, il avait ôté sa cravate et portait sa veste sur le bras. Le col de sa chemise blanche était ouvert.


        — Je suis Jordan Appawora, ancien de la tribu des Utes du Nord.


        Conscient de l’absurdité de sa phrase, il esquissa un sourire gêné. Painter sentit pourtant qu’il n’était pas d’un naturel timide. Sa poignée de main avait été ferme et virile. Il y avait du muscle sous le costume. Jordan balaya la mèche noire qui lui retombait sur les yeux et contempla les pueblos disposés en cercle :


        — Je vous dois une explication. À vrai dire, je suis membre de facto du conseil des anciens. Je représente mon grand-père, qui est aveugle, presque sourd mais n’a rien perdu de sa vivacité d’esprit. J’occupe son siège aux réunions du conseil, je prends des notes, je lui rapporte les discussions et je vote en son nom.


        Painter soupira. Malgré son beau discours, le jeune Ute n’était pas le vieux sage qu’il avait espéré rencontrer, un homme largement imprégné d’histoires immémoriales et de savoir tribal perdu.


        Jordan afficha un sourire chaleureux :


        — Je devine votre déception, mais mon grand-père n’aurait jamais supporté le voyage. (Il frotta l’arrière de son pantalon.) Vu l’état déplorable des routes, il serait déjà parti se faire changer sa prothèse de hanche. Quand je pense au dernier kilomètre parcouru, je vais peut-être avoir besoin d’y passer moi aussi.


        — Allons nous dégourdir les jambes, proposa Alvin avec toute la sagesse de ses années.


        Il les invita à regagner le perron du pueblo, puis attrapa son épouse par la taille et hocha la tête vers une maison voisine :


        — Iris et moi vous préparerons un solide petit déjeuner, pendant que vous réglez vos histoires.


        Ils s’éclipsèrent pour les laisser discuter en privé mais, vu la situation, ce n’était pas nécessaire. Enfin, une bonne collation ne serait pas de refus. Painter entraîna Jordan à l’ombre du porche. Kowalski s’y était tranquillement assis, les pieds sur la rambarde. Tout aussi sceptique que son patron, il leva les yeux au ciel.


        Kanosh les rejoignit dehors avec Kai. Son gros bouvier sortit aussi et renifla le pantalon du dernier arrivant.


        Jordan se présenta à nouveau. Lorsqu’il serra la main de Kai, il sembla encore saisi d’une certaine timidité. Elle répondit d’une petite voix hésitante. Feignant l’indifférence, elle battit en retraite au bout du porche mais, souvent, entre deux mèches de cheveux, son regard se posa sur Jordan.


        Painter s’adossa à la balustrade :


        — Je suppose que vous savez pourquoi je vous ai sollicité.


        — Oui. Mon grand-père était un excellent ami de Jimmy Reed. Ce qui s’est passé – la fusillade à l’entrée de la grotte – est une tragédie. Je connaissais bien son petit-fils, Charlie. Je suis venu vous apporter tous les renseignements possibles et répondre aux moindres de vos questions.


        C’était un discours de politicien. À en juger par sa réaction sobre et sans émotion, Painter le soupçonna d’avoir fait au moins une année de droit. Le jeune Ute était là pour les aider, mais il ne laisserait pas sa tribu pâtir d’une plus grande implication dans le drame de l’Utah.


        Painter acquiesça :


        — J’apprécie votre visite. Hélas, nous avions besoin de quelqu’un comme Jimmy Reed, qui respectait les traditions séculaires, qui avait une connaissance intime et détaillée de l’histoire de la grotte.


        Jordan resta imperturbable :


        — Bien sûr. La nouvelle est parvenue aux oreilles de mon aïeul, qui m’a pris à part et envoyé ici en cachette. Autant que notre clan ute le sache, nous avons refusé votre requête.


        Painter observa le garçon d’un œil plus attentif. Après tout, ce n’était peut-être pas une complète perte de temps.


        Jordan ne se déroba pas :


        — Seuls deux anciens connaissaient l’existence de la grotte, préservée sur un lambeau de carte tribale qui marquait son emplacement sur le territoire ute. C’est mon grand-père qui en a parlé à Jimmy Reed. Et, la nuit dernière, il me l’a confié à moi.


        Ses prunelles étincelèrent d’effroi. Il pivota vers les falaises brûlées de soleil, comme s’il essayait d’oublier sa peur.


        — Des histoires à dormir debout…


        Painter tenta de l’amadouer :


        — Des histoires qui concernent les corps momifiés, ce qui était caché là-bas ?


        — Selon mon grand-père, les victimes de la grotte formaient un clan de grands chamans, une mystérieuse race d’individus à la peau claire qui avaient débarqué en Amérique avec des pouvoirs extraordinaires. On les appelait le peuple de Tawtsee’untsaw Pootseev.


        — « Le Peuple de l’Étoile du matin », traduisit Hank. Qui se lève chaque jour à l’est.


        Jordan confirma :


        — La légende prétend que ces curieux individus venaient de l’est des Rocheuses.


        Painter croisa le regard de Kanosh. Le professeur pensait manifestement qu’ils étaient arrivés d’un territoire situé encore beaucoup plus à l’est.


        Sa tribu perdue d’Israélites… Les Néphites de Mormon.


        — Les Tawtsee’untsaw Pootseev ont appris un tas de choses à nos ancêtres, expliqua Jordan. Ils s’adressaient à des chamans venus de tout l’ouest du pays. La réputation de leur enseignement s’est répandue comme une traînée de poudre, ce qui a attiré encore plus de gens et ils ont fini par constituer eux-mêmes un vaste clan.


        Les Lamanites, songea Painter.


        — Les Tawtsee’untsaw Pootseev étaient à la fois vénérés et redoutés pour leurs incroyables pouvoirs. Au cours des siècles, ils ont préféré rester entre eux. Nos chamans ont commencé à se disputer, car ils cherchaient à en savoir toujours plus et oubliaient peu à peu les mises en garde des inconnus. Un jour, une tribu pueblo du Sud a dérobé un précieux trésor aux Tawtsee’untsaw Pootseev. Les voleurs ignoraient, hélas, l’immense pouvoir de leur butin et ils se sont attiré de terribles malheurs qui les ont décimés. Furieuses, les autres tribus s’en sont prises aux quelques rescapés du clan pueblo et ont massacré hommes, femmes et enfants jusqu’au dernier.


        — Un génocide, murmura Kanosh.


        Jordan approuva d’un signe de tête :


        — Les Tawtsee’untsaw Pootseev étaient horrifiés. Leurs immenses connaissances étaient trop puissantes, trop tentantes aux yeux des tribus en guerre. Ils se sont donc réunis et ont caché leurs trésors dans des endroits sacrés. Beaucoup ont été assassinés en tentant de fuir. Résultat : les rares survivants n’ont eu d’autre choix que de se suicider pour protéger leurs secrets.


        Painter jeta un œil à Kanosh. S’agissait-il du conflit entre Néphites et Lamanites, tel que le décrivait le Livre de Mormon ?


        — Seule une poignée de nos meilleurs anciens ont été informés de l’emplacement des cachettes. On raconte que le savoir Tawtsee’untsaw Pootseev y était gravé dans l’or.


        Le regard vitreux, peut-être embué de larmes, Kanosh détourna la tête. Voilà qui confirmait tout ce qu’il croyait au sujet de son peuple, de leur place dans l’histoire et dans le plan de Dieu.


        Painter, longtemps fâché avec son héritage, resta dubitatif :


        — Existe-t-il une preuve de ce que vous racontez ?


        Jordan lorgna ses souliers avant de répondre :


        — Aucune idée. Selon mon grand-père, si vous voulez vous renseigner sur les Tawtsee’untsaw Pootseev, vous devez vous rendre à l’endroit où leur fin a commencé.


        — C’est quoi ce charabia ? grommela Kowalski.


        — Il sait où les voleurs du trésor ont trouvé la mort. Il connaît aussi leur nom : les Anasazis.


        Painter ne put masquer son effarement. Les Anasazis étaient un ancien clan pueblo qui vivait dans la région des « Quatre Coins »1. On les connaissait autant pour leurs vastes villages troglodytiques que pour leur étrange et subite disparition.


        Kanosh lui adressa un regard lourd de sens :


        — En langue navajo, Anasazi signifie « ancien ennemi ». Le peuple s’est éteint au XIe siècle pour des raisons qui suscitent encore de vifs débats. Différentes théories ont été exposées : grave sécheresse, combats meurtriers entre tribus… Cependant, d’après la récente hypothèse d’archéologues de l’université du Colorado, la tribu aurait été mêlée à une guerre religieuse aussi violente que les conflits entre chrétiens et musulmans. Une nouvelle religion les aurait attirés en masse vers le sud. Peu après, l’ensemble du clan s’est évaporé.


        Cette théorie-là cadrait à la perfection avec les histoires du grand-père de Jordan. Painter s’adressa au jeune homme :


        — Vous disiez que votre aïeul connaissait l’endroit où les voleurs anasazis avaient péri. Où précisément ?


        — Si vous avez une carte du Sud-Ouest, et en particulier de l’Arizona, je peux vous montrer.


        Tout le monde s’engouffra à l’intérieur. Comparée au matin resplendissant, la salle paraissait aussi sombre qu’une grotte. Kai alluma plusieurs lampes. Painter sortit une carte de la région des Quatre Coins et l’étala sur la table.


        — Je vous écoute.


        Jordan étudia le document :


        — C’est environ à cinq cents kilomètres au sud de l’endroit où nous sommes, juste à la sortie de Flagstaff. Ah, voilà !


        Il tapota un point sur la carte.


        Painter lut le nom inscrit sous son doigt :


        — Parc national de Sunset Crater.


        Eh bien, ça paraît logique…


        Kowalski ronchonna à voix basse :


        — J’ai l’impression qu’on passe d’un volcan à l’autre.


        — Je vous accompagne, annonça Kanosh.


        Painter voulut protester. Il préférait le voir rester au village avec Kai, à l’abri du danger.


        — Mes amis ont donné leur sang, leur vie, insista le sexagénaire. J’ai envie d’y voir clair. Et qui sait ce que vous découvrirez en Arizona ? Vous aurez peut-être besoin de mes lumières.


        Malgré ses réticences, Painter n’avait aucune raison valable de rejeter son aide.


        Kowalski aboutit à la même conclusion :


        — Ça me paraît une bonne idée.


        Kai avança d’un pas. Conscient de ce qu’elle allait dire, son oncle l’arrêta d’un geste :


        — Toi, tu restes chez Iris et Alvin. Vous aussi, Jordan.


        D’une, ils seraient plus en sécurité au village et, de deux, il ne voulait pas que la nouvelle de leur destination s’ébruite. Kai se serait bien rebellée. Un simple regard vers Jordan la fit changer d’avis et elle se contenta de croiser les bras.


        Alors que le problème semblait réglé, le jeune Ute sortit de sa poche un papier à moitié froissé.


        — Mon grand-père m’a demandé de vous le donner mais, d’abord, je dois vous confier un truc. Ça vient de moi, pas de lui.


        — Quoi donc ?


        — Les légendes que je vous ai racontées sont des histoires sacrées séculaires, transmises d’un ancien à l’autre. Si mon grand-père m’en a parlé à moi, c’est qu’il est persuadé qu’il est déjà trop tard.


        — Comment ça ? s’agita Kowalski.


        — Il pense que l’esprit libéré de la grotte montagneuse ne peut plus être stoppé. Qu’il détruira le monde.


        Painter se remémora la description, selon Chin, des bouillonnements qui se propageaient autour du site de l’explosion, de ce qu’il appelait un nanonid. Dans son esprit, il vit des machines microscopiques désintégrer la matière dès lors qu’elles entraient en contact avec elle. Le risque d’expansion infinie était terrifiant.


        — Sauf qu’on l’a arrêté, Jordan. L’éruption volcanique a fait rentrer le génie dans sa bouteille.


        — Ce n’était que le début. Mon grand-père dit que l’esprit va balayer le monde et semer la destruction jusqu’à ce que notre planète ne soit plus qu’un champ de ruines sablonneuses.


        Painter frissonna. La description rappelait de manière inquiétante la théorie des physiciens selon laquelle le déferlement de neutrinos en Utah avait traversé le globe et activé une autre réserve de nanosubstances. Il se souvint de la mise en garde de Kat Bryant sur une catastrophe imminente en Islande.


        Jordan tendit son papier :


        — Mon grand-père nourrit peu d’espoir, mais il voulait vous transmettre ceci. C’est la marque des Tawtsee’untsaw Pootseev. Laissez-la vous guider où vous avez besoin d’aller.


        Painter déplia la feuille. Les mots n’avaient aucun sens. Pourtant, il sentit ses genoux se dérober et secoua la tête, incrédule. Il avait reconnu le double symbole griffonné au charbon de bois, le totem des Tawtsee’untsaw Pootseev.
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        Un croissant de lune et une petite étoile.


        On retrouvait les mêmes signes sur l’emblème de la Guilde.


        Comment était-ce possible ?

      

    


    
      
        1. Seul endroit des États-Unis où quatre États convergent : Arizona, Colorado, Nouveau-Mexique et Utah.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 20
    


    
      
        31 mai, 14 h 45

        Île d’Ellirey

        Islande


        Trente-deux minutes…


        À l’affût devant la fenêtre, Gray étreignit la crosse de son pistolet. Il venait d’avoir Kat au téléphone : non seulement elle ne pouvait lui fournir aucune aide, mais elle avait reçu des nouvelles inquiétantes du Japon. Si les physiciens avaient raison, l’île sauterait peu après 15 heures. D’ici là, le groupe devrait avoir quitté son caillou. Il ne restait qu’un problème. Enfin, non, plutôt huit.


        Les commandos avaient pris position devant le pavillon de chasse et couvraient le site. Quelques minutes plus tôt, les soldats aguerris avaient donné l’assaut mais, pour une raison inconnue, ils s’étaient vite repliés derrière un affleurement de basalte.


        — Pourquoi n’attaquent-ils pas ? s’étonna Ollie.


        Le vieux gardien était posté près de la cheminée, son fusil à la main. On le sentait trépigner d’impatience.


        Sans lever le nez de sa fenêtre, Seichan répondit :


        — Eux aussi ont dû apprendre que l’île était sur le point d’exploser. Ils nous retiennent jusqu’au moment où ils pourront prendre la fuite.


        Ses paroles eurent valeur de prophétie quand le flap-flap d’un rotor fit trembler les vitres. Un hélicoptère de transport survola le pavillon et aplatit l’herbe de la clairière. Son pilote cherchait à atterrir entre les blocs escarpés.


        Il faut qu’on prenne cet hélico, songea Gray.


        — Regardez ! s’écria Seichan. Au bout de la prairie, près des rochers ! On a encore de la compagnie.


        Des mercenaires surgirent du paysage déchiqueté, à l’endroit où la récente explosion au TNT continuait de dégager une fumée épaisse. À leur tête : un civil d’une cinquantaine d’années en anorak ouvert, pantalon imperméable et chaussures de randonnée. Il serrait un sac contre son gros ventre. Derrière lui, deux soldats transportaient des caissons en pierre sur un brancard.


        Ils avaient dû se frayer un chemin jusqu’au trésor de l’île. Au cas où il en aurait douté, Gray aperçut un reflet doré au sommet de la pile.


        Un militaire incita frénétiquement l’hélicoptère à se poser.


        Ils savent qu’une explosion va bientôt ravager l’île.


        Un raclement de botte poussa le commandant Pierce à tourner la tête. Monk se précipita vers lui, haletant :


        — J’ai vérifié l’arrière du bâtiment. Rien à signaler.


        — Il faut agir vite. Ils évacuent les lieux.


        — Oui, j’ai vu l’hélico.


        — Alors, allons-y.


        Dès que Gray eut distribué ses consignes, Ollie et Monk prirent position devant les fenêtres en façade, tandis que Seichan et lui s’élançaient vers la porte du fond.


        — Espérons que le vieux sait de quoi il parle, lâcha Seichan.


        Gray avait misé leurs vies dessus. Le gardien sillonnait l’île depuis une bonne soixantaine d’années. Si quelqu’un connaissait les secrets d’Ellirey, c’était bien Ollie.


        Le dos courbé, ils foncèrent vers la clairière ensoleillée. Les murs du pavillon les protégeaient des regards adverses. Gray se dirigea vers une butte dont Ollie lui avait parlé. Il savait à quoi s’attendre. Pourtant, en la contournant, il faillit trébucher dans un puits béant.


        Seichan le rattrapa de justesse par le bras. Il s’agissait, en fait, d’une vieille bulle durcie, creuse à l’intérieur. Un tube de lave s’y ouvrait au milieu d’un éboulis de roches basaltiques qui ressemblaient à une rangée de dents fêlées.


        Pour s’y introduire, ils escaladèrent une pile de débris. La lampe torche de Gray révéla un tunnel lisse et bas de plafond, où il fallait se faufiler à la queue leu leu.


        Sans perdre une seconde, il chuchota :


        — Suis-moi.


        D’après Ollie, la galerie longeait la maison et menait à une petite caverne sous la clairière. Un carrefour, pour ainsi dire. À partir de là, un autre couloir remontait vers la surface, au bout de la prairie. Le gardien leur avait griffonné une carte à la hâte. Certes, Gray avait mémorisé l’itinéraire, mais il se rappelait aussi la description de l’île par le capitaine Huld : un vrai gruyère, avec ses rochers sculptés par les intempéries. Il était très facile de s’y égarer – et ils n’avaient pas le temps de se tromper.


        Moins d’une minute plus tard, ils atteignirent une caverne voûtée au sol caillouteux. Des flaques glacées clapotaient sous les pieds et l’atmosphère était chargée d’une odeur de sel et de moisi. Du bout de sa torche, Gray repéra une demi-douzaine de sorties. Ollie n’en avait signalé que quatre sur son plan.


        Le cœur battant, l’Américain rebroussa chemin vers le tube de lave et longea la paroi en vérifiant chaque ouverture. On lui avait dit d’emprunter le deuxième couloir à partir de là. Le premier passage n’était qu’une lézarde. Gray y fourra sa lampe et tomba sur un cul-de-sac. Est-ce quecela comptait ? Ou Ollie l’avait-il négligé parce que, justement, ce n’était pas un vrai tunnel ?


        Le vieux gardien était un homme pragmatique, plein de bon sens. Endurci par la mer, il ne laissait pas de place au superflu et s’en tenait aux détails essentiels. Gray se fia donc à son instinct : il oublia la minuscule brèche, passa outre un premier tunnel et se dirigea vers le suivant. Il s’agissait forcément du deuxième couloir indiqué sur le plan d’Ollie.


        Excellente nouvelle, c’était un autre tube de lave… sauf que celui-là s’enfonçait au cœur de l’île. Même si la configuration paraissait bizarre, Gray n’avait plus un instant à perdre. Il prit une grande inspiration et s’engouffra dans une galerie encore plus exiguë que la précédente.


        — Tu es sûr que c’est la bonne route ? s’inquiéta Seichan.


        — On va bientôt le savoir.


        En chemin, il commença à douter de sa décision, puis le souterrain remonta doucement vers la surface. Au bout d’une autre longue minute, la luminosité augmenta. Gray éteignit sa torche. Le vrombissement de deux rotors résonnait jusqu’à eux.


        La sortie apparut droit devant, éblouissante de clarté. Un violent courant d’air les arrosa de gravier.


        — On doit être tout près de l’hélicoptère, murmura Pierce.


        Seichan acquiesça en silence, sortit son arme et lui fit signe d’avancer.


        Il courut encore quelques mètres, puis ralentit et sonda l’ouverture. La galerie débouchait sur des pinacles en pierre brisés qui ressemblaient à un jeu géant de mikado. Il sortit en rampant et se réfugia à l’abri des regards. Derrière lui, Seichan se faufila à l’ombre d’un éboulis rocheux.


        D’un rapide coup d’œil, Gray évalua la situation.


        L’hélicoptère venait de se poser à dix petits mètres d’eux. Ses rotors tournaient encore. Deux soldats ouvrirent les portes. Les autres membres du commando, une vingtaine au total, étaient agglutinés à proximité.


        Le brancard, posé sur l’herbe de la clairière, attendait d’être hissé en soute. Un éclat doré luisait sur le dessus. En cause : un lot de plaques métalliques qui dépassaient d’une caisse en pierre abîmée.


        Les mêmes qu’en Utah.


        Le civil que Gray avait repéré depuis la maison se tenait à côté du chargement, son paquet serré contre le cœur. Des cheveux blonds, un teint pâle, des lèvres boudeuses, une barbe mal taillée… C’était le visage d’un homme qui avait la vie douce et n’y trouvait guère de plaisir. Dès que la porte de l’hélicoptère fut grande ouverte, il se précipita. Des militaires l’aidèrent à grimper à bord.


        Derrière l’appareil, la maison restait sombre et tranquille. Monk guettait le signal. Il aurait du mal à le rater.


        Gray brandit son Sig Sauer P226. Son chargeur contenait douze balles de calibre 357, comme celui de Seichan. Chaque coup de feu devait faire mouche. La jeune femme se mit à son tour en position d’attaque.


        Gray visa le soldat de faction. Il n’était pas question qu’un ennemi se réfugie à l’intérieur de l’appareil. Il se concentra sur sa cible et pressa la détente.


        Dès que le coup partit, Seichan tira elle aussi. Le mercenaire s’effondra. Avant qu’il ne touche le sol, Gray arracha aussi la gorge d’un de ses camarades.


        La confusion régna pendant quelques secondes. Les soldats, coincés dans la prairie et assourdis par le vrombissement des moteurs, tentaient de déterminer l’identité de leurs agresseurs. Un des huit commandos de départ mitrailla le pavillon, d’où, selon lui, l’assaut était venu.


        Un coup de fusil retentit du bâtiment. Au moment de tirer au jugé sur ses adversaires, le vieux gardien fracassa une fenêtre.


        Beau travail, Ollie…


        Tous les yeux se braquèrent sur la maison.


        Grossière erreur !


        Profitant que l’ennemi regardait du mauvais côté, Gray liquida encore deux types au fond, tandis que Seichan se focalisait sur les huit commandos qui assiégeaient le pavillon. D’une précision redoutable, elle vida son chargeur et abattit quatre hommes.


        Le temps qu’elle remette des balles, Gray s’en prit aux deux soldats les plus proches. Le binôme avait battu en retraite et s’approchait de leur cachette, inconscient du danger. Sans hésiter, l’Américain les élimina. Après avoir vidé son chargeur sur eux, il jaillit de sa tanière, tête baissée.


        Il leur fallait de nouvelles munitions.


        Arrivé à hauteur des corps, il ramassa une mitrailleuse. Pendant que Seichan le couvrait, il enclencha le mode automatique, posa le fusil sur sa hanche et tira en rafale. Il arrosa la rangée de soldats, en neutralisa plusieurs, puis incita les autres à fuir l’hélicoptère pour se réfugier derrière les rochers.


        Seichan s’empara du second pistolet mitrailleur.


        Ensemble, ils plongèrent à l’intérieur de l’appareil.


        Son seul occupant ? Le civil grassouillet, qui s’efforçait d’extraire le revolver coincé dans son ceinturon. Seichan lui assena un coup de crosse qui le fit s’avachir sur son siège. Elle se dirigea ensuite vers les pilotes, bien décidée à user de son arme pour les rallier à sa cause.


        Gray continua ses tirs de barrage nourris, le temps que Monk et Ollie quittent la maison ventre à terre. Le légiste se servait aussi de son pistolet, histoire de décourager encore plus l’ennemi.


        Ils rejoignirent l’hélicoptère sans encombre. Gray les hissa à bord, puis referma la porte de la cabine. Ses oreilles bourdonnaient à cause des tirs retentissants.


        — Restez couchés ! hurla-t-il aux derniers arrivants.


        Sa consigne prit tout son sens quand l’appareil se fit mitrailler. Des balles ricochèrent sur les flancs. En même temps, les moteurs ronflèrent de plus belle : soit Seichan s’était montrée très persuasive, soit les pilotes étaient déjà informés du funeste destin de l’île.


        Gray vérifia sa montre.


        Quatre minutes…


        Il lui restait un peu de temps.


        Il avait tort.


        L’hélicoptère fut secoué par une effroyable déflagration. Le sol trembla sous ses patins et projeta Gray à quatre pattes. Les moteurs hurlèrent, puis l’engin s’éleva tant bien que mal : l’explosion avait saboté sa phase de décollage et il piquait légèrement du nez. Mal verrouillé dans la précipitation, le loquet de la porte se rouvrit.


        En contrebas, une fumée noire masquait la moitié de l’île.


        — Gray ! beugla Monk.


        L’intéressé fit volte-face et vit le civil, le nez cassé et ensanglanté, plonger vers l’extérieur en serrant sa besace contre lui. D’instinct, il attrapa le sac par une sangle. Si son adversaire préférait mourir plutôt que de lui laisser son butin, c’était qu’il devait être sacrément important. Et l’homme avait de la poigne ! Le bras entortillé dans l’autre lanière, il s’élança de l’hélicoptère.


        Il fut arrêté net par la longueur de la bandoulière, mais son poids entraîna Gray vers la porte. Sur le ventre, à moitié dans le vide, l’agent Sigma refusa de lâcher prise. L’autre type se balança d’avant en arrière pour se libérer, lui et son précieux trésor.


        Gray glissait de plus en plus. Soudain, quelqu’un lui plaqua les jambes au sol.


        — Je te tiens ! le rassura Monk.


        L’hélicoptère tenta de reprendre de l’altitude. Au loin, un pan du vieux volcan se détacha et roula vers la mer. Le reste de l’île était parcouru de profondes lézardes. Les hommes détalaient de tous côtés pour échapper à la destruction… Hélas, il n’y avait pas d’évasion possible.


        Même par la voie des airs.


        L’hélicoptère vibra et chuta brusquement de plusieurs mètres. Gray décolla un instant du plancher, mais Monk l’empêcha de passer par-dessus bord.


        — On perd de la pression ! mugit Seichan depuis le cockpit.


        Avant de pouvoir réagir au nouveau danger, Gray entendit un coup de feu. Une douleur cuisante lui brûla le lobe de l’oreille. Il baissa les yeux. Son adversaire ne se tenait plus qu’à un bras mais, de l’autre, il avait sorti son arme. Si l’hélicoptère n’avait pas décroché, l’Américain serait mort.


        Quoique, pour le moment, il n’ait pas non plus une grande espérance de vie.


        Pendant que le pilote essayait de se stabiliser, le civil, obstiné, ajusta son angle de tir. À bout portant, il ne raterait pas la cible deux fois.


        Souriant, l’homme cria quelque chose en français et pressa la détente. La détonation fut fracassante, sauf qu’elle ne vint pas d’un pistolet mais d’un fusil.


        Et hop ! Ollie se retrouva à califourchon sur Gray, son arme fumante à la main.


        L’inconnu avait la moitié du visage arraché. Peu à peu, son bras flasque lâcha la besace et son cadavre bascula vers l’île en ruine.


        Monk aida Gray et son trophée chèrement gagné à rentrer dans la cabine, puis il annonça :


        — Dorénavant, obligation absolue de garder les bras et les jambes à l’intérieur de l’appareil.


        Gray attrapa la main d’Ollie :


        — Merci.


        — Je lui devais bien ça, maugréa le vieux gardien en caressant son nez fracturé. Il n’est pas né celui qui me flanquera une droite sans le regretter.


        L’hélicoptère tangua violemment et entama un plongeon vertigineux vers le sol. Les passagers se cramponnèrent, le temps que le pilote rétablisse la situation. Peine perdue ! L’île, qui se fissurait de toutes parts, approchait vite et les flammes qui étincelaient au fond des grosses brèches auguraient le pire.


        L’hélicoptère se mit à tourner lentement sur lui-même.


        Seichan passa la tête à la porte du cockpit.


        — Les rotors arrière n’ont plus de pression ! lança-t-elle avant d’ajouter ce que tout le monde savait déjà. On tombe !
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        31 mai, 9 h 05

        San Rafael Swell

        Utah


        À l’ombre du porche, Kai croqua un pignon de pin, dont elle savoura l’intense goût salé. Iris avait récolté les fruits des arbres qui poussaient sur la propriété. Restée à la maison, la vieille Indienne secouait son plateau à torréfier au-dessus du feu pour augmenter son stock de graines à moudre.


        Elle avait voulu lui montrer les astuces d’une cuisson à point, mais Kai savait qu’avec ses pignons, Iris essayait seulement de la distraire. La jeune fille préférait regarder le filet de poussière s’estomper à travers les badlands. Painter et les autres avaient vite rangé leurs affaires, pris la route en 4 × 4 et même emmené le chien.


        Elle, est restée.


        Quelque temps plus tôt, elle avait réprimé sa colère, consciente de ne rien en retirer de bon. Un sentiment d’amertume lui rongeait les entrailles. Elle avait vu le début du chaos. Elle méritait d’y assister jusqu’à la fin. Tout le monde l’exhortait à assumer ses actes en adulte, pourtant on continuait de la traiter comme une gamine.


        Kai broya un pignon entre ses dents. Elle avait l’habitude d’être laissée pour compte. Pourquoi en aurait-il été autrement ce jour-là ? Pourquoi aurait-elle dû attendre davantage de la part de son oncle ?


        Elle l’avait pourtant espéré.


        — Ce type est un sacré personnage.


        Elle fit demi-tour. Sur le seuil, Jordan Appawora avait troqué son costume de ville contre des santiags, un T-shirt bleu délavé et un jean noir retenu par une ceinture à grosse boucle argentée en forme de tête de bison.


        — Painter Crowe est donc ton oncle ?


        — De loin.


        Vexée, Kai était prête à tirer un trait sur leurs liens de sang.


        Jordan avait un chapeau de cow-boy à la main. De l’autre, il jonglait avec une poignée de pignons en attendant qu’ils refroidissent : il avait dû se servir directement dans la poêle. Devant l’intérêt de la belle Indienne, il croqua une graine.


        — En paiute, on les appelle toovuts. Tu veux savoir comment on dit en hopi ?


        Elle secoua la tête.


        — Et en arapaho ou en navajo ? (Il s’approcha en souriant.) J’ai l’impression que notre hôtesse souhaite nous faire partager sa culture. Savais-tu que la poix des pins à pignons remplaçait le chewing-gum ou servait de pommade apaisante sur les plaies et les coupures ? Cette substance collante était à la fois le Freedent et l’Homéo-plasmine du Vieux Monde.


        La jeune fille détourna la tête pour cacher un sourire.


        Sur le ton de la conspiration, Jordan murmura :


        — J’ai dû me sauver avant qu’elle ne m’initie à la danse de la pluie.


        — Elle essaie juste de rendre service, le gronda Kai malgré son amusement certain.


        Il enfila son stetson :


        — On fait quoi maintenant ? On marche jusqu’à Three Finger Canyon ? Les petits-enfants d’Alvin ont laissé leurs VTT… On pourrait aller se balader du côté de Black Dragon Wash.


        Kai tenta de deviner les intentions de Jordan. Avec ses pommettes hautes qui faisaient ressortir ses prunelles sombres, son visage hâlé paraissait innocent, ouvert. Néanmoins, le jeune Ute lui avait lancé plus qu’une invitation à combiner exercice physique et visite touristique. Plus d’une fois, elle l’avait vu poser sur elle un regard insistant. Elle se sentit rougir et recula vers la porte. Un garçon cher à son cœur s’intéressait déjà à elle.


        Elle repensa à ses amis de WAHYA et, surtout, à Chayton Shaw. En sortant avec Jordan, elle aurait eu l’impression de le trahir. Elle s’était déjà assez compromise. Le mail de John Hawkes la chagrinait beaucoup et elle n’avait pas l’intention d’aggraver son cas.


        — Je ferais mieux de rester dans les parages. Si jamais mon oncle appelle…


        C’était une piètre excuse mais, comme il n’insista pas, elle eut encore plus de mal à regagner la maison. D’un dernier coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit la silhouette de Jordan se découper dans l’éclat du matin. Elle ne put s’empêcher de le comparer à Chay, dont l’activisme forcené était souvent émoussé par sa consommation de peyotl, de champignons hallucinogènes ou d’herbe. Elle avait beau connaître Jordan depuis moins d’une heure, elle sentait une dimension plus pure et plus sincère dans sa fierté tribale, dans la manière dont il adorait et soutenait son grand-père, dans sa façon d’écouter patiemment les enseignements d’Iris.


        Comme s’il avait deviné son intérêt, il amorça une volte-face. Kai se dépêcha de rentrer, heurta le coin de la table et faillit renverser un plateau de pignons brûlants.


        Aspirant à un peu de tranquillité, elle rejoignit la pièce du fond et, debout dans l’obscurité, elle enfouit ses joues brûlantes au creux de ses mains. Qu’est-ce que je fabrique ?


        Le bouton de mise en veille de l’ordinateur luisait, tel l’œil vert d’un félin dans la nuit. Par bonheur, Painter leur avait laissé la connexion satellite et un téléphone crypté, au cas où il aurait besoin de les contacter.


        Pressée de se changer les idées, Kai souleva le couvercle de l’ordinateur. Elle redoutait un autre mail de John Hawkes mais avait besoin d’en avoir le cœur net. Elle se connecta à son compte. Après une attente interminable, elle constata qu’elle n’avait reçu aucun nouveau message. Juste avant qu’elle ne rabatte l’écran, son regard se posa sur le courrier incendiaire du fondateur de WAHYA. Déterminée, elle le rouvrit. Elle avait envie de le relire, peut-être pour s’autoflageller, peut-être pour voir si c’était aussi terrible que dans son souvenir.


        À la place du désespoir qui l’avait envahie la première fois, elle sentit la colère monter à chaque ligne. Déjà vexée d’avoir été abandonnée par Painter, elle comprit que John Hawkes essayait la même tactique : se débarrasser d’elle à la moindre anicroche.


        Après tout ce que j’ai fait… tous les risques que j’ai pris…


        Avant de changer d’avis, elle cliqua sur RÉPONDRE. Elle n’avait pas l’intention d’envoyer de mail. Elle voulait juste se défouler, sortir ce qu’elle avait sur le cœur. À mesure que ses doigts couraient sur le clavier, elle sentit sa rage s’évacuer. Au fil d’une longue lettre décousue, elle clama son innocence et expliqua comment elle s’échinait à laver son nom de tout soupçon sans l’aide de WAHYA. Elle éprouva d’ailleurs une grande satisfaction à souligner le dernier point. Elle exprima son mépris pour le manque de loyauté et de soutien apportés à l’une des leurs. Elle établit la liste de ses diverses actions et contributions à la cause. Elle signifia aussi à John Hawkes à quel point WAHYA comptait pour elle et combien la marque de leur trahison, de leur défiance la blessait jusqu’à la moelle des os.


        Peu à peu, l’émotion lui brouilla la vue. Kai savait que ses larmes venaient du tréfonds de son âme, d’une blessure qui ne cicatriserait jamais. Elle voulait être aimée pour ce qu’elle était : ses bons et ses mauvais côtés, ses actes de noblesse et ses faiblesses. Elle refusait d’être écartée dès que sa présence devenait gênante. Finalement, elle prit conscience d’une vérité sur elle-même : elle souhaitait être aimée comme son père l’avait aimée. Elle le méritait. Elle avait envie de le crier au monde entier.


        À défaut, elle eut la deuxième meilleure réaction possible. Les yeux fixés sur l’écran, elle déplaça le curseur et laissa son index flotter au-dessus de la souris. Painter leur avait assuré que la connexion Internet était bien cryptée.


        Quel danger pouvait-il y avoir ?


        Soucieuse de reprendre un peu le contrôle de sa vie, elle appuya sur ENVOYER.

      


      
        9 h 18 Salt Lake City, Utah


        Un tintement annonça l’arrivée d’un message électronique. Rafe consulta sa montre en souriant. On lui avait répondu avec plusieurs heures d’avance sur le planning. Tout se déroulait à merveille. Les cheveux encore humides après la douche, il s’étira avec volupté.


        Ses pantoufles aux pieds, lové dans un peignoir moelleux, il admira sa suite présidentielle au dernier étage du Grand America Hotel, en plein centre de Salt Lake City. Pour la première fois de son séjour aux États-Unis, il se sentait presque chez lui, douillettement installé dans une chambre de style européen : splendide mobilier Richelieu en merisier, salle de bains balnéo en marbre de Carrare, tapisseries flamandes du XVIIe siècle… Sans compter d’immenses baies vitrées qui offraient une vue époustouflante sur la montagne et les superbes parterres des jardins en contrebas.


        Un reniflement mêlé de sanglots ternit sa bonne humeur.


        Rafe se retourna vers le jeune maigrichon ligoté à une chaise de salle à manger. On lui avait confisqué ses vêtements et collé un ruban adhésif sur la bouche. Deux traînées de morve lui coulaient symétriquement des narines. Il haleta, car il avait du mal à respirer, les yeux écarquillés et vitreux comme un renard blessé.


        Sauf que ce n’était pas un renard.


        C’était le faucon de Rafe. Un oiseau de proie que le Français avait envoyé à la chasse.


        La fiche biographique de Kai Quocheets répertoriait ses différentes fréquentations, notamment son engagement au sein de WAHYA, meute de jeunes loups féroces qui défendait les droits des Amérindiens. Il avait fallu moins d’une heure pour localiser le chef de l’organisation. John Hawkes avait rejoint Salt Lake City afin d’être au cœur de l’action, prêt à affronter la couverture médiatique qui allait de pair avec la dramatique explosion, mais il avait d’autres besoins : Bern l’avait délogé d’un club de striptease, à deux pas de l’aéroport. Apparemment, l’activiste amérindien appréciait beaucoup les blondes à la peau blanche et aux bons gros seins siliconés.


        Il gémit à nouveau sur sa chaise.


        Rafe leva l’index :


        — Patience, monsieur Hawkes. Nous reviendrons vers vous bien assez tôt. Jusqu’à maintenant, vous vous êtes montré très coopératif. Laissez-moi vérifier si la chasse a été fructueuse.


        Il n’avait pas fallu grand-chose pour gagner le fondateur de WAHYA à leur cause. Deux de ses doigts pointaient obstinément vers le plafond. Ashanda les lui avait brisés comme des brindilles. Avec ses petits os fragiles, Rafe en connaissait l’exquise douleur. Il s’était déjà cassé tous les doigts et les orteils.


        Pas toujours par accident.


        M. Hawkes avait ainsi accepté de leur fournir des détails personnels sur Kai pour rédiger une lettre censée faire sortir l’oiseau fugueur de sa cachette. A priori, le stratagème avait fonctionné.


        Beaucoup plus vite que je ne l’espérais…


        Dans son courrier, Rafe avait fixé un ultimatum, une heure limite pour répondre. L’effrontée ne perdait pas de temps. Il n’en avait pas l’intention non plus.


        — Monsieur, nous avons réussi à décrypter le texte du mail, annonça l’informaticien de l’équipe.


        Rafe se tourna vers le dénommé TJ. Il n’avait jamais eu la curiosité de lui demander la signification de ses initiales. C’était un Américain émacié qui, dopé aux stimulants, pouvait produire du code pendant plusieurs jours d’affilée. Il était installé devant une série de miniserveurs mainframe reliés par du câble réseau CAT 6 et branchés à une connexion T2 à large bande.


        Rafe n’en comprenait pas le dixième. Tout ce qui l’intéressait, c’étaient les résultats.


        — Le texte va bientôt apparaître sur votre écran personnel, monsieur. Nous sommes en train de remonter les adresses IP, de trianguler les relais satellites, de passer au crible les connexions de serveurs et d’exécuter un algorithme tueur afin de reconstituer les paquets de données réseau.


        — Contentez-vous de trouver d’où le message a été envoyé.


        — Nous y travaillons.


        Rafe s’agaçait de l’entendre employer le pronom nous. TJ n’était rien d’autre qu’un simple assistant. La vraie magicienne trônait au milieu de ses ordinateurs. Les longs doigts d’Ashanda couraient sur trois claviers à la fois avec la virtuosité et l’élégance d’une concertiste sur un piano demi-queue. Au lieu de lire une partition de musique, elle regardait défiler des centaines de lignes de code. Sur un autre écran, des listes de nœuds de serveurs et des protocoles d’accès se fragmentaient en une toile complexe qui s’étendait sur un planisphère informatisé. Rien ne pouvait se mettre en travers de son chemin. Devant elle, les pare-feu s’effondraient comme des dominos.


        Satisfait, Rafe consulta le message de Kai Quocheets sur son ordinateur personnel. À la lecture d’une prose pétrie de ressentiment et d’angoisses existentielles adolescentes, il se tapota la lèvre inférieure. Il était presque attendri de la voir s’exprimer avec passion, se mettre à nu devant lui. Il jeta un œil à John Hawkes et eut soudain envie de lui casser un troisième doigt. Le leader charismatique de WAHYA profitait de la jeunesse et de l’exubérance de ses compatriotes pour les exploiter cruellement. Au bout du compte, il laissait les autres subir les conséquences de leurs actes et en endossait toute la gloire.


        Quelles pitoyables méthodes de management !


        Un sifflement de TJ attira l’attention de Rafe.


        — Je crois qu’elle a réussi ! glapit l’informaticien. Elle pirate les dernières portes !


        Rafe s’approcha et l’écarta d’un coup de coude. En cas de victoire, il voulait savourer l’instant avec Ashanda.


        Debout derrière elle, il lui susurra à l’oreille :


        — Montre-moi de quoi tu es capable…


        Concentrée sur son univers, telle une artiste dans la fièvre de l’inspiration, la grande Noire ne releva pas. C’était son mode d’expression. On disait que les personnes privées d’un sens en développaient souvent un autre à l’extrême. Eh bien, c’était le nouveau talent d’Ashanda, une extension numérique d’elle-même.


        En lui caressant le bras, Rafe sentit le doux relief des scarifications sous sa peau. Au sein de son ancienne tribu africaine, les mutilations étaient d’ordre rituel. À son arrivée au château de Carcassonne, ses marques étaient plus proéminentes. À présent, on ne les devinait plus qu’au toucher, comme du braille.


        — Elle y est presque ! haleta TJ.


        Ashanda se pencha imperceptiblement vers la joue de Rafe. Il sentit la chaleur de sa peau. Personne ne comprenait leur relation. Il n’arrivait pas à la cerner lui-même et elle éprouvait sans doute les mêmes difficultés. Depuis l’enfance, ils étaient inséparables. Elle était sa nourrice, son infirmière, sa sœur, sa confidente. Du plus loin qu’il s’en souvienne, elle était le puits silencieux dans lequel il jetait ses espoirs, ses craintes et ses désirs. De son côté, il lui apportait la sécurité, veillait à ce qu’elle ne manque de rien… et lui offrait de l’amour, parfois physique. Leurs relations charnelles restaient toutefois très occasionnelles, car la maladie des os de verre l’avait rendu impuissant.


        Rafe regarda les mains d’Ashanda voler d’un clavier à l’autre. Il se rappela comment, en privé, elle s’amusait parfois à lui tordre le doigt, à le malmener entre souffrance et extase jusqu’à ce que l’os se brise. Ce n’était pas du masochisme. Plutôt une espèce de pureté dans la douleur qu’il estimait libératrice. Au lieu de craindre la fragilité de son corps, il apprenait à l’enlacer, à puiser son bonheur dans une source primitive de sensations exceptionnelles.


        Ashanda poussa un infime soupir.


        Triomphant, TJ leva les bras au ciel, tel un passionné de football après un but :


        — Elle a réussi !


        Rafe frôla la joue d’Ashanda et chuchota tout bas :


        — Bien joué.


        Sur une carte numérique, des lignes vertes lumineuses convergeaient vers un point précis en Utah. En lisant son propre nom à l’écran, Rafe sourit. Ils n’auraient pas pu mieux tomber !


        — San Rafael, gloussa-t-il, ravi. Alors, là, c’est parfait !


        Il pivota vers John Hawkes, qui le fixait, les yeux exorbités.


        — J’ai l’impression que nous n’avons plus besoin de notre oiseau de proie.


        L’homme nu gémit de toutes ses forces, affolé. Pour le service rendu, Rafe estima lui devoir un petit cadeau – en l’occurrence, un cours sur les bonnes pratiques du management, quelque chose qui faisait amèrement défaut au fondateur de WAHYA.


        Il se posta derrière lui et lui enserra la gorge avec son bras. Contrairement à ce qu’on voyait au cinéma, il n’était pas facile de briser le cou de quelqu’un. Il dut s’y reprendre à trois fois. Néanmoins, ce fut une bonne leçon. Parfois, même un chef devait se salir les mains afin de soutenir le moral des troupes.


        Le Français recula d’un pas et essuya la sueur méritée qui perlait à son front.


        — Maintenant que nous sommes débarrassés…


        Il tendit le bras vers Ashanda.


        — On passe à la suite, mon chaton noir* ?
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        31 mai, 15 h 19

        Au-dessus de l’île d’Ellirey

        Islande


        Gray se cramponna derrière le pilote. À côté de lui, Seichan lui enfonça ses ongles dans l’avant-bras, autant parce qu’elle avait besoin d’agripper quelque chose que parce qu’elle était terrorisée.


        L’hélicoptère plongea en spirale vers son funeste destin. Les rotors hurlants tâchaient de les maintenir en suspens. Devant le pare-brise, des nuages de fumée tourbillonnaient, tandis que de brûlantes particules crépitaient comme de la grêle contre les flancs d’un appareil en chute libre. Dans la mesure où les entrées d’air aspiraient aussi des débris, les moteurs toussaient beaucoup.


        Le pilote s’acharna sur le manche à balai et actionna des commutateurs du tableau de bord. Certes, il faisait partie du camp adverse mais, pour l’instant, son sort était lié à celui de l’équipe Sigma… et les choses s’annonçaient mal.


        — On est foutus ! brailla-t-il. Je ne peux rien faire !


        L’île, qui approchait très vite, n’était plus qu’un gros caillou brisé et fumant. Le vieux volcan était lacéré de brèches. De violents incendies sévissaient au fond de gouffres abyssaux. La mer inondait tout, créant de puissants geysers dès lors que l’eau froide entrait en contact avec la roche en fusion.


        C’était l’enfer sur Terre.


        Leur meilleur espoir ? Aller au large. Hélas, l’océan glacé risquait aussi de les tuer en quelques minutes. Gray s’installa à la place vide du copilote, pressa le visage contre la vitre incurvée et explora les abords de l’île. Les vagues qui étincelaient au soleil constituaient un spectacle particulièrement joyeux au regard des circonstances. La colonne de fumée et de vapeur qui s’élevait d’Ellirey projetait son ombre vers le sud. Soudain, le commandant Pierce y vit voguer un éclair blanc.


        — Là-bas ! s’exclama-t-il. À deux heures ! Au sud de l’île.


        Livide sous son casque, son voisin balbutia :


        — Qu’est-ce que…?


        — Un bateau.


        C’était forcément le chalutier du capitaine Huld.


        — Faites en sorte que votre hélico s’écrase tout près de lui.


        Le pilote scruta la mer en contrebas :


        — Vu ! Par contre, je doute d’avoir assez de portance pour quitter l’île, encore moins pour partir au large.


        Malheureusement, ils n’avaient pas le choix. Il redressa le manche à balai, le pas collectif et orienta leur dégringolade vers le sud. Même une manœuvre aussi modeste leur fit perdre de l’altitude. Handicapé par un couple de rotors en panne, le gros hélicoptère tomba à pic. Bientôt, on ne distingua plus que l’île pour tout paysage. Gray perdit de vue le bateau qui naviguait derrière les falaises escarpées.


        — On n’y arrivera jamais, gémit le pilote, cramponné à ses manettes.


        Soudain, une giclée d’eau bouillante et de vapeur jaillit à plusieurs dizaines de mètres de haut. L’hélicoptère la traversa pendant une fraction de seconde à la fois aveuglante et terrifiante, puis il quitta la zone critique. Quand l’eau s’évacua du pare-brise, ils aperçurent, droit devant, un versant festonné du volcan qui, à l’image d’une lame de fond, leur barrait la route. C’était la mort assurée.


        — Je n’ai pas assez de puissance ! beugla le pilote pardessus la plainte stridente des rotors.


        — Faites de votre mieux ! s’époumona Gray.


        Le sol s’approchait à toute vitesse. On distinguait les cadavres éparpillés du bétail dans la clairière. Ce qui l’avait tué ? La chaleur insoutenable ou les émanations toxiques… à moins que les animaux n’aient simplement succombé à la peur.


        Tout à coup, l’île s’éloigna. La prairie commença à reculer.


        On reprend de la hauteur.


        Le pilote s’en aperçut aussi et indiqua l’altimètre :


        — Je n’y suis pour rien ! On continue de tomber !


        Gray se pencha à la vitre et comprit son erreur. L’hélicoptère ne montait pas. C’était le sol qui se dérobait au-dessous d’eux !


        Devant ses yeux ébahis, un pan de volcan se détacha, sectionné par une immense brèche bouillonnante. Un quart de l’île sombra vers la mer, tel un ivrogne qui tomberait d’un tabouret de bar.


        En face, le rempart de roche basaltique s’écroula peu à peu, ce qui leur rouvrit la route vers le large. Hélas, ils n’étaient pas encore tirés d’affaire.


        — Ça va être juste !


        D’énormes cailloux rebondissaient à travers la prairie. L’un d’eux fusa devant le pare-brise.


        Un juron aux lèvres, le pilote tira sur le manche pour éviter la collision.


        Ils continuèrent néanmoins de foncer vers le rebord du volcan qui, hélas, s’affaissait trop lentement. Désespéré, il jeta ses dernières forces dans la bataille. Gray actionna aussi des boutons devant son siège. Il n’avait jamais appris à piloter, mais il pouvait déjà offrir ses biceps. Il tira sur le pas collectif, qui lui résista, comme si l’agent essayait de redresser l’appareil par le seul effet de levier.


        — C’est fichu ! hurla le pilote. Accrochez-vous ! On va s’écr…


        Pan !


        Les roues et les patins inférieurs heurtèrent les rochers, déchirant le ventre de l’hélicoptère dans un odieux crissement métallique. L’appareil fut projeté sur le nez. À travers le pare-brise, Gray eut une vision confuse des vagues sombres, tandis qu’ils s’éloignaient de l’île en ruine.


        L’appareil continua sa course folle, versa sur le flanc et donna au monde l’allure d’un kaléidoscope.

      


      
        15 h 22


        Tandis que l’hélicoptère partait en vrille, Seichan aperçut, çà et là, des pans d’eau noire. Les jambes coincées contre un espar, elle agrippa la poignée au-dessus de sa tête. À l’arrière, les mugissements de Monk furent accompagnés d’un cri strident du vieux gardien. Quant à Gray, il fut éjecté de son siège et se cogna violemment la tête contre un montant du pare-brise.


        À côté de lui, sanglé à sa place, le pilote se colletait avec les commandes. Il tentait toutes les manœuvres possibles pour stabiliser l’appareil et ralentir sa chute. En tirant une dernière fois sur le manche à balai, il redressa enfin légèrement le nez de l’hélicoptère.


        Gray retomba de travers et flanqua un coup de genou dans le casque de son voisin. Il avait une plaie au cuir chevelu qui lui ensanglantait la moitié du visage.


        Le pilote le repoussa :


        — Dégagez de là ! Et, vous tous, tenez-vous bien !


        Seichan attrapa Gray par l’encolure de sa veste, le tira vers elle et ils trébuchèrent ensemble dans l’habitacle. Monk batailla pour attacher Ollie sur son siège.


        La porte latérale s’ouvrit d’un coup sec et, avant qu’elle ne claque un instant plus tard, ils aperçurent l’île en ruine. La crête brisée du volcan s’écrasa dans l’eau, ce qui souleva une énorme vague vers la mer. Derrière, les terres disparaissaient sous une épaisse fumée en provenance de plusieurs glissières. Au cœur des ténèbres luisait une fontaine enflammée, qui bouillonnait en surface et giclait parfois vers le ciel.


        Plus effrayant, la mer montait à la vitesse d’un cheval au galop.


        Consciente de l’urgence de la situation, Seichan poussa Gray, hébété, vers un filet d’arrimage du fret. Il fut assez lucide pour s’y accrocher solidement. Alors qu’elle voulait l’imiter, elle se retourna et vit que l’immense vague née de l’effondrement de l’île menaçait l’hélicoptère en perdition.


        Ils percutèrent la lame de plein fouet. Seichan s’écrasa sur le plancher. Elle entendit le métal hurler, et puis plus rien, car de l’eau glacée avait envahi la cabine. Sa jambe heurta un objet coupant qui déchira son jean et lui causa une vive douleur à la cuisse. Malmenée comme une poupée de chiffon, la jeune femme fut projetée contre Gray, qui bénéficiait encore d’une poche d’air. Il essaya de l’attraper à une main. De son côté, elle voulut agripper le filet.


        Double échec.


        Tandis que l’hélicoptère tournoyait de plus belle, le courant entraîna Seichan et, dans un torrent de bulles, elle fut éjectée par la porte. La tête à l’envers, elle but la tasse et laissa échapper une traînée de sang. Plus bas, l’appareil brisé sombra vers les profondeurs en perdant de l’huile et, alors qu’il disparaissait dans les ténèbres, elle ne vit personne ressortir vivant.


        Gray…


        Il n’y avait rien à faire. Même si elle avait pu nager, l’hélicoptère était déjà beaucoup trop loin. Nul n’aurait été capable de remonter à l’air libre sans se noyer.


        Affligée, elle lutta contre son chagrin et releva la tête vers la pâle lumière du jour. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point elle avait été entraînée par le fond. En manque d’oxygène, peu convaincue de s’en sortir, elle donna un coup de pied pour regagner la surface, mais un froid intense lui cisaillait la peau comme autant de lames affilées.


        Soudain, une silhouette noire et lustrée lui masqua le soleil. Seichan se figea dans l’eau glacée. D’autres ombres surgirent autour d’elle et l’encerclèrent, leur aileron fendant l’océan. L’une d’elles passa tout près et fit rouler son œil énorme vers la jeune femme. Dans son regard étincelant, on lisait de l’intelligence, de la fourberie et aussi une faim dévorante.


        Des orques…


        Attirées par le sang qui suintait de sa cuisse.


        Malgré l’eau qui la glaçait jusqu’aux os, Seichan sentit son corps balayé par une chaleur cuisante. Consciente du danger, elle baissa la tête.


        Une forme noire surgit de nulle part, la gueule grande ouverte sur des rangées de dents acérées.


        Seichan hurla à en boire la tasse et donna des coups de pied frénétiques.


        Ses efforts ne servirent à rien.


        Des crocs déchirèrent sa jambe de pantalon et se plantèrent dans sa chair.

      


      
        15 h 24


        En apnée dans l’hélicoptère submergé, presque à court d’oxygène, Gray lâcha le filet d’arrimage malgré ses doigts engourdis. La pression lui donnait l’impression d’avoir des aiguilles fichées dans le crâne. Il libéra le cube en caoutchouc de vingt centimètres de côté de ses sangles et décocha un coup de pied pour remonter à la surface.


        Au passage, il heurta Monk, qui avait ramassé son propre paquet : Ollie, qu’il tenait solidement sous le bras. Le vieil homme pendait mollement, inanimé, peut-être noyé. Gray avait vérifié l’état du pilote après le crash : le malheureux était mort, sa ceinture de sécurité toujours bouclée, un grand débris métallique en travers de la gorge.


        Il n’y avait plus rien à faire.


        Dès qu’ils eurent récupéré ce qu’il leur fallait, Monk et Gray rejoignirent les eaux crépusculaires. Le soleil et l’air libre étaient encore très loin au-dessus d’eux. Les deux amis ne les retrouveraient jamais par leurs propres moyens, encore moins s’ils espéraient ressusciter Ollie. Or, Gray devait la vie au vieil Islandais et il était bien décidé à lui renvoyer l’ascenseur.


        Il tendit son colis caoutchouteux à Monk. Quelques bulles s’échappèrent des lèvres de son camarade quand sa main bionique saisit la poignée en corde. À son regard, Gray comprit qu’il souffrait le martyre et supposa qu’il devait faire la même tête. Si le froid ne les tuait pas, l’asphyxie ne leur laisserait aucune chance.


        D’une main, il empoigna la ceinture de Monk, prêt à serrer Ollie entre eux, puis il tira sur la cordelette de la cartouche d’air comprimé fixée au cube.


        Le Canot de Sauvetage Rapide se gonfla d’un coup sec. D’habitude, les CSR se jetaient du haut d’un avion pour secourir les marins en détresse. Gray espéra que, par un usage détourné, l’embarcation jaune vif leur sauverait la vie. D’emblée, sa flottabilité les entraîna vers la surface – d’abord lentement, puis de plus en plus vite.


        En quelques secondes, ils remontèrent comme un boulet de canon.


        Gray se cramponna à Monk et Ollie. Dès qu’il vit les eaux s’éclaircir, il soulagea son besoin criant d’oxygène en expirant une faible quantité d’air, de manière à faire croire à ses poumons qu’il allait bientôt reprendre son souffle.


        Encore fallait-il que ce ne soit pas un simple tour de passe-passe.


        Au bord du malaise, il sentit sa vision rétrécir, s’obscurcir et eut du mal à estimer la distance qui leur restait à parcourir.


        Puis, tel un bouchon de champagne, ils jaillirent hors de l’eau. Le canot effaça les vagues et les envoya valser dans le ciel. Après un long vol plané, ils retombèrent sur l’océan. Gray réussit à ne pas lâcher Ollie. Monk, lui, s’accrocha au radeau de sauvetage.


        Haletant, Gray recracha de l’eau de mer. Monk remorqua le canot, une minuscule lampe de détresse étincelant à la proue. Ils s’extirpèrent de leur bain forcé. Transis de froid, ils avaient les dents qui jouaient des castagnettes. Dès qu’Ollie fut allongé au fond de l’embarcation, Monk prit son pouls :


        — Il ne respire pas, mais j’ai un faible rythme cardiaque.


        Il commença le massage. Ce n’était pas évident sur une surface caoutchouteuse aussi molle. Par chance, de l’eau s’écoula de la bouche et des narines du vieil homme. Monk le retourna. La peau du gardien islandais était d’un violet grisâtre à faire peur. Fort de son expérience médicale, le légiste refusa pourtant de jeter l’éponge et enchaîna sur le bouche-à-bouche.


        Gray pria le ciel en silence. Il devait une fière chandelle à Ollie. Et leur venue sur l’île maudite leur avait déjà coûté assez cher. Il posa au fond du radeau le sac qu’il avait dérobé au seul civil de l’équipe commando. Il l’avait récupéré dans l’hélicoptère. Pas question de l’abandonner ! C’était tout ce qu’ils rapportaient de leur mission.


        Mais à quel prix ?


        Il scruta l’océan. Seichan lui avait échappé des mains et avait disparu de la cabine, entraînée par un puissant tourbillon. Il ne nourrissait guère d’espoir. Dans une eau aussi froide, elle ne survivrait pas plus de quelques minutes.


        Où pouvait-elle aller ?


        La nappe de fumée qui recouvrait l’océan au sud de l’île engloutissait tout sur son passage. On ne voyait presque rien. L’atmosphère empestait le soufre brûlé et l’iode mais, au moins, elle restait tiède.


        Le soleil n’était plus qu’un vague rond orangé qui, en fait, brillait beaucoup moins que l’île voisine. Les vestiges d’Ellirey s’étendaient à peine à deux cents mètres de là. C’était une ombre ténébreuse coiffée d’une couronne de feu. Des flammes s’élevaient dans le ciel, des coulées de lave luisaient sur les versants. Le halo de vapeur qui bordait les rives déchiquetées signalait l’endroit où la roche en fusion entrait en contact avec l’eau glacée.


        Pendant ce temps-là, le monde continuait de gronder.


        Les rescapés étaient encore beaucoup trop proches de l’île.


        Ils en eurent la confirmation lorsqu’un boum ! tonitruant retentit et qu’un geyser de feu jaillit du cœur d’Ellirey. Un nuage de cendre fine et brûlante s’abattit sur la mer en grésillant. Chaque centimètre carré de peau nue en subit les douloureuses conséquences. De gros rochers, invisibles à cause de la fumée, s’écrasaient aussi dans l’eau avec fracas.


        Un toussotement attira l’attention de Gray.


        Ollie recracha de l’eau par la bouche et le nez. Soulagé, Monk se rassit sur ses talons et aida le vieillard haletant à se redresser. Le gardien jeta un regard trouble à la ronde.


        — Je savais que, quoi que je fasse, je finirais en helviti.


        Monk lui flanqua une tape sur l’épaule :


        — Vous n’êtes pas encore en enfer, grand-père.


        — Vous êtes sûr ? bredouilla l’Islandais, hagard.


        La cendre se mit à tomber plus dru et, telle une violente tempête de neige, elle recouvrit l’eau d’une fine couche grise. Une grosse braise fit fondre le polyuréthane d’un boudin du canot. De l’air s’échappa de la fissure en sifflant et l’embarcation commença à se dégonfler.


        — Il faut s’éloigner de l’île, avertit Gray. Quitter le nuage de cendre. On va être obligés de pagayer à la main.


        — Ou on se contente de faire du stop, suggéra Monk.


        Le mugissement d’une corne de brume résonna sur l’océan.


        Gray se retourna. Telle une apparition fantomatique mais familière, la proue d’un navire avait émergé du brouillard et se dirigeait vers eux.


        Le chalutier du capitaine Huld.


        Piloté de main de maître par son fils, le bateau s’approcha des rescapés et, du pont, le vieux matelot ironisa :


        — Bon sang de fjandanum, qu’avez-vous fait de mon île ?


        Il les aida à grimper à bord. Ollie, encore trop faible, se laissa porter par Monk et Gray.


        — Quelle jolie bande de rats mouillés ! gronda Huld. Allez, suivez-moi. On a des couvertures et des habits secs à l’intérieur.


        — Comment nous avez-vous repérés ? s’étonna Gray.


        Le capitaine indiqua la diode fixée à l’avant du canot :


        — J’ai vu votre clignotant. De toute façon, on ne pouvait pas quitter le secteur avant de vous avoir retrouvés. Elle n’aurait jamais accepté.


        De la timonerie émergea, clopin-clopant, une silhouette élancée. Pelotonnée dans une couverture, elle avait la jambe gauche bandée jusqu’à mi-cuisse.


        Seichan…


        Gray faillit lâcher Ollie pour galoper vers elle.


        Monk poussa un juron de surprise.


        — Un sacré coup de bol, expliqua Huld. Depuis le début du feu d’artifice, les orques de tout à l’heure nous collaient comme des gamines effrayées dans les jupes de leur mère. Soudain, elles ont replongé sous l’eau. J’ai cru qu’elles nous faussaient compagnie mais, trente secondes plus tard, elles ont rejailli avec votre copine, quasi noyée, et l’ont poussée vers le bateau.


        Gray savait que la réputation sanguinaire de l’orque était usurpée. Dans la nature, elle n’attaquait jamais l’homme. En fait, comme avec le dauphin, son proche parent, on rapportait même des cas d’orques ayant protégé des humains en pleine mer.


        Nourrie et respectée par Huld, l’espiègle bande venait de lui témoigner son affection.


        Seichan les rejoignit en boitillant. Elle semblait plus fâchée que soulagée :


        — J’aurais pu remonter seule !


        Le capitaine haussa les épaules :


        — Les orques ont pensé le contraire. Et elles connaissent le secteur mieux que vous, ma stúlka.


        La jeune femme le fusilla du regard.


        — Il faut que j’emmène Ollie au chaud, intervint Monk. Je voudrais l’examiner de près. Il a avalé beaucoup d’eau de mer.


        Même s’ils avaient tous bu la tasse, Gray comprit son empressement.


        Avant de rejoindre le poste de pilotage, Huld annonça :


        — J’ai écouté la radio sur ondes courtes. On raconte que l’éruption a provoqué des coulées de magma le long de la faille sous-marine. Bientôt, on aura peut-être une nouvelle île ou deux.


        Sur ces sinistres paroles, il quitta le pont.


        Debout, les bras croisés et les yeux rivés au large, Seichan refusait de regarder Gray. Le chalutier s’éloigna de l’île dévastée et quitta peu à peu le nuage de cendre.


        — Je vous croyais morts, murmura-t-elle, mais je… je ne pouvais pas laisser tomber.


        Gray s’approcha :


        — J’en suis ravi. En obligeant le brave Huld à rester, tu nous as sauvé la vie.


        Elle scruta son visage à la recherche d’une quelconque désinvolture. Ce qu’elle y découvrit lui fit détourner la tête, mais Gray eut le temps de remarquer, au fond de son regard, une rare lueur d’incertitude.


        Elle se pelotonna dans sa couverture et, pendant quelques instants, personne ne broncha.


        — Tu as fouillé la besace ? finit-elle par articuler.


        Devant la mine perplexe de Gray, elle hocha le menton vers le sac abandonné sur le pont.


        — Non, je n’en ai pas eu l’occasion.


        Seichan haussa les sourcils en silence.


        Elle avait raison. Pourquoi attendre plus longtemps ?


        Il s’agenouilla près du sac et sonda l’intérieur détrempé de la poche principale. Il n’y avait pas grand-chose : quelques T-shirts, des stylos, un carnet à spirale en charpie… Et puis, enfoui au creux des vêtements, peut-être pour amortir les chocs, un objet protégé par un sac de congélation.


        — Qu’est-ce que c’est ?


        — On dirait un vieux bouquin, répondit Gray. Peut-être un journal de bord.


        Il ouvrit le sachet et déversa son contenu à terre.


        C’était un petit livre relié de cuir, ancien et, par conséquent, très fragile. L’Américain le feuilleta délicatement. Les pages étaient noircies d’un texte manuscrit soigné et de dessins tout aussi précis. Aucun doute, il s’agissait bien d’un journal intime.


        Il observa l’écriture :


        — C’est du français.


        La première page du carnet était gravée de splendides initiales à l’eau-forte.


        
          [image: images]

        


        — A.F., lut-il à haute voix.


        Il leva les yeux vers Seichan. Tous deux connaissaient ces initiales-là et, par conséquent, l’auteur de l’ouvrage.


        Archard Fortescue.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 23
    


    
      
        31 mai, 10 h 12

        Flagstaff, Arizona


        — On ne devrait plus être très loin, estima Hank Kanosh depuis la banquette arrière.


        Perdu dans ses pensées, Painter regardait le désert défiler à la fenêtre. Le soleil au zénith baignait le paysage d’un camaïeu flamboyant de rouge foncé et d’or, à peine émaillé de touffes d’armoise et de yuccas épineux.


        Kowalski roulait à vive allure sur la Highway 89. Après avoir décollé de la banlieue de Price (Utah) en avion privé, ils n’avaient mis qu’un quart d’heure pour rejoindre l’Arizona et quittaient désormais Flagstaff. Destination : le parc national de Sunset Crater, à quarante minutes au nord-est de la ville.


        — Nous cherchons la Tranchée pare-feu 545.


        Le museau collé à la vitre, Kawtch restait à l’affût depuis qu’il avait vu un lièvre traverser la route d’un bond.


        — Cette boucle de soixante kilomètres traverse le parc ainsi qu’une ribambelle de vestiges pueblos. Nancy Tso nous a donné rendez-vous à l’accueil des visiteurs, près de l’entrée.


        D’origine navajo, leur contact exerçait la profession de garde forestier. Grâce à deux ou trois coups de fil discrets, Hank avait appris le nom de ceux qui connaissaient le mieux le secteur. Le temps du vol, Painter avait lu un maximum de choses sur la région. Ils s’étaient tous renseignés. Au siège de Sigma, Kat avait envoyé une tonne de documentation, mais son patron préférait les informations de première main. Ils avaient prévu d’interroger la guide, de voir ce qu’ils découvriraient.


        Painter avait toutefois du mal à se concentrer. Kat lui avait raconté ce qui se passait en Islande. À la radio, les journalistes diffusaient l’inquiétante nouvelle : l’archipel situé au sud de l’Islande tremblait et fumait. Outre celui de l’île, deux volcans sous-marins étaient entrés en éruption et la lave qu’ils vomissaient au fond de l’océan leur faisait inexorablement prendre de l’altitude.


        Un énorme panache de cendre se dirigeait vers l’Europe. Les aéroports avaient déjà annulé l’ensemble des vols. Par chance, Gray les avait pris de vitesse. Son avion le ramenait à Washington avec son précieux trophée : un vieux journal de bord tenu par le scientifique français Archard Fortescue.


        L’ouvrage permettrait-il d’éclairer leur fâcheuse situation ?


        — Voici la sortie, annonça Hank, l’index pointé devant lui.


        — J’ai vu, rétorqua Kowalski avec aigreur. Je ne suis pas complètement aveugle.


        L’historien se renfonça dans son siège. Le manque de sommeil leur mettait les nerfs à vif. Dans un silence de mort, la voiture bifurqua à droite sur une route à deux voies.


        Impossible de rater leur destination : Sunset Crater se dressait droit devant. Le cône de scories de trois cents mètres de haut surplombait des bosquets de pins et de trembles. C’était le cratère le plus jeune et le moins érodé de la région de San Francisco, où on dénombrait pourtant plus de six cents volcans de formes et de tailles diverses. La majorité d’entre eux étaient endormis mais, sous ce pan-là du plateau du Colorado, le magma continuait de bouillonner près de la surface.


        Painter songea aux séismes et aux bombes de lave qui avaient ébranlé la zone mille ans plus tôt. Il imagina les violents tourbillons de cendre qui avaient embrasé le monde et fait tomber la nuit en plein jour. Au bout du compte, la couche grisâtre avait recouvert plus de deux mille kilomètres carrés.


        Dans les dernières minutes du trajet, ils comprirent l’étonnant phénomène qui avait donné son nom au cratère. Au soleil, la couronne du volcan luisait d’un beau rouge foncé veiné de jaune vif, de violet et de vert émeraude, comme si le paysage s’était figé à l’heure du couchant. Il n’y avait rien de magique là-dedans : la couleur s’expliquait par les projections de scories de soufre et de fer oxydé rouge qui s’étaient fixées au sommet pendant la dernière éruption.


        Hank leur exposa une version moins géologique des faits :


        — J’ai lu les légendes hopis consacrées au volcan. Pour les Indiens du coin, c’était une montagne sacrée. Dans leur colère, les dieux y auraient jadis détruit un peuple maléfique à coups de feu et de roche en fusion.


        Painter intervint :


        — Pour moi, ça ressemble surtout au récit du grand-père de Jordan et, par conséquent, à l’histoire même de l’endroit. Le volcan s’est réveillé vers 1064, à peu près à l’époque où les Anasazis ont disparu.


        — Vous avez raison. Il reste fascinant de constater que, selon la légende hopi, les défunts seraient toujours là et resteraient les gardiens spirituels du site. Bien entendu, il convient alors de s’interroger sur la nature de ce qui a encore besoin d’être protégé.


        À la vue du cône rougeoyant, Painter se posa la même question. Le grand-père Appawora avait évoqué un trésor caché, un élément susceptible de faire la lumière sur un étrange peuple ancestral, les Tawtsee’untsaw Pootseev, mythique tribu perdue d’Israélites selon Hank.


        Au moment de franchir la grille du parc national, Kowalski tendit le doigt :


        — C’est notre dame ?


        Une jeune femme svelte descendit d’une jeep Cherokee blanche équipée d’un gyrophare. Elle portait une chemise grise amidonnée ornée d’un insigne, un pantalon de toile vert, des bottes noires et une grosse ceinture assortie avec holster de revolver intégré. Après s’être enfoncé un chapeau en feutre sur la tête, elle se dirigea vers eux.


        Kowalski poussa un léger sifflement admiratif.


        — Je ne crois pas que votre petite amie de Washington apprécierait.


        — On a passé un accord, chef. J’ai le droit de regarder, pas de toucher.


        Painter aurait dû le réprimander mais, au fond, il ne pouvait pas contester son jugement. Aussi séduisante fût-elle, la ranger n’arrivait pas à la cheville de Lisa. Il lui avait téléphoné une heure auparavant et, après lui avoir assuré que tout allait bien, elle avait couru en informer Kat au QG de Sigma.


        Painter baissa sa vitre. L’inconnue se pencha à la portière. Elle avait la peau cuivrée, des yeux caramel foncé et son visage était encadré de longs cheveux noirs tressés dans le dos.


        — Ranger Tso ?


        Elle vérifia l’intérieur de l’habitacle :


        — Vous êtes les historiens ?


        En voyant Painter et Kowalski, elle parut sceptique, signe que son instinct était à la hauteur de son allure physique. Normal ! Les gardes forestiers avaient plusieurs casquettes. Ils jonglaient avec des métiers très divers qui allaient de la surveillance des ressources nationales à la lutte contre les activités illégales de toutes sortes. Ils étaient à la fois pompiers, officiers de police, guides naturalistes, défenseurs du patrimoine historique mais aussi – beaucoup trop souvent – psychiatres, car ils faisaient de leur mieux pour protéger la nature des touristes, les touristes de la nature et les touristes d’eux-mêmes.


        Elle indiqua un parking adjacent :


        — Garez-vous là-bas. Ensuite, vous m’expliquerez ce qui vous amène réellement ici.


        Kowalski obéit, non sans avoir jeté un coup d’œil à son patron et articulé un waouh silencieux.


        Encore une fois, Painter ne pouvait pas dire le contraire.


        Quelques secondes plus tard, ils empruntèrent un sentier gravillonné. À midi, en pleine semaine, ils avaient le chemin à eux tout seuls. Ils gravirent la pente du cratère, traversèrent une forêt de pins clairsemée et longèrent une route baptisée LAVA FLOW TRAIL1. Des fleurs sauvages avaient poussé au soleil, mais le sentier était principalement constitué de pierre ponce friable et de cendre issues d’une lointaine éruption. Ils croisèrent quelques spatter cones, surnommés hornitos ou « petits fours » en espagnol, aux endroits où de vieilles bulles de lave avaient formé des mini-volcans. On apercevait aussi de curieuses éruptions fissurales où, par un phénomène de squeeze-up, des pans de lave durcis dessinaient d’immenses circonvolutions en forme de fleurs sculptées. L’attraction principale restait néanmoins le volcan lui-même, qui grandissait à vue d’œil devant eux. De près, le spectacle minéral était d’autant plus impressionnant que la cendre gris foncé du versant inférieur chatoyait au soleil.


        — Ce sentier décrit une boucle d’un kilomètre et demi, prévint Nancy Tso. Je vous écouterai pendant la durée exacte du trajet, pas une minute de plus.


        Painter lui avait déjà posé des questions vagues qui n’avaient abouti nulle part. Il décida d’aller droit au but :


        — Nous cherchons un trésor perdu.


        Effet garanti ! La guide s’arrêta, posa les poings sur les hanches et répliqua sur un ton sarcastique :


        — Sérieusement ?


        — Je sais que ça paraît insensé, mais l’énigme historique qui nous occupe nous incite à penser que quelque chose était caché ici il y a très longtemps. À l’époque approximative de l’éruption… ou peut-être juste après.


        Nancy resta incrédule :


        — Les experts ont passé le parc au peigne fin depuis des décennies. Il est tel que vous le voyez. S’il y a un truc planqué ici, il est enfoui depuis un bail. Tout ce qu’on a sous les pieds, ce sont de vieux tunnels de lave glacés, le plus souvent en piteux état.


        — Glacés ? s’étonna Kowalski.


        Il s’épongea le front. Écrasé par un soleil de plomb, il avait déjà sa chemise trempée de sueur.


        — L’eau suinte à travers la roche volcanique poreuse, expliqua Nancy. Elle gèle en hiver, mais l’isolation naturelle des galeries exiguës et une mauvaise circulation de l’air l’empêchent ensuite de fondre. Vous savez, ces souterrains ont été explorés à pied et par radar. Il n’y a que de la glace là-dessous. (Elle tourna les talons, prête à regagner le parking.) Si vous avez fini de me faire perdre mon temps…


        Hank voulut l’interrompre d’un geste, mais son chien l’entraîna au bord du sentier. Nancy avait exigé que Kawtch soit tenu en laisse à l’intérieur du parc et l’animal avait du mal à s’y faire, surtout depuis qu’ils s’étaient arrêtés. Toujours à la recherche de son lièvre, il avait la truffe au vent.


        — Nous étudions une nouvelle hypothèse sur la disparition des Anasazis, annonça l’historien. L’éruption volcanique pourrait être à l’origine de…


        Un soupir aux lèvres, Nancy le toisa d’un air sévère :


        — Docteur Kanosh, votre réputation m’incitait à vous accorder le bénéfice du doute mais, au sujet de ces Indiens-là, j’ai déjà entendu les théories les plus fantaisistes. Changement climatique, guerre, épidémie et même enlèvement par des extraterrestres… D’accord, des Anasazis ont vécu ici, que ce soient les Winslow ou les Kayentas, mais il y avait aussi des Sinaguas, des Cohoninas et d’autres tribus de l’ancien peuple pueblo. Où voulez-vous en venir ?


        Hank ne se laissa pas désarçonner. En tant qu’Indien mormon, il avait sûrement l’habitude du ridicule.


        — Je suis au courant, jeune fille, rétorqua-t-il sur un ton professoral, presque intimidant. Je connais l’histoire de notre peuple, alors ne prenez pas ce que je dis pour les sornettes d’un hurluberlu sous peyotl. Les Anasazis ont brusquement disparu de la région. Leurs maisons n’ont jamais été réoccupées, comme si les gens craignaient de les habiter. Cette tribu a été victime de quelque chose, dont le point de départ se situe ici et prend ensuite de l’ampleur. Nous sommes peut-être sur la piste d’une réponse qui bouleverserait l’histoire.


        Painter les laissa se chamailler. Nancy s’empourpra mais, selon lui, c’était davantage de honte que de colère. Ayant grandi dans une famille indienne, il savait qu’il était impoli de parler durement à un ancien, même s’il venait d’une tribu ou d’un clan différent.


        Elle haussa les épaules :


        — Désolée, je ne vois pas en quoi je peux vous aider. Si vous cherchez des renseignements sur les Anasazis, rendez-vous plutôt du côté de Wupatki.


        — Wupatki ? répéta Painter. Où est-ce ?


        — À une trentaine de kilomètres au nord. C’est le parc national voisin.


        — Wupatki est un ensemble complexe de monuments et de vestiges pueblos disséminés sur des milliers d’hectares, précisa le professeur. Son attraction principale ? Un bâtiment éponyme sur trois niveaux qui comporte plus de cent chambres. Wupatki est l’équivalent hopi de « grande maison ».


        — Chez nous, les Navajos, on l’appelle Anaasazi Bikin.


        Hank jeta un regard lourd de sens à Painter et traduisit :


        — Autrement dit, la « Maison des Ennemis ». D’après les archéologues, il s’agit d’un des derniers bastions anasazis avant que le peuple ne soit rayé de la carte.


        Selon l’aïeul de Jordan, le volcan était né après un vol perpétré par un clan anasazi, une mauvaise manipulation d’un trésor qui rappelait la récente explosion dans les Rocheuses. Painter contempla la montagne étincelante. Une vaste colonie s’y était-elle autrefois installée ? Avait-elle péri ensevelie sous un déluge de lave et de cendre ? Qu’était-il advenu des survivants ? S’étaient-ils fait traquer et massacrer ? Il se remémora la description lapidaire de Hank.


        Génocide.


        Sigma cherchait peut-être au mauvais endroit.


        Il sortit de sa poche le papier de Jordan Appawora. Le grand-père prétendait que le dessin les conduirait où ils avaient besoin d’aller. Painter le montra à Nancy :


        — Ces deux symboles pourraient être liés à l’objet de notre quête. Les avez-vous déjà vus ?


        D’abord dubitative, la jeune femme ouvrit de grands yeux en découvrant le croissant de lune et l’étoile à cinq branches griffonnés sur la feuille.


        — Oui, je les connais. Je sais exactement où les trouver.

      


      
        12 h 23

        San Rafael Swell


        Kai faisait la course avec Jordan sur la piste de Buckhorn Wash. Il pilotait un quad noir, elle le talonnait sur un blanc. Le nez dans le guidon, elle zigzaguait de droite à gauche pour le dépasser et avalait une bonne partie de la poussière qu’il soulevait. Comme ils roulaient à vive allure au fond d’une vieille piste sauvage, le vrombissement strident des moteurs résonnait contre les falaises.


        Sur les cinq cent mille hectares de la région, les autorités publiques restreignaient très peu l’utilisation des véhicules tout-terrain. Au fil des ans, les passionnés de quad y avaient tracé des centaines de kilomètres de pistes entrelacées. En tant qu’Amérindienne, Kai pestait contre le saccage de la nature. D’un autre côté, elle avait grand besoin de s’évader.


        Après avoir envoyé le mail à John Hawkes, elle avait attendu fébrilement une réponse. Une demi-heure plus tard, toujours rien. Ne supportant plus de rester seule dans la pénombre du bureau, elle avait eu envie de sortir, de se vider la tête. Jordan était encore assis sur le perron. Le regard pétillant de malice, il lui avait montré ce qu’il avait découvert dans un abri de jardin voisin. À contrecœur, Iris et Alvin leur avaient remis les clés des quads, non sans leur avoir intimé de rester sur les chemins balisés de plaine.


        Les deux jeunes gens avaient obéi – pendant une vingtaine de minutes – jusqu’à ce qu’ils se sentent capables de pimenter le jeu.


        À cause d’une embardée dans un virage en épingle, Jordan patina sur un talus poussiéreux et ressortit de l’ornière en chassant un peu. Folle de joie, Kai se coucha vite sur son engin, mit les gaz et, alors qu’il était toujours ensablé, elle le doubla d’assez près pour lui faire un doigt d’honneur au passage.


        Il éclata de rire et mugit dans son dos :


        — Ce n’est pas terminé !


        Amusée, elle continua en trombe sur le chemin rocailleux. Même lorsqu’elle décolla au-dessus d’un fossé et qu’un violent atterrissage lui fit claquer les mâchoires, elle ne se départit pas de son sourire radieux.


        Quand la piste montagneuse rejoignit enfin la chaussée ordinaire, Kai s’arrêta.


        Une seconde plus tard, Jordan revint à sa hauteur et, par un habile dérapage, il s’immobilisa près d’elle. Sa manœuvre de pilote chevronné la poussa à se demander s’il ne l’avait pas laissée gagner.


        Lorsqu’il ôta son casque et ses lunettes de protection, Jordan affichait pourtant la même euphorie que sa partenaire. Avec la moitié du visage maculée de poussière, il ressemblait à un raton laveur.


        Elle ne devait pas avoir plus fière allure.


        Il se renversa une bouteille d’eau sur la tête pour se débarrasser du plus gros de la saleté, puis se désaltéra longuement. Kai regarda sa pomme d’Adam osciller le long de sa gorge, tandis qu’il avalait. Quand il lui sourit en secouant ses cheveux mouillés, la température monta encore de quelques degrés.


        Il hocha le menton vers une autre piste :


        — On se la joue en deux courses gagnantes ?


        Elle rit et, par pudeur, détourna la tête mais, franchement, quel bonheur !


        — Il vaudrait mieux rentrer, répondit-elle avant de vérifier l’écran de son portable. On est partis depuis deux heures.


        À faire la course dans le désert tout en s’arrêtant – ici, pour admirer une série de pétroglyphes, ou là, pour jeter un œil à l’une des nombreuses mines de la région –, le temps avait filé en un éclair.


        Un peu déconfit, Jordan acquiesça :


        — Tu as raison. Si on s’absente trop longtemps, Iris et Alvin vont envoyer une équipe à notre recherche. D’ailleurs, je mangerais bien un morceau… enfin, du moment qu’on avale autre chose que des pignons grillés.


        — Des toovuts, rappela-t-elle.


        — Bravo, mademoiselle Quocheets ! Vous devenez plus paiute que moi, non ? (Il se frappa le torse avec le poing.) Voilà qui rend fier un guerrier indien.


        Elle fit mine de lui jeter son casque à la figure.


        Il esquiva et lui décocha un sourire éclatant :


        — D’accord, je me rends ! On rentre.


        Ils firent tranquillement demi-tour sur la route balisée et savourèrent, sans se presser, leurs dernières minutes en tête à tête. Arrivés au hameau, ils rangèrent les quads dans l’abri de jardin et mirent pied à terre.


        Encore marquée par les rudes vibrations du trajet, Kai sentit ses jambes flageoler. Jordan l’empoigna par le bras et serra beaucoup trop fort. Elle se retourna, prête à se dégager, mais le jeune homme s’était brusquement renfrogné.


        Il la ramena à l’ombre de la cabane et murmura :


        — Il se passe un truc louche. Regarde toutes les traces de pneus fraîches.


        En effet, la terre poussiéreuse était zébrée d’empreintes. Où les véhicules avaient-ils disparu ? Kai prit alors conscience du silence de mort qui régnait sur les pueblos, comme si quelque chose retenait son souffle.


        — Il faut ficher le camp, chuchota-t-il.


        Soudain, des hommes en uniforme de combat kaki surgirent de derrière les maisons et se déployèrent à toute vitesse. Kai sentit sa gorge se nouer. D’emblée, elle comprit qu’elle était responsable de l’attaque et sut comment l’ennemi l’avait retrouvée.


        Le mail…


        Jordan fit volte-face et se heurta à un géant blond, qui lui flanqua un coup de crosse au visage.


        Il tomba à genoux en poussant un cri de surprise plus que de douleur.


        — Jordan !


        Pistolet au poing, l’agresseur assena à Kai sur un ton à la fois bourru et effroyablement glacial :


        — Suis-moi. Quelqu’un voudrait te parler.

      


      
        11 h 33

        Flagstaff, Arizona


        Arrivé au pied de l’imposante structure, Hank Kanosh apprécia son nom. Wupatki. Vraiment, c’était une grande maison.


        Les ruines du vieux pueblo se composaient de plaques en grès rouge de Moenkopi extraites d’une carrière voisine et scellées au mortier. Véritable prouesse d’architecture, l’édifice comprenait une bonne centaine de pièces sur trois niveaux. Une partie du pueblo accueillait aussi une arène et une salle commune circulaire.


        L’historien imagina à quoi le site avait dû ressembler. Mentalement, il remit le toit de chaume en place. Il reconstruisit les murs. Il ressema du maïs, des haricots et des courges le long des sentiers alentour. Il peupla ensuite l’endroit d’Indiens sinaguas, cohoninas et, bien sûr, anasazis. Les ethnies avaient la réputation de vivre en relative harmonie les unes avec les autres.


        Kawtch à ses côtés, Hank contempla un décor presque inchangé depuis des siècles. Wupatki avait été construit sur un plateau qui dominait une vaste région, révélant ainsi la taille imposante des mesas qui entouraient l’aride paysage, la beauté flamboyante du Painted Desert et les méandres verdoyants de la rivière Little Colorado.


        L’endroit était des plus pittoresques.


        Pourtant, en observant les vestiges poussiéreux, Hank se rembrunit. Pourquoi les anciennes peuplades étaient-elles parties ? Avaient-elles été chassées de leurs terres, massacrées ? Il se représenta des éclaboussures de sang sur les murs de pierre rouge, entendit les hurlements des femmes et des enfants. C’en était trop. Il détourna le regard.


        Painter et Kowalski déambulaient près de l’amphithéâtre. Le groupe, mené par Nancy Tso, venait du parc national de Sunset Crater, mais il attendait la permission officielle d’entamer une randonnée pédestre. Il était interdit de quitter les zones publiques du parc sans être accompagné d’un guide. Au même titre que l’écosystème du désert, les monuments et vestiges les plus reculés (au nombre approximatif de trois mille) étaient trop fragiles pour être piétinés par des touristes.


        Dès qu’elle recevrait les autorisations nécessaires, Nancy les conduirait aux symboles que Painter lui avait montrés : la marque des Tawtsee’untsaw Pootseev, Peuple de l’Étoile du matin. Rien que d’y penser, Hank sentit son pouls s’accélérer. S’agissait-il vraiment d’une tribu perdue d’Israël, telle que le Livre de Mormon la décrivait ?


        Impatient et lassé de ses explorations, il rejoignit les autres en tirant sur la laisse d’un Kawtch grincheux. Au même moment, Nancy Tso revint du point d’accueil visiteurs.


        Kowalski s’amusait avec une autre curiosité récente du pueblo. Des dalles scellées au mortier formaient une espèce d’âtre surélevé. Sauf que le foyer carré n’accueillait pas de feu.


        Le colosse se pencha au-dessus et, d’une main ferme, il empêcha son stetson, spécialement acheté pour l’occasion, de s’envoler de sa tête. Un vent fort soufflait de l’intérieur du puits.


        — Enfin un peu de fraîcheur, soupira Kowalski. On se croirait devant un climatiseur.


        Painter, qui patientait près du panneau d’information, expliqua :


        — C’est une bouche d’aération.


        — Elle mène à un réseau souterrain de circulation de l’air, confirma Hank. Tout dépend de la pression atmosphérique. Quand il fait chaud comme aujourd’hui, elle rejette l’air frais de l’intérieur. L’hiver, quand il fait froid, elle l’aspire. On y a relevé des vents allant jusqu’à cinquante kilomètres à l’heure. Selon les archéologues, cela explique, entre autres, pourquoi le pueblo se dresse à cet endroit précis. Les bouches d’aération, considérées comme des accès à l’enfer, revêtaient un caractère sacré chez les anciens et, comme vous le disiez, en été, elle offre un agréable système de climatisation naturelle.


        Painter lut la pancarte :


        — En 1962, des fouilles ont permis d’y trouver des poteries, des ouvrages de maçonnerie en grès et même des pétroglyphes.


        Hank comprit son intérêt. En chemin, Nancy Tso leur avait expliqué où elle avait aperçu le croissant de lune et l’étoile dessinés par le grand-père de Jordan. Ils faisaient partie d’un ensemble de pétroglyphes identifiés au cœur du désert, près d’une des innombrables ruines pueblos.


        — Le panneau raconte aussi que la taille, la profondeur et la complexité du labyrinthe souterrain n’ont jamais été définies de manière exhaustive.


        — Ce n’est pas nécessairement vrai, objecta Nancy.


        Elle rejoignit ses visiteurs intrigués.


        — Depuis deux ou trois ans, de récentes études suggèrent qu’il mesurerait deux cents millions de mètres cubes et couvrirait des kilomètres de galeries sous le plateau.


        Painter étudia le puits condamné par une grille cadenassée.


        — Si quelqu’un voulait cacher quelque chose à l’abri des regards indiscrets…


        Nancy soupira :


        — Ne recommencez pas, monsieur Crowe. J’ai accepté de vous montrer l’endroit où j’ai vu les symboles, point. Après, vous me débarrassez le plancher. (Elle consulta sa montre.) Le parc ferme ses portes à 17 heures. J’ai bien l’intention d’avoir quitté les lieux d’ici là.


        — On a donc le droit d’explorer le site ? lança Hank.


        Elle fit claquer une liasse de formulaires d’autorisation sur sa cuisse :


        — Le site se trouve à deux bonnes heures de marche.


        Kowalski enfonça solidement son stetson sur sa tête :


        — Pourquoi ne pas prendre votre 4 × 4 ? On y serait en dix minutes à peine. Moins si vous me laissez conduire.


        La jeune femme parut atterrée.


        Painter afficha aussi une mine horrifiée, mais Hank comprit qu’il ne s’inquiétait pas seulement de la conservation du site : Kowalski méprisait les limitations de vitesse ainsi que les rudiments de la courtoisie au volant.


        — On va établir des règles dès le départ, annonça Nancy. Primo, PDT. Pas de traces. En d’autres termes, ce que vous apportez, vous le remportez. J’ai préparé des sacs à dos et des réserves d’eau. Tout a été répertorié et sera vérifié à notre retour. Compris ?


        Les trois hommes acquiescèrent en silence.


        Kowalski se pencha vers Painter en chuchotant :


        — Elle est encore plus sexy quand elle se met en rogne.


        Par chance, Nancy n’entendit pas. Du moins, elle feignit l’indifférence.


        — Secundo, on fait gaffe où on marche. Par conséquent, pas de bâton de randonnée. Des études ont prouvé qu’ils abîmaient le fragile écosystème du désert. Tertio, les GPS sont interdits. L’administration du parc refuse que l’emplacement exact des ruines soit cartographié de manière électronique. On est d’accord ?


        Tout le monde hocha la tête, sauf Kowalski qui se contenta d’un grand sourire.


        — Alors, c’est parti. Je vous emmène sur un vieux site archéologique pueblo baptisé Crack-in-the Rock2.


        — D’où tient-il son nom ?


        — Vous verrez.


        Elle les conduisit vers le matériel. Hank enfila un sac à dos qui, outre une poche à eau CamelBak, contenait tout un stock de bananes et de barres énergétiques.


        Dès que le groupe fut prêt, Nancy s’élança dans le désert d’un pas décidé, histoire de gagner quelques minutes sur l’horaire prévu d’arrivée. Une chose était sûre : il ne s’agissait pas d’une excursion touristique. À la queue leu leu, ils traversèrent de vastes prairies d’armoise, d’éphédra, d’arroche et de fleurs de moutarde. Des lézards filaient devant eux. Des lièvres bondissaient à travers champs. Lorsqu’il entendit la crécelle plaintive d’un crotale diamantin tapi dans un fourré, Hank tira sur la laisse de Kawtch. Le chien avait déjà croisé des serpents, mais son maître ne souhaitait courir aucun risque.


        Les randonneurs longèrent d’autres monuments du parc : des blocs de grès effondrés marquant l’emplacement d’un pueblo, le cercle en pierres d’un feu préhistorique, voire un rare hogan navajo ou une hutte à sudation. Leur lointaine destination – une mesa surplombant le site – n’était encore qu’un point brumeux à l’horizon.


        Pour se distraire et oublier le soleil écrasant, Hank confia à Painter :


        — J’ai réfléchi au double symbole du croissant de lune et de l’étoile, ainsi qu’au nom de la tribu. Tawtsee’untsaw Pootseev.


        — Le Peuple de l’Étoile du matin.


        — L’étoile du matin qui, à l’aube, brille si fort à l’est, c’est Vénus. Cette planète est aussi appelée l’étoile du soir, car elle scintille de mille feux au coucher du soleil, à l’ouest. De nombreux astrologues antiques ont compris le lien. Voilà pourquoi le croissant de lune est souvent associé à l’étoile du matin.


        Il décrivit un petit arc de cercle avec le bras.


        — Les extrémités du croissant représentent l’ascension de l’étoile à la fois à l’est et à l’ouest, ce qui les marie intimement l’une à l’autre.


        — Où voulez-vous en venir ?


        — La combinaison lune-étoile compte parmi les plus vieilles images du monde. Elle renvoie l’homme à sa place dans l’univers. Certains historiens des religions pensent que l’étoile de Bethléem était, en réalité, Vénus.


        Painter haussa les épaules :


        — Le symbole figure aussi sur le drapeau de la plupart des États islamiques.


        — Vous avez raison, mais même les érudits musulmans vous diront qu’il n’a rien à voir avec leur foi. En réalité, il vient des Turcs… Quoi qu’il en soit, ce signe double est beaucoup plus ancien. Une de ses premières évocations nous ramène aux terres de l’antique Israël. Aux Moabites, qui faisaient partie de la même famille que les Israélites, selon la Genèse, mais avaient aussi des liens avec les Égyptiens.


        Painter interrompit le professeur avant qu’il ne se lance dans des explications plus poussées :


        — Je vois. Le symbole confirmerait votre théorie selon laquelle ces populations anciennes étaient originaires d’Israël.


        — Oui, mais…


        Painter indiqua l’horizon, où se profilait la lointaine mesa :


        — Si des réponses existent, j’espère que nous les trouverons là-bas.

      


      
        12 h 46

        San Rafael Swell


        Qu’ai-je fait ?


        Hébétée, Kai se figea au milieu du salon des Humetewa. Iris, assise près de la cheminée, avait les yeux brillants de larmes mais le visage fermé. Les ongles enfoncés dans les accoudoirs du fauteuil, elle observa son mari. Alvin était allongé sur la table, vêtu d’un simple caleçon. Son torse décharné se soulevait beaucoup trop rapidement. Ses côtes étaient striées de cloques rouge vif. Des relents de chair brûlée empestaient l’atmosphère.


        Une Noire bien charpentée raviva le feu. Un autre tisonnier en fer chauffait dans les flammes. Sa pointe était de la même forme que les brûlures d’Alvin. À l’arrivée de Kai, la mystérieuse femme n’avait même pas relevé la tête.


        Le colosse blond qui les avait capturés jeta Jordan au sol. Les mains liées derrière le dos, le jeune homme ne put éviter la chute, mais il orienta le buste de manière à atterrir sur l’épaule et à pouvoir se redresser contre le mur.


        L’autre occupant de la pièce était assis en bout de table. Il se leva en s’appuyant sur une canne. Kai le crut assez âgé, peut-être à cause de la canne, de son costume très classique ou de la fragilité qu’il semblait dégager. Néanmoins, lorsqu’il clopina vers elle, elle vit que son visage n’avait ni rides ni taches de vieillesse, que sa barbe était bien entretenue et que ses cheveux bruns étaient impeccablement peignés. En fait, il ne devait pas excéder trente-cinq ans.


        — Ah, vous voilà, mademoiselle Quocheets ! Je m’appelle Rafael Saint Germaine. Comme nous vous attendions beaucoup plus tôt, nous avons commencé sans vous.


        Il tendit sa canne vers Alvin. Les tressaillements du vieil Indien déchirèrent un peu plus le cœur de Kai.


        — Nous essayons de localiser votre oncle, mais Alvin et Iris ne se montrent vraiment pas coopératifs… malgré les bons soins de ma chère Ashanda.


        Près de la cheminée, l’intéressée leva le nez.


        Kai sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine. Hormis sa taille, Ashanda était une fille plutôt ordinaire. Toutefois, quand ses prunelles brillèrent à la lumière du feu, Kai y vit un puits sans fond.


        Le claquement sec de la canne sur le carrelage ramena son attention vers le dénommé Rafael, qui fit signe à sa tortionnaire d’empoigner le tisonnier brûlant :


        — Revenons à nos moutons. Il nous faut toujours une réponse.


        Kai s’écria dans un demi-sanglot :


        — Arrêtez ! Ils ignorent où mon oncle est allé !


        — C’est ce que les Humetewa prétendent. Comment les croire ?


        — Je vous en prie. Mon oncle ne leur a rien dit. Il ne voulait pas qu’ils soient au courant. Je suis la seule à savoir.


        — Ne dis rien, grogna Iris, mi-furieuse, mi-navrée.


        Rafael scruta les poutres du plafond et soupira :


        — On nage en plein mélodrame…


        Les yeux rivés sur l’homme à la canne, Kai reprit d’une voix plus assurée :


        — Moi, je vais parler. Je vais tout vous raconter, mais pas avant que vous ayez laissé partir les autres. Dès qu’ils seront à l’abri, je vous dirai où mon oncle est allé.


        Rafael pesa le pour et le contre :


        — Je suis convaincu que vous êtes une fille honnête et franche, mademoiselle Quocheets. Hélas, je crains de ne pouvoir courir le risque. (Il invita la grande Noire à rejoindre Alvin.) Sans une solide motivation, les langues ont du mal à se délier. Tout est une question de physique élémentaire, d’action et de réaction.


        Le tisonnier s’approcha de la joue d’Alvin. Sa pointe rougeoyante fumait et grésillait doucement.


        Rafael posa les mains sur le pommeau de sa canne :


        — Cette cicatrice-là sera beaucoup plus difficile à cacher. Enfin, s’il survit, bien entendu.


        Kai devait arrêter le massacre. Il n’y avait qu’une solution : pour gagner du temps et les empêcher de torturer Alvin, il fallait leur dire la vérité.


        Au sol, Jordan la prit néanmoins de vitesse :


        — Gardez-moi en otage ! Si vous avez besoin que Kai coopère, vous m’utiliserez comme moyen de pression. S’il vous plaît, laissez partir les Humetewa.


        — Il a raison. Faites ce qu’il dit et je parlerai.


        — Ma chère, vous parlerez, que je relâche Iris et Alvin ou non.


        — Ça prendra plus de temps, insista Kai. Peut-être trop.


        Elle planta son regard dans celui d’Iris afin d’y puiser un peu de la force de caractère de la vieille dame. Elle résisterait au maximum et tâcherait de convaincre ses interrogateurs qu’ils perdaient un temps précieux à torturer le vieux couple. Qu’en le relâchant, ils obtiendraient plus vite satisfaction.


        Elle pivota à nouveau vers Rafael et afficha sa farouche détermination. Il soutint son regard. Elle ne flancha pas.


        Au bout de longues secondes, il céda :


        — Bien plaidé, mademoiselle Quocheets. (Il pointa sa canne vers le soldat blond.) Mettez les Humetewa sur un quad et envoyez-les vers les canyons.


        — Je veux regarder. Vérifier qu’ils sont en sécurité.


        — Je ne voyais pas les choses autrement.


        Quelques minutes plus tard, les deux Hopis enfourchèrent le quad blanc. Affaibli par ses blessures, Alvin s’installa derrière son épouse. Par un signe de tête, Iris remercia Kai et l’incita à la prudence.


        D’un coup de menton, la jeune fille lui transmit exactement le même message.


        Merci… et soyez prudents.


        Iris démarra. Le couple emprunta un sentier et, au détour d’un virage, il disparut dans le premier canyon.


        Tandis que Kai regardait le sillage de poussière s’éloigner vers les badlands, Rafael lâcha sous l’auvent du perron :


        — Je pense que vous êtes rassurée.


        Kai scruta son interlocuteur et l’ombre menaçante de la femme qui planait derrière son épaule. Le moindre mensonge serait puni – et ce serait à Jordan d’endurer la majeure partie des souffrances. En revanche, si elle collaborait, ses ravisseurs les garderaient en vie.


        Pour les utiliser comme moyen de coercition sur Painter.


        Comme le salaud l’avait indiqué, ce n’était qu’une question de physique élémentaire.


        — Mon oncle a pris l’avion pour Flagstaff, avoua-t-elle. Il se dirige vers le parc national de Sunset Crater.


        Par souci de crédibilité, elle s’empressa d’en donner la raison.


        — Ils en savent plus que je ne croyais, murmura Rafael, un peu décontenancé. Enfin, qu’importe ! Nous nous en arrangerons.


        Il s’appuya sur sa canne et, par la porte béante, s’adressa au grand militaire blond :


        — Bern, contactez votre sniper par radio. Qu’il rejoigne l’hélicoptère une fois qu’il aura procédé aux tirs.


        Un sniper ?


        Kai avança sous le porche.


        Iris et Alvin.


        — J’ai dit que je les laissais partir, mademoiselle. Je n’ai pas précisé jusqu’où ils iraient.


        Une détonation de fusil résonna au loin.


        Bientôt suivie d’une autre.

      


      
        13 h 44

        Flagstaff, Arizona


        Painter leva les yeux vers la mesa et aspira une longue gorgée d’eau par le tube de sa poche CamelBak. Après deux heures de randonnée en pleine fournaise, il avait fini par croire qu’ils ne toucheraient jamais au but, que la montagne reculerait éternellement devant eux, tel un mirage au milieu du désert.


        Ils y étaient pourtant arrivés.


        Kowalski s’éventa avec son stetson :


        — Et maintenant ?


        — Le pueblo se trouve au sommet, annonça Nancy.


        L’expert en démolition, qui n’était plus qu’une grosse tache de sueur ambulante, gémit.


        Painter tendit le cou. Il ne distinguait aucun sentier.


        — Par ici, indiqua la guide.


        Elle contourna la mesa et se dirigea vers une piste jonchée d’éboulis.


        Les falaises y étaient ornées d’œuvres rupestres : serpents, lézards, cerfs, moutons, profils humains fantaisistes ou motifs géométriques de formes et de tailles diverses. Les pétroglyphes se répartissaient en deux catégories. Le plus souvent, l’artiste avait gratté ou écaillé le « vernis du désert » pour laisser apparaître la pierre plus claire en dessous. D’autres dessins étaient formés de centaines de trous minuscules qui, percés dans le grès tendre, composaient des spirales solaires ou des silhouettes.


        Au fil de l’ascension, Hank étudia les parois rocheuses, sans doute à la recherche du double symbole lune-étoile de ses Israélites perdus.


        Après de longues minutes d’efforts, le groupe atteignit la glissière déchiquetée qui avait donné son nom au pueblo Crack-in-the Rock. Même si la brèche était étroite, le grès avait été érodé par les intempéries.


        — Nous ne sommes plus très loin du but, promit Nancy.


        Elle se faufila dans la lézarde et gravit le chemin encombré de cailloux. Plus la fissure se rétrécissait vers le sommet, plus Kowalski jurait à voix basse. Pour franchir les rochers qui entravaient la route, il devait parfois jouer les contorsionnistes.


        Lorsqu’ils émergèrent d’une trouée qui donnait sur une chambre du pueblo, ils se retrouvèrent au milieu de la mesa. Ce n’était pas aussi impressionnant qu’à Wupatki mais, à elle seule, la vue valait le détour. Les vestiges effondrés surplombaient la rivière Little Colorado et offraient un spectacle panoramique à des centaines de kilomètres à la ronde.


        Nancy reprit son rôle de guide :


        — Pour certains archéologues, c’était un avant-poste défensif. Observez le mur fortifié qui court le long de la mesa. Vous remarquerez des orifices obliques qui servaient peut-être à tirer des flèches. D’autres historiens pensent qu’il s’agit plutôt d’un vieil observatoire utilisé par les chamans, car plusieurs trous du rempart sont percés vers le haut.


        Ce n’était pas le discours pour lequel les trois hommes s’étaient infligé une si longue randonnée.


        — Et les pétroglyphes dont vous nous avez parlé ? lança Painter, concentré sur son objectif. Où sont-ils ?


        — D’habitude, on n’y emmène personne. Le chemin est dangereux, escarpé et truffé de talus glissants. Au moindre faux pas, vous risquez la chute mortelle.


        Painter ne se laissa pas intimider :


        — Montrez-nous.


        Nancy s’approcha d’un mur écroulé depuis des siècles. Après avoir enjambé les décombres, ils atteignirent une nouvelle lézarde. Celle-là descendait et, en effet, il fallait faire preuve d’une extrême prudence. Painter sentit les cailloux rouler sous ses chaussures. Soucieux de garder l’équilibre, il s’appuya à deux mains contre les parois. Pour ne rien arranger, le chien de Hank gambadait entre eux avec l’aisance d’une chèvre des Rocheuses. À peine s’arrêtait-il le temps de marquer son territoire sur une pierre ou une touffe de broussailles.


        — Kawtch ! mugit Hank. Je te jure que si tu me bouscules encore…


        Nancy avait accepté qu’il détache son chien pendant qu’ils se trouvaient au sommet de la mesa et tout le monde – à part Kawtch lui-même – semblait regretter sa magnanimité. L’animal leva de nouveau la patte et disparut en contrebas.


        La brèche était plus longue et plus étroite que la précédente. Comme ils redoublaient de précautions, ils mirent du temps à la traverser, mais ils en vinrent finalement à bout. Au lieu de retrouver l’air libre, le groupe déboucha sur un ravin encaissé qui, hormis un lointain carré de ciel bleu, n’offrait aucune issue.


        Hank regarda autour de lui, bouche bée :


        — Incroyable !


        Painter approuva. Les immenses pétroglyphes qui tapissaient chaque centimètre carré de mur donnaient presque le vertige.


        Leur guide, qui connaissait déjà le spectacle, se montra plus impatiente qu’impressionnée :


        — L’objet de votre visite se trouve par là. (Elle les entraîna vers un endroit lisse du sol.) C’est l’autre raison pour laquelle nous n’amenons personne ici. Il n’est pas question de laisser des touristes piétiner un pareil chef-d’œuvre.


        Au lieu de gratter le mur, l’artiste avait utilisé un autre support : le sol du ravin.


        Au centre d’un joyeux mélange d’œuvres préhistoriques, on reconnaissait nettement un croissant de lune et une étoile à cinq branches cernés d’une énième spirale. Impossible de se tromper ! On se serait cru devant le dessin du grand-père de Jordan.


        Alors qu’il s’apprêtait à fouler l’œuvre, Painter lorgna Nancy, qui hocha timidement la tête :


        — Du moment que vous êtes prudent.


        Hank et Kawtch lui emboîtèrent le pas. Kowalski, lui, resta près de leur guide, histoire de montrer où il trouvait son véritable intérêt. Painter s’agenouilla près de l’œuvre. Le vieux professeur l’imita en face et, ensemble, ils étudièrent le dessin.


        En comptant la spirale enroulée autour, il devait mesurer un mètre de diamètre et son créateur avait utilisé les deux techniques découvertes en chemin : alors que l’étoile et la lune avaient été grattées à même la pierre, la spirale se composait de milliers de trous à peine plus gros que l’auriculaire.


        Kawtch renifla la surface avec curiosité, puis son poil se hérissa. Il recula de quelques pas et éternua, agacé.


        Les deux hommes se dévisagèrent. Painter posa le nez sur le dessin, suivi de près par Hank.


        — Vous sentez un truc ?


        — Non, répondit l’historien avec, toutefois, une pointe d’excitation dans la voix.


        Soudain, Painter sentit l’infime caresse contre sa joue, tel le baiser d’une plume. Il se rassit sur ses talons et tendit sa paume ouverte au-dessus des minuscules orifices :


        — Vous aussi, vous avez remarqué quelque chose ?


        — Un courant d’air, confirma Hank. Il vient d’en bas et souffle par les milliers de trous qui constituent la spirale.


        — Il doit y avoir une bouche d’aération là-dessous. Comme à Wupatki.


        Quand Painter passa la main à la surface du dessin, de fines particules de roche tourbillonnèrent au-dessus des micro-perforations mais, s’il la dépoussiérait, c’était pour une tout autre raison.


        Il effleura les extrémités du pétroglyphe, puis prit l’index de Hank et incita le professeur à l’imiter.


        — Sentez ça.


        Il fit passer son doigt le long d’un joint qui entourait l’œuvre d’art.


        — C’est pris dans le mortier, balbutia l’historien.


        — Quelqu’un a scellé la bouche d’aération avec une dalle de grès, comme s’il s’agissait d’une simple plaque d’égout.


        — Et on a laissé des trous pour que les grottes inférieures continuent de respirer.


        Painter le fixa dans les yeux :


        — Il faut aller voir là-dessous.

      

    


    
      
        1. Littéralement : Piste de la coulée de lave.

      


      
        2. Littéralement : Fissure-de-Roche.
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        31 mai, 16 h 50

        Washington, D.C.


        Cette journée ne finirait donc jamais.


        À l’ombre du Washington Monument, Gray traversa le National Mall en toisant du regard un soleil qui, apparemment, refusait de se coucher. Malgré un long trajet en avion depuis Reykjavík, le jeu des fuseaux horaires avait permis à l’Américain de rejoindre Washington une heure à peine après avoir quitté l’Islande. Pierce avait beau voyager souvent, son horloge interne avait toujours du mal à s’en remettre.


        Il était également frustré d’avoir dû passer deux heures au QG souterrain de Sigma pour y subir un débriefing complet, alors qu’il brûlait de se plonger dans le journal d’Archard Fortescue.


        Le document devait être d’une importance cruciale et Gray en portait la preuve sur lui. Il effleura son oreille gauche. Une couche de pansement liquide transparent recouvrait l’éraflure de la balle qu’il avait reçue en voulant arracher son sac à l’agent de la Guilde sur l’île. Il n’était toutefois pas le blessé le plus grave du voyage.


        — Ralentis ! lança Seichan derrière lui.


        Elle boitait du pied droit. Les médecins de Sigma avaient soigné ses plaies, suturé les marques de morsure les plus profondes, puis ils l’avaient bourrée d’antibiotiques et d’une dose plus légère d’antalgiques, ce qui lui troublait un peu le regard. Elle avait eu de la chance que les orques l’aient traitée avec délicatesse, sinon elle aurait risqué l’amputation.


        — On aurait pu prendre un taxi.


        — J’avais besoin de me dégourdir les jambes, rétorqua-t-elle. Plus je m’activerai, plus vite je guérirai.


        Gray n’en était pas si sûr. Il avait entendu un médecin conseiller à Seichan de se ménager. Seulement, le regard de la jeune femme, voilé par les médicaments, affichait une féroce détermination. Pas plus que lui, elle n’avait apprécié d’être enfermée deux heures sous la Smithsonian Institution. On disait que les requins devaient nager en permanence pour respirer. Seichan avait sans doute été fabriquée à partir du même moule.


        Ils traversèrent Madison Drive. En descendant du trottoir, elle sentit son pied gauche glisser. Gray la rattrapa par la taille pour l’empêcher de tomber. Elle pesta, se ressaisit et voulut l’envoyer promener, mais il l’attira contre lui et l’obligea à poser la main sur son épaule musclée :


        — Tu n’as qu’à te tenir.


        Lorsqu’elle essaya d’ôter son bras, il fronça les sourcils. De guerre lasse, elle serra l’épaule de Gray entre ses doigts. De son côté, il garda la main sous sa veste ouverte, au bas de ses reins, au cas où elle aurait besoin de soutien supplémentaire.


        Le temps de couper entre le Muséum d’histoire naturelle et la National Gallery of Art, il sentit les ongles de Seichan s’enfoncer dans ses deltoïdes. Pour la soulager, il posa la main sous sa cage thoracique.


        — La prochaine fois, le taxi…, haleta-t-elle, clopin-clopant, en esquissant un petit sourire.


        Gray savoura le bonheur égoïste de leur trajet à pied. Seichan s’appuyait de tout son poids contre lui. Le doux parfum de pêche de ses cheveux se mêlait aux effluves plus capiteux, quasi épicés, de sa peau moite. Au fond de lui, son âme de mâle primitif apprécia particulièrement ce rare moment de faiblesse où elle avait besoin de lui.


        Il l’étreignit de plus belle, sentit la chaleur de son corps à travers son corsage. Hélas, leur belle intimité ne dura pas.


        — Dieu merci, nous sommes bientôt arrivés, souffla-t-elle.


        Elle s’écarta mais, de peur de trébucher, laissa sa main sur l’épaule de son camarade.


        Ils avaient rendez-vous aux Archives nationales avec le conservateur et son assistante. Gray leur avait vite fait envoyer par coursier une version photocopiée du vieux journal de bord. L’original était conservé en lieu sûr, dans un coffre-fort de Sigma. Il n’était pas question de courir le moindre risque !


        Dehors, Gray repéra vite les deux agents affectés à la protection des Archives. Un autre binôme devait monter la garde à l’intérieur. Même l’édition fac-similée du carnet était un trésor à ne pas quitter d’une semelle.


        Tandis qu’il aidait Seichan à gravir les marches, Gray entendit son téléphone sonner dans sa poche. Il l’extirpa de quelques centimètres pour découvrir l’identité du correspondant.


        Il avait laissé Monk avec Kat. Le couple surveillait les événements en Islande et tentait de déterminer s’ils avaient réveillé le Laki. Comme c’était le cas en Utah, la chaleur de l’éruption semblait avoir tué le nanonid. Cependant, l’archipel en pleine tourmente déclencherait-il une catastrophe planétaire de l’ampleur à laquelle Fortescue avait assisté ?


        L’appel ne venait pas de Monk mais des parents de Gray. Dès l’atterrissage de son avion, il avait vérifié auprès de sa mère comment son père allait après sa nuit agitée et, une fois encore, à part ses pertes de mémoire habituelles, le vieux monsieur se portait comme un charme.


        — Allô, maman ?


        — Non, c’est ton père. Tu ne reconnais pas ma voix ?


        Gray ne lui fit pas remarquer que, jusque-là, il n’avait encore rien dit.


        — Tu as besoin de quelque chose, papa ?


        — Je t’appelais pour te dire… à cause de…


        S’ensuivit un long silence confus.


        — Papa ?


        — Attends deux secondes, merde… Harriet, pourquoi est-ce que je téléphonais à Kenny ?


        — Quoi ? pépia la voix lointaine de sa mère.


        — Je veux dire Gray. Pourquoi est-ce que j’appelais Gray ?


        Au moins, il a retrouvé le bon prénom.


        Au bout du fil, Jack baragouina sur un ton de plus en plus bourru et fâché. Il fallait à tout prix l’empêcher de s’énerver.


        — Papa ! cria Gray au téléphone.


        Les regards se braquèrent sur lui.


        — Quoi ? rouspéta le vieil homme.


        Son fils répondit sur un ton calme et posé :


        — Pourquoi ne rappelles-tu pas ? Quand tu te souviendras. Ça ira très bien.


        — D’accord. C’est juste qu’il se passe un tas de trucs… et ça me met dans tous mes états.


        — Ne t’inquiète pas.


        — Oui, fiston.


        Gray raccrocha.


        D’un regard appuyé, Seichan lui demanda si tout allait bien. Sa main avait glissé de l’épaule du commandant vers sa hanche, histoire de l’aider à rester droit.


        — Simples affaires de famille.


        La jeune femme le dévisagea longuement, comme si elle essayait de décrypter ses pensées.


        Il indiqua la porte :


        — Allons voir ce qu’il y avait de si important pour que Fortescue planque son journal en Islande.

      


      
        17 h 01


        Assise sur une chaise de conférence, Seichan posa tout le poids de son corps sur sa hanche valide et tendit la jambe droite en réprimant un gémissement d’aise.


        Gray resta debout. Elle se rappela sa mine inquiète, la lueur d’angoisse dans ses prunelles lorsqu’il avait eu son père au téléphone. Il n’en restait plus une trace. Où l’avait-il rangée ? Combien de temps pourrait-il continuer sa comédie ?


        Elle fut soulagée de le voir à présent dans son élément – presque autant que d’avoir libéré sa jambe d’une charge terrible. Les deux fardeaux ne tarderaient pas, hélas, à resurgir.


        — Qu’avez-vous à me dire sur le journal de Fortescue ? lança Gray.


        Le Dr Eric Heisman arpenta la pièce d’un air décidé. La pagaille était devenue indescriptible. Le nombre de documents et de livres étalés sur la table avait triplé. Quelqu’un avait apporté deux nouveaux lecteurs de microfiches. Les autres occupants du bâtiment devaient se demander ce qui se passait là-bas, surtout qu’un type armé surveillait la porte. Néanmoins, étant donné la valeur inestimable de certains ouvrages conservés dans les vastes coffres des Archives ou dans leurs réserves saturées d’hélium, la présence d’un garde n’était peut-être pas si inhabituelle.


        Toujours est-il que Heisman ressemblait désormais plus à un savant fou qu’à un banal conservateur de musée. Sa chemise était froissée, il avait retroussé ses manches et ses cheveux blancs rebiquaient comme une perruque de film d’horreur. Néanmoins, le plus marquant, c’étaient ses yeux à la fois rougis de fatigue, de stress et brillant d’un enthousiasme quasi frénétique.


        À bien y réfléchir, sa tension nerveuse venait peut-être aussi des nombreux gobelets de café dont l’unique poubelle de la pièce débordait.


        Depuis combien de temps l’homme n’avait-il pas dormi ?


        — Ce carnet regorge de trucs stupéfiants, annonça-t-il. J’ignore par où commencer. Où l’avez-vous trouvé ?


        — Je crains fort que l’information ne soit classée top secret, de même que le reste de notre conversation, déplora Gray.


        Heisman balaya l’objection d’un revers de main :


        — Je sais, je sais… Sharyn et moi avons signé les papiers nécessaires à l’obtention d’une autorisation temporaire.


        En bout de table, son assistante n’avait toujours pas ouvert la bouche. À peine avait-elle détaché son regard sombre du paquet de photocopies pour les saluer. Quelques heures plus tôt, elle avait troqué sa robe moulante noire contre un élégant chemisier et un pantalon de toile.


        Seichan gardait un œil sur elle. Sharyn n’avait pourtant rien fait de suspect, si ce n’était d’avoir un physique à tomber, une peau superbe, des traits délicats et des cheveux noirs lissés au fer. Qu’est-ce qu’une fille aussi splendide fabriquait comme simple assistante d’un conservateur dans un bunker rempli de manuscrits poussiéreux ? Elle aurait facilement pu défiler sur les podiums de Milan.


        Seichan n’aimait pas non plus la façon dont Gray s’attardait sur elle dès qu’elle se trémoussait sur son siège, tournait une page ou griffonnait trois mots dans son calepin.


        Le commandant Pierce revint à l’objet de sa visite :


        — Pourquoi ne pas commencer par le début, docteur ?


        — Bonne idée. Asseyez-vous, je vais vous raconter. C’est une histoire remarquable qui comble une quantité prodigieuse de blancs.


        Gray prit une chaise. Incapable de tenir en place, Heisman continua à marcher de long en large :


        — Ça démarre au moment où Franklin a abordé Archard pour la première fois.


        Archard…?


        Seichan ravala un sourire narquois. Monsieur était devenu assez intime avec le Français pour l’appeler par son prénom.


        — L’ouvrage débute par la découverte d’une sépulture indienne dans le Kentucky.


        Le conservateur chercha du soutien du côté de Sharyn, qui répondit sans lever le nez de sa lecture :


        — Le Tumulus du Serpent.


        — Plutôt théâtral, non ? Ils ont exhumé une carte en or qui tapissait l’intérieur d’un crâne de mastodonte, lui-même enveloppé d’une peau de bison. C’était la fameuse carte indienne dont le chaman avait parlé à Jefferson avant de mourir.


        Heisman ponctuait ses phrases de grands gestes.


        — Ce n’était pas la première fois que Jefferson et Franklin rencontraient un chaman amérindien. Le chef Canasatego en avait amené un autre, issu d’une lointaine tribu de l’Ouest, qui avait parcouru des centaines de kilomètres pour se présenter aux nouveaux responsables blancs des côtes américaines. Le chaman a raconté à Jefferson une longue histoire sur d’anciens Indiens pâles qui avaient jadis partagé leurs terres. C’était un peuple doté de grands pouvoirs. Selon la légende, comme les colons, ils venaient de l’est. Évidemment, l’information a éveillé la curiosité des deux Pères fondateurs. Ainsi qu’une bonne dose de scepticisme.


        — Je n’en doute pas, acquiesça Gray.


        — Le chaman a rapporté une preuve de ce qu’il avançait. Une fois assuré que le secret serait bien gardé, il a montré à Jefferson et Franklin une technologie époustouflante pour l’époque… Sharyn, pourriez-vous nous lire le passage ?


        — Un instant.


        L’assistante feuilleta le document, trouva la bonne page et énonça à haute voix :


        — « Ils sont venus avec un or qui ne fondait pas, des armes fabriquées dans un métal qu’aucun Indien n’avait jamais travaillé mais, surtout, ils ont apporté un élixir sec argenté, dont une pincée était mille fois plus puissante qu’une montagne de poudre noire. »


        Gray croisa le regard de Seichan. Le même or inaltérable devait avoir servi à créer les tablettes, beaucoup plus denses et plus dures que la normale. Quant à l’élixir sec argenté… Pouvait-il avoir causé les puissantes explosions qui avaient secoué l’Utah et l’Islande ?


        Heisman continua :


        — Comme la Confédération iroquoise voulait faire partie de la nouvelle nation, ils tentaient de conclure un marché.


        — En vue de fonder la Quatorzième Colonie, ajouta Gray.


        — La Colonie du Diable, oui. Les négociations, quoique clandestines, étaient plutôt bien engagées. Il y aurait un échange. La Confédération iroquoise avait même délimité son territoire.


        Il se retourna. Cette fois-là, Sharyn était prête :


        — « Ils voulaient posséder une grande zone par-delà les États français, des terres inexplorées que personne ne réclamait, car ils ne souhaitaient pas menacer l’intérêt croissant des colons pour l’est du continent. En échange de leurs anciens territoires et de leur grand savoir secret, les Iroquois se verraient attribuer un nouveau foyer permanent et de solides intérêts au sein de la toute jeune nation. En outre, il a été vérifié, par le biais de réunions privées avec le chef Canasatego, qu’au cœur de la colonie indienne se trouvait une cité perdue, source des matériaux miraculeux. Bien sûr, ils sont restés très mystérieux sur l’emplacement précis de la ville. »


        Heisman leur présenta un atlas ouvert à la page d’une vieille carte des États-Unis. Une région hachurée formait un V entre le nord du pays et La Nouvelle-Orléans, couvrant la majeure partie du futur Middle West.


        — Voici les terres que Jefferson a achetées à la France.


        — L’épisode de la vente de la Louisiane, commenta Gray.


        — D’après le journal, la Quatorzième Colonie convoitée par les Indiens se trouvait quelque part à l’ouest de la Louisiane, mais Archard ne donne aucun détail sur sa localisation exacte. On n’en trouve qu’une vague allusion sans rapport avec le reste.


        — Laquelle ? intervint Seichan.


        — Après avoir exhumé la carte indienne du tumulus en forme de serpent, Archard a établi qu’elle était fabriquée à partir du même or mystérieux. Deux endroits y étaient notés.


        — Dont l’Islande, raisonna Gray.


        — Oui. Le second se situait beaucoup plus à l’ouest. Archard pensait que le site indiqué aux États-Unis était celui de l’étrange cité perdue, cœur suggéré de la nouvelle colonie. Hélas, il se trouvait dans un secteur encore inexploré à l’époque et la carte n’était pas assez précise. Archard a donc commencé son enquête en Islande, car de nombreux marins organisaient des traversées jusque là-bas.


        Gray se cala au fond de son siège :


        — J’imagine que le Français n’a pas eu l’idée d’ajouter un double de la carte à son journal de bord ?


        — Non. D’après Archard, Thomas Jefferson la conservait jalousement à l’abri. Seul son cercle d’intimes avait le droit de la voir. Il était aussi interdit d’en établir des copies.


        Seichan comprenait les précautions du Président. Il redoutait son mystérieux ennemi et ne se rendait pas compte à quel point le gouvernement avait déjà été infiltré. Méfiance et paranoïa. Oui, elle se mettait aisément à la place de Jefferson.


        — Qu’est devenue la carte ? demanda Gray.


        Dès que Heisman se tourna vers elle, Sharyn reprit :


        — « Toujours aussi malin, Jefferson a imaginé un moyen de préserver la carte indienne – de la protéger et, en même temps, de la soustraire définitivement aux mains de l’ennemi sans visage. Il se servirait de l’or pour la cacher à la vue de tous. Personne ne soupçonnerait le trésor dissimulé au cœur du Sceau. »


        Gray fronça les sourcils :


        — Comment ça ?


        — Bah ! Il n’entre pas dans les détails. Cela correspond à peu près à la première moitié du journal. Nous travaillons encore sur la traduction de la suite, notamment la mission secrète d’Archard en Islande.


        Un téléphone portable sonna.


        — Excusez-moi, lâcha Gray avant de vérifier l’identité de son correspondant.


        Seichan vit à nouveau une lueur d’angoisse briller dans ses yeux. De manière sans doute inconsciente, il laissa échapper un petit soupir soulagé.


        — C’est Monk. Je prends l’appel dans le couloir.


        Gray sortit. Heisman profita de l’interruption pour discuter avec Sharyn de la seconde moitié du journal. Ils se mirent à chuchoter au-dessus des photocopies.


        — Ils devraient voir ça…, murmura le conservateur.


        Le reste de sa phrase se perdit en messes basses.


        Gray repassa la tête à la porte et fit signe à Seichan de le rejoindre. Elle s’éclipsa à son tour :


        — Encore des problèmes ?


        — Monk a eu des nouvelles des physiciens japonais. L’explosion en Islande a généré un autre pic de neutrinos, dix fois plus puissant qu’en Utah. Il est déjà en train de décliner, de même que l’activité volcanique à travers l’archipel. Sur ce point-là, on a peut-être eu de la chance. Tout le monde s’accorde à dire que la chaleur extrême de l’éruption volcanique en Islande a tué le nanonid et évité sa dissémination.


        Seichan ne perçut aucun apaisement dans sa voix. Il y avait autre chose.


        — En revanche, il y a cinq minutes, on a appris que les Japonais avaient détecté une activité anormale sur un autre site. La catastrophe en Islande aurait déstabilisé une troisième cachette de nanosubstances.


        Seichan imagina une série d’explosions en chaîne.


        D’abord l’Utah… ensuite l’Islande… et, à présent, une troisième.


        — Selon les données enregistrées par les chercheurs, le nouveau dépôt serait énorme. La vague de neutrinos est d’une ampleur telle qu’ils ont du mal à en déterminer la source exacte. On sait juste qu’elle se trouve ici aux États-Unis, quelque part dans l’ouest du pays.


        — Sacré territoire à couvrir !


        — Les experts contactent d’autres laboratoires mondiaux pour nous fournir un rapport plus complet.


        — Ça, c’est ennuyeux, murmura Seichan.


        — Pourquoi ?


        — Des agents nous ont tendu un guet-apens en Islande. Conclusion : ils ont accès au même réseau d’informations que nous. Sachant qu’on a contrarié leurs projets en Europe, ils ne vont pas rester les bras ballants et laisser le scénario se reproduire. Je sais comment ces gars-là fonctionnent. J’ai bossé assez longtemps avec eux pour partager leur ADN.


        — Quel est donc leur prochain coup ?


        — Ils vont nous bloquer l’accès aux renseignements, tarir nos sources pour devenir les seuls détenteurs de l’information. (Seichan leva les yeux vers Gray afin qu’il comprenne la gravité de la situation.) Ils vont s’en prendre à nos contacts en Asie. Les réduire au silence.

      


      
        1er juin, 6 h 14

        Préfecture de Gifu, Japon


        Riku Tanaka détestait qu’on le touche, surtout quand il était nerveux. Comme à présent. Il avait enfilé des gants en coton et mis des boules Quiès pour s’isoler de l’agitation ambiante. Concentré sur les données en temps réel qui défilaient à l’écran, il tapotait la pointe de son stylo sur le bureau. Tous les cinq coups, il le faisait tourner entre ses doigts et le rattrapait habilement d’un petit mouvement de poignet. Sa routine l’aidait à se calmer.


        En dépit de l’heure matinale, son laboratoire – d’ordinaire si paisible, enfoui au cœur du mont Ikenoyama – grouillait d’activité. Après la découverte d’un nouvel afflux massif de neutrinos, Jun Yoshida-sama avait renforcé ses effectifs : quatre physiciens et deux informaticiens étaient venus grossir l’équipe. Tous réunis autour d’un ordinateur, ils tentaient de coordonner les informations de six laboratoires internationaux. Riku, débordé par les événements, s’était éloigné au fond du laboratoire.


        Tandis que les autres se creusaient les méninges sur un puzzle géant, Riku s’était attaqué à une énigme plus modeste. La tête penchée sur le côté (pour mieux réfléchir), il étudiait sur son écran un diagramme mondial semé d’icônes représentant chacune une légère hausse de neutrinos.


        — Pas la peine de perdre son temps.


        Voilà ce que Yoshida avait répondu quand le jeune homme lui avait présenté ses découvertes.


        Riku était persuadé du contraire. Il savait que son supérieur gaspillait son énergie à remuer bruyamment ciel et terre. Qu’il courait droit à l’échec. Le nouveau pic détecté dans l’Ouest des États-Unis était impossible à localiser avec précision. Il avait beau suivre le même tempo qu’en Islande, il était 123,4 fois plus puissant.


        Riku apprécia le numérotage séquentiel de la magnitude.


        1, 2, 3, 4.


        C’était une coïncidence, mais la beauté mathématique du hasard le ravissait. Il existait, dans les nombres, une pureté, une exquise subtilité que personne à part lui ne semblait comprendre.


        Sur la carte, il avait repéré les anomalies après le premier déferlement de neutrinos en Utah. Non seulement le phénomène avait provoqué une instabilité notable en Islande, mais il avait aussi déclenché des augmentations plus limitées, de petites étincelles aux quatre coins du globe. Riku les avait encore enregistrées quand la situation en Islande était devenue critique.


        Pas la peine de perdre son temps…


        Repoussant l’agaçante critique du professeur, le jeune prodige scruta l’image en quête d’un schéma logique. Un ou deux points se trouvaient à l’ouest, mais les emplacements exacts étaient masqués par le tsunami de neutrinos, un raz-de-marée qui avait balayé tous les détails. Voilà pourquoi Yoshida échouerait.


        — Riku ?


        Quelqu’un lui effleura l’épaule. Il vacilla, pivota sur sa chaise et se retrouva nez à nez avec le Dr Janice Cooper.


        — Désolée.


        Même s’il était gêné par les familiarités, elle préférait qu’on l’appelle Janice. Elle retira son bras.


        Perplexe, Riku étudia les infimes mouvements musculaires du visage de l’Américaine et tenta d’y associer une émotion. Au mieux, il conclut qu’elle avait faim. Il se trompait sûrement. Les autistes Asperger avaient très peu d’intuition.


        Elle s’assit et posa une tasse de thé vert devant lui :


        — Je me suis dit que ça vous ferait plaisir.


        Il acquiesça, sans comprendre pourquoi elle se sentait obligée de le coller autant.


        — Nous essayons toujours de déterminer l’origine du pic dans l’Ouest américain, annonça-t-elle.


        — Le bombardement de neutrinos en Islande a traversé la planète de part en part et déstabilisé une troisième source.


        — Pourquoi maintenant ? Pourquoi le dépôt ne s’est-il pas réveillé juste après l’explosion en Utah ? L’Islande est entrée dans une phase critique, mais pas le nouveau gisement à l’ouest. Cette bizarrerie sème la confusion chez les autres physiciens.


        — Énergie d’activation, lâcha Riku.


        Il se tourna vers Janice, comme si la réponse devait être évidente. Et, à ses yeux, elle l’était.


        L’étudiante secoua la tête. Contestait-elle l’explication ou ne la comprenait-elle pas ?


        Il soupira :


        — Certaines réactions chimiques, dans le domaine nucléaire par exemple, ont besoin d’une dose minimale d’énergie pour avoir lieu.


        — L’énergie d’activation.


        Il fronça les sourcils. Ne venait-il pas de le dire ?


        — Souvent, la quantité d’énergie requise dépend du volume ou de la masse du substrat, continua-t-il. Le dépôt islandais devait être plus petit. L’émission de neutrinos après l’explosion en Utah a suffi à le déstabiliser.


        Janice enchaîna d’un air approbateur :


        — En revanche, le pic islandais a été plus important. Assez pour réveiller le dépôt de l’Ouest américain, y allumer une grosse mèche. Si vous avez raison, le troisième stock serait vraiment beaucoup plus vaste.


        Encore une fois, ne venait-il pas de l’annoncer ?


        — Il devrait être 123,4 fois plus grand.


        Le simple fait de prononcer les chiffres l’aida à se calmer.


        — Enfin, s’il existe une exacte corrélation biunivoque entre la production de neutrinos et la masse.


        Janice blêmit.


        Gêné, le physicien se retourna vers son écran, son propre casse-tête et ses tremblotements de neutrinos.


        — À quoi correspondent ces faibles émissions ? reprit l’Américaine après un long silence appréciable.


        Riku ferma les paupières. Il imagina les neutrinos en train de s’échapper, de faire sauter les fusibles des dépôts instables. Par contre, lorsqu’ils atteignaient des cibles plus petites, ils se contentaient de les exciter, de déclencher de mini-jaillissements.


        — Elles ne peuvent pas être de même nature que le matériau instable. Le schéma n’est pas cohérent. Je ne vois aucun parallélisme. À mon avis, ces anomalies dépendent plutôt d’une substance liée aux dépôts mais pas identique.


        Il se pencha vers l’écran.


        — En voici une en Belgique. Une ou deux autres dans l’Ouest des États-Unis, sauf qu’elles sont masquées par le nouveau pic. Et une réplique particulièrement forte dans l’est de votre pays.


        — Le Kentucky…


        Avant qu’il ne s’explique pourquoi Janice s’était encore approchée de lui, son univers vola en éclats. Des sirènes mugirent, des lampes rouges clignotèrent aux murs. Le vacarme traversait ses boules Quiès comme une lame de couteau. Riku se plaqua les mains sur les oreilles. À côté de lui, des chercheurs hurlaient et gesticulaient. Une fois encore, leurs visages n’exprimaient, pour lui, aucune émotion particulière.


        Que se passe-t-il ?


        Des hommes en noir surgirent de l’ascenseur et se déployèrent, fusil sur la hanche. L’assourdissant ra-ta-ta-ta des mitraillettes incita le Japonais à se jeter par terre, moins pour éviter les rafales de balles que pour fuir le bruit.


        Les hurlements ne firent qu’aggraver la situation.


        De sous son bureau, il vit Yoshida s’effondrer et rouler sur le dos, la moitié du crâne arrachée. Son sang coulait à flots et Riku ne pouvait s’empêcher de fixer la flaque écarlate qui s’étendait sur le carrelage.


        Quelqu’un l’empoigna. Il se débattit, mais c’était Janice. Elle l’attrapa par sa blouse et indiqua une porte latérale qui donnait sur une immense caverne : l’ancienne mine qui abritait à présent le détecteur Super-Kamiokande.


        Message reçu. Ils devaient déguerpir du laboratoire, sinon ils signaient leur arrêt de mort. Comme pour souligner sa pensée, Riku entendit le pop-pop d’un fusil d’assaut. Les agresseurs tuaient tout le monde.


        Le dos rond, caché derrière les bureaux, il suivit Janice. Elle bondit dehors, referma la porte d’un coup sec et regarda à la ronde.


        Des détonations résonnaient du tunnel devant eux. En dehors du nouvel ascenseur, le vieux puits de mine était l’unique voie d’accès ou de sortie du bâtiment. Après avoir bouclé toutes les issues, les assassins convergeaient vers les salles de recherche.


        — Par ici ! s’exclama Janice.


        Elle tira son collègue par le bras et rebroussa chemin.


        Ils s’enfuirent dans la seule direction possible. Riku savait, hélas, que la galerie se terminait en cul-de-sac. Les assaillants leur tomberaient dessus en quelques secondes. Trente mètres plus loin, le couloir donnait sur une grotte.


        Le toit en coupole était enduit d’une couche de polyéthylène MineGuard qui empêchait les radons de suinter de la roche. Sous leurs pieds se trouvait le détecteur Super-Kamiokande lui-même, imposant réservoir en inox de cinquante mille tonnes d’eau ultrapure et bordé de treize mille tubes photomultiplicateurs.


        — Du nerf ! lança Janice.


        Au pas de course, ils rejoignirent un espace gigantesque encombré de matériel, de diables et de chariots élévateurs. Au plafond, des échafaudages jaune vif soutenaient des grues entièrement dédiées à Super-Kamiokande.


        Des vociférations en arabe firent écho derrière eux. Les tueurs fondaient sur leurs proies.


        Riku scruta la pièce. Il n’y avait aucune cachette qui ne serait découverte en quelques secondes.


        Janice l’entraîna avec elle. Lorsqu’elle s’arrêta devant des combinaisons de plongée, il comprit.


        Et eut un mouvement de recul.


        — C’est la seule solution, insista-t-elle à voix basse.


        Elle lui flanqua dans les bras une bouteille d’oxygène déjà équipée d’un détendeur. Il n’eut pas d’autre choix que de la serrer contre son cœur. Dès qu’elle tourna la valve supérieure, l’embout siffla. Elle attrapa une autre bonbonne et fonça vers une trappe d’accès à l’immense réservoir d’eau. Les plongeurs s’en servaient pour entretenir la cuve principale de Super-Kamiokande, le plus souvent pour réparer des tubes photomultiplicateurs.


        D’un geste plus ou moins adroit, Janice fourra l’embout du détendeur dans la bouche de Riku. Il aurait préféré le recracher (le goût était atroce), mais il mordit la silicone à pleines dents. L’Américaine désigna ensuite le trou lugubre.


        — Allez !


        Transi de peur, Riku sauta à pieds joints dans l’eau glacée. Entraîné par le poids de sa bouteille d’oxygène, il redressa le menton et vit Janice plonger à son tour.


        Dès qu’elle referma la trappe, les deux scientifiques se retrouvèrent noyés dans les ténèbres absolues.


        Riku continua sa descente à tâtons, puis il laissa échapper quelques bulles d’air quand ses pieds heurtèrent le fond de la cuve. Il s’accroupit et étreignit sa réserve d’oxygène en frissonnant – pour l’instant, d’inquiétude, mais le froid ne tarderait pas à faire son œuvre.


        Des bras l’entourèrent. Une joue se pressa contre la sienne. Quelle douce chaleur ! Janice se cramponnait à lui dans le noir.


        Pour la première fois de sa vie, il apprécia un contact humain.

      


      
        31 mai, 17 h 32

        Washington, D.C.


        — Le bateau d’Archard a mis un mois entier à rallier l’Islande. L’océan était particulièrement agité.


        Sharyn avait terminé sa traduction et le Dr Heisman leur résumait la seconde moitié du journal de bord.


        De son côté, Gray avait tiré la sonnette d’alarme au sujet d’une possible attaque au Japon. Trépignant d’impatience, il avait besoin d’entendre le récit mais voulait aussi regagner le QG de Sigma pour avoir des nouvelles des scientifiques nippons.


        Seichan nous fait-elle une simple crise de paranoïa aiguë ?


        Sans doute pas. Son jugement était fiable, en particulier quand il était question de la Guilde. Kat avait vite alerté Tokyo d’une menace potentielle. Tout le monde était dans l’expectative.


        — Au cours de son périple, continua Heisman, Archard a longuement détaillé ses théories sur les Indiens pâles, peuple légendaire qui avait offert ces puissantes armes aux ancêtres des Iroquois. De nombreuses tribus lui avaient parlé d’hommes blancs ou d’Indiens à la peau claire. Il avait recueilli les échos des colons qui prétendaient avoir trouvé des preuves d’anciens villages, de propriétés appartenant à des non-Indiens, comme le prouvait la sophistication des procédés de construction. Néanmoins, le Français était surtout obnubilé par le fait que ces gens-là étaient peut-être d’origine juive.


        — Juive ? répéta Gray, intrigué. Pourquoi ?


        — Selon Archard, les annotations de la carte indienne en or ressemblaient vaguement à de l’hébreu.


        Sharyn reprit sa lecture du précieux document :


        — « Les pattes de mouche sur la carte sont l’œuvre d’un scribe inconnu. Auraient-elles été griffonnées par un Indien pâle ? J’ai consulté les meilleurs experts rabbiniques. Tous y décèlent des points communs avec les anciennes écritures juives, mais une chose est sûre : même si cela y ressemble parfois, ce n’est pas de l’hébreu. Le mystère reste entier. »


        Heisman était de plus en plus excité :


        — Vous parlez d’un mystère ! Pendant que Sharyn bouclait sa traduction et que vous contactiez vos collègues à propos du Japon, j’ai reçu une nouvelle troublante sur l’esquisse précoce du Grand Sceau, celle aux quatorze flèches.


        Il extirpa une liasse de feuilles du monceau de paperasse.


        — Regardez sous le Sceau. On distingue de maigres signes d’écriture, presque une légende.


        Gray les avait déjà remarqués, sans s’attarder dessus.


        — Je me suis adressé à un spécialiste en langues anciennes. Comme Archard l’évoquait, il s’agit d’une forme archaïque d’hébreu. Les lettres situées sous le Sceau forment le mot Manassé, qui est le nom d’une des dix tribus perdues d’Israël.


        L’attention de Gray s’aiguisa. Quelques heures plus tôt, son patron lui avait transmis des informations selon lesquelles le peuple ancestral des Tawtsee’untsaw Pootseev descendait peut-être d’une tribu perdue d’Israël. Painter avait aussi fait allusion au Livre de Mormon, dont un chapitre prétendait qu’une population exilée d’Israélites avait rejoint l’Amérique – plus particulièrement le clan de Manassé.


        
          [image: images]

        


        Heisman poursuivit :


        — Les Pères fondateurs étaient un peu obsédés par les tribus perdues d’Israël. À la première réunion du comité de création du Grand Sceau, Benjamin Franklin a exprimé le souhait que le dessin inclue une scène de l’Exode, quand les Israélites quittent leurs terres. Thomas Jefferson, de son côté, proposait de représenter les enfants d’Israël en plein désert.


        Gray étudia l’ébauche du Sceau. Les Pères fondateurs savaient-ils qu’une tribu perdue avait atteint leurs côtes ? D’une manière ou d’une autre, avaient-ils appris que les « Indiens pâles » décrits par les Iroquois étaient, en réalité, des Israélites expatriés ?


        Apparemment, oui. En signe de commémoration, ils avaient tenté d’intégrer l’information au sein du Grand Sceau.


        La suite du discours de Heisman sembla donner raison à Gray :


        — Le plus perturbant, c’est que chaque tribu d’Israël était représentée par une paire de symboles spécifique. Pour le clan de Manassé, il s’agissait d’un rameau d’olivier et d’un paquet de flèches. Pourquoi les Pères fondateurs voudraient-ils incorporer les symboles de Manassé au Grand Sceau ?


        Gray le soupçonna d’avoir la réponse. Néanmoins, il avait des problèmes plus urgents à régler et lui fit signe d’enchaîner :


        — Tout cela est bien beau, mais passons au chapitre où Fortescue a accosté en Islande…


        Malgré son évidente déception, Heisman écarta l’esquisse du Grand Sceau :


        — D’accord. Comme je vous le disais, Archard a mis un mois à rejoindre l’Islande et il était persuadé d’avoir identifié l’île sur la carte. Une fois là-bas, hélas, il n’a rien trouvé de concret. Après vingt-deux jours de recherches infructueuses, il commençait à désespérer. Soudain, la chance a tourné. En explorant un labyrinthe souterrain, un de ses collaborateurs a laissé tomber une pomme. Le fruit a dégringolé dans une ravine que personne n’avait remarquée. Il a alors suffi d’y promener une lampe pour apercevoir un éclat doré au fond.


        — C’était l’endroit qu’ils cherchaient, dit Seichan.


        — Archard décrit la caverne sous toutes les coutures. Des caisses en pierre abritaient des centaines de plaques en or gravées des mêmes signes protohébreux. Ils ont également découvert des jarres remplies du fameux élixir sec argenté. Très enthousiaste, le Français en a dessiné une foule de croquis.


        À l’entendre, Heisman aussi était exalté. Il tendit une page à Gray et Seichan, puis tapota l’image au centre.


        — Voici les récipients dorés qui contenaient l’élixir.


        Le commandant Pierce se raidit. Le dessin représentait de grandes urnes surmontées de différentes têtes sculptées : chacal, faucon, babouin et homme encapuchonné.


        — On dirait des canopes égyptiens.


        
          [image: images]

        


        — C’est ce qu’Archard a pensé. Du moins, il a reconnu l’origine égyptienne des jarres. Son hypothèse ? Les Indiens pâles seraient, en réalité, des réfugiés de Terre sainte, une espèce de secte secrète de mages puisant ses racines à la fois dans la foi juive et les traditions égyptiennes. Malheureusement, les conjectures du Français s’arrêtent net. Après cette entrée du journal, son écriture se relâche, elle devient beaucoup plus brouillonne. On sent qu’il est pris de panique.


        — Pourquoi ?


        Au signal de son patron, Sharyn se remit à lire :


        — « J’ai entendu dire qu’un bateau approchait de l’Islande. L’Ennemi a découvert notre enquête et il fond sur nous. Il n’est pas question qu’il tombe sur cette cache remplie de trésors perdus. Mes hommes et moi ferons de notre mieux pour distraire nos adversaires de leur route, les empêcher d’atteindre l’île. Prions le ciel pour que je réussisse. Nous allons rejoindre la côte, le continent glacé et les entraîner dans notre sillage. J’emporte un échantillon du trésor avec l’espoir de regagner ensuite l’Amérique. Au cas où j’échouerais, mon journal servira ici de témoignage. »


        Heisman croisa les bras :


        — Le texte s’achève par la fuite d’Archard, mais je pense être en mesure de deviner la suite des événements.


        — L’éruption du Laki, conclut Gray.


        — Le volcan s’élève à proximité du rivage. Archard avait dû s’éloigner de quelques kilomètres quand le drame s’est produit.


        Gray avait assisté à une catastrophe comparable. Il imagina l’explosion, suivie de la terrible éruption volcanique.


        Le conservateur soupira :


        — La lettre de Jefferson nous apprend que le Français s’est ensuite retiré du monde, regrettant d’avoir accompli des actes qui ont fait plus de six millions de victimes.


        — Jusqu’à ce que le président américain le rappelle vingt ans plus tard pour lui demander de rejoindre l’expédition de Lewis et Clark, réfléchit Gray. D’après la date inscrite sur la carte que vous nous avez montrée tout à l’heure, Jefferson a finalisé la vente de la Louisiane en 1803. La même année, il a demandé à son ami, le capitaine Meriwether Lewis, de constituer une équipe capable d’explorer les anciens territoires français et les régions situées plus à l’ouest.


        Certain de ses conclusions, il avait la tête qui bourdonnait.


        — Fortescue les a accompagnés, continua-t-il. On l’a chargé de trouver l’endroit signalé sur la carte indienne, ce qu’il avait lui-même baptisé le cœur de la nouvelle colonie, la légendaire cité perdue.


        Seichan était sur la même longueur d’onde :


        — Il a sans doute réussi. D’un seul coup, il n’a plus fait parler de lui et Lewis a été assassiné.


        — Docteur Heisman, avez-vous un plan de l’itinéraire emprunté par Lewis et Clark ? demanda Gray.


        — Bien sûr. Un instant, s’il vous plaît.


        Le conservateur et son assistante épluchèrent leurs piles de documents. Très vite, ils dénichèrent le bon ouvrage.


        — Le voici.


        Du bout de l’index, Gray caressa une route qui partait de Camp Dubois, près de Saint Charles (Missouri), et aboutissait à Fort Clatsop, sur la côte pacifique.


        — La Quatorzième Colonie espérée se trouvait quelque part le long de ce chemin… ou à proximité immédiate.


        Mais où ?


        Le téléphone de Gray sonna à nouveau sur la table. D’un bref coup d’œil, l’agent aperçut le numéro d’urgence de Sigma.


        — Je reviens.


        Seichan, qui avait aussi vu le numéro, le talonna dans le couloir.


        — Allô, Monk ?


        — C’est Kat. Monk te rejoint aux Archives en voiture.


        — Un problème ? Ça se passe comment au Japon ?


        — Mal. Un commando a tué presque tout le personnel du centre de recherche.


        Gray jura en silence. Ils n’avaient pas été assez rapides.


        — Par chance, deux experts clés ont survécu. Les autorités japonaises les ont repêchés dans le réservoir d’eau du détecteur de neutrinos. Malin comme planque, non ? À notre demande, ils ont été exfiltrés vers les locaux de la PSIA.


        PSIA était l’acronyme de la grande agence de renseignement au Japon. Faire appel à elle était une sage précaution. Si personne n’apprenait l’existence de rescapés, Sigma pouvait prendre la Guilde de vitesse. Kat en avait aussi conscience.


        — J’ai eu l’un des deux miraculés au téléphone. Une étudiante américaine de troisième cycle. Elle m’a raconté qu’avant l’attaque, les Japonais n’avaient toujours pas identifié la source du dernier afflux de neutrinos. Cependant, elle m’a confié un détail étrange, quelque chose que l’autre rescapé a également constaté. Lui s’intéressait aux pics irréguliers de neutrinos. Je n’y ai pas prêté grande attention jusqu’à ce qu’elle m’indique l’endroit où ils se produisaient.


        — Où ça ?


        — Il existe peut-être un ou deux sites dans l’Ouest, mais le raz-de-marée de neutrinos causé par le pic principal empêche d’en déterminer l’emplacement exact. Sur les deux que le type a identifiés, l’un se trouvait en Belgique.


        Gray ne mit qu’une fraction de seconde à saisir l’intérêt crucial de l’information. Le capitaine Huld leur avait raconté que les chasseurs débarqués avant eux sur l’île d’Ellirey étaient belges. Monk aussi avait dû faire le rapprochement.


        Convaincu qu’il ne s’agissait pas d’une coïncidence, Gray confia ses doutes à Kat :


        — En Islande, nous avons été attaqués par des gars originaires de Belgique. Le détail a forcément son importance. Et le deuxième site répertorié par le physicien ? Où se situe-t-il ?


        — Dans le Kentucky.


        Le Kentucky ?


        — Monk passe vous chercher. Je vous demande d’aller y jeter un œil. Votre avion décolle dans quinze minutes. Il faut profiter de ce renseignement confidentiel tant qu’il est encore temps.


        Gray discerna une légère hésitation chez Kat :


        — Qu’en pense Crowe ?


        — Rien. Il devait s’enfoncer en plein désert et, depuis, il est injoignable. Pendant votre trajet, j’essaierai encore de le contacter, mais on ne peut pas attendre. Si la situation évolue, je te tiendrai au courant. Je suis aussi en liaison avec le secrétaire général de la Maison Blanche.


        Gray tressaillit :


        — Pourquoi impliquer le président Gant ?


        — Là où vous partez, vous aurez besoin de son autorisation. La signature de Gant est obligatoire pour vous ouvrir les portes du site.


        — Quelles portes ? Où allons-nous ?


        La réponse le laissa sans voix. Après avoir réglé les derniers détails, Kat raccrocha. Lorsqu’il rangea son portable, Gray s’aperçut que Seichan le dévisageait.


        — Où nous envoient-ils maintenant ?


        Il secoua lentement la tête pour se remettre les idées en place et murmura :


        — À Fort Knox.

      

    

  


  
    
      
    


    
      TROISIÈME PARTIE
    


    LA RUÉE VERS L’OR


    Σ

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 25
    


    
      
        31 mai, 14 h 55

        Désert de l’Arizona


        — Ce que vous faites transgresse à la fois les lois du pays et de l’État, grogna Nancy Tso.


        Sans s’en inquiéter, Painter utilisa son couteau pour extraire les derniers morceaux de mortier qui scellaient la dalle de grès à la bouche d’aération.


        Les poings sur les hanches, la guide se tenait au bord du champ de pétroglyphes gravés au sol. Chargé de la surveiller, Kowalski l’avait délestée de son pistolet sans lui laisser le temps de réagir et il tenait à présent l’arme entre ses mains.


        — Je suis désolé, Nancy, s’excusa Hank Kanosh. Nous essayons d’être les plus soigneux possible.


        Pour preuve de sa bonne foi, il ôta un fragment de mortier de la spirale sculptée, l’écarta d’une chiquenaude et épousseta délicatement la fine couche de sable qui ternissait le double symbole lune-étoile.


        Comme s’il s’agissait d’un jeu, Kawtch alla renifler l’éclat de mortier.


        En sueur, la nuque en feu, Painter continua de creuser malgré un soleil de plomb. Cinq minutes plus tard, la plaque vibra sous sa paume.


        Hank sentit aussi la différence :


        — Vous avez dû la desceller. L’air qui souffle d’en bas fait trembler la dalle.


        À genoux, Painter gratta le rebord jusqu’à ce qu’il trouve un écart assez large pour y passer la lame du couteau. La pierre bascula vers l’intérieur, tel un bouchon en caoutchouc. Il poussa sur le manche de sa dague et fit doucement levier. Le couvercle mesurait dix bons centimètres d’épaisseur et, à lui seul, Hank n’avait pas la force de le soulever.


        Il héla Kowalski :


        — Venez me donner un coup de main.


        — Et elle ? répliqua le colosse, le pouce tendu vers Nancy.


        Painter se rassit sur ses talons. Il avait besoin que la jeune femme coopère. Par conséquent, il devait l’informer en toute honnêteté de la gravité de la situation.


        — Ranger Tso, je suis sûr que vous avez entendu parler des éruptions volcaniques qui ont ravagé l’Utah et l’Islande.


        Les yeux comme des mitraillettes, les mâchoires crispées, Nancy le fusilla du regard.


        — Ce que nous cherchons ici a un rapport avec les deux catastrophes. De nombreuses personnes ont péri et il y en aura encore beaucoup d’autres si nous n’obtenons pas de réponses. Des réponses qui se trouvent peut-être là-dessous.


        — Qu’est-ce que vous me chantez ?


        — On parle des Anasazis, intervint Hank. Nous avons aujourd’hui la preuve que l’activité volcanique actuelle est liée au cataclysme qui a donné naissance à Sunset Crater et éradiqué les Anasazis de la région. Je ne peux pas vous fournir de plus amples détails, sinon que l’étoile et le croissant de lune sculptés dans le pétroglyphe de la dalle constituent de précieux indices.


        — Si on veut sauver des vies, insista Painter, on ne doit pas rester les bras ballants.


        Le regard de Nancy oscilla entre les deux hommes, puis elle soupira et son visage se détendit un peu.


        — Je vais vous laisser une petite marge de manœuvre, pour l’instant, mais soyez prudents. (Elle tendit la main vers Kowalski.) Je peux reprendre mon pistolet ?


        Painter l’observa de pied en cap et tenta de juger à son langage corporel s’il s’agissait d’une ruse pour récupérer son arme. La ranger paraissait sincère. De toute façon, ils ne pouvaient pas se tenir éternellement sur leurs gardes.


        — Allez-y, Kowalski, ordonna-t-il.


        D’abord réticent, ce dernier fit pivoter le pistolet dans sa main et en offrit la crosse à Nancy. Elle la brandit de longues secondes sous le regard attentif du groupe, puis rangea l’arme dans son holster et fit signe à son chaperon d’avancer :


        — Je vais vous aider.


        Tandis que Painter tirait la dalle vers le haut, les trois autres unirent leurs efforts pour extraire le bouchon de son trou. Une fois la pierre posée sur sa tranche, Kowalski la fit rouler jusqu’à une paroi du ravin et l’y adossa.


        — Contente ? lança-t-il à Nancy en s’essuyant les mains sur son pantalon.


        Sans broncher, elle se tourna vers l’orifice. Painter braqua sa torche électrique à l’intérieur. Le faisceau lumineux éclaira un large puits en pente raide.


        — Il y a des marches, balbutia la guide, médusée.


        Des « marches », c’était un grand mot. On distinguait, taillées à même la roche, des aspérités où l’on pouvait à peine poser le talon ou l’orteil. Enfin, c’était mieux que rien. Ils n’auraient pas besoin de cordes.


        — Waouh ! Ça pue là-dedans ! s’exclama Kowalski.


        — C’est l’odeur du soufre, confirma Hank. Et l’air est tiède, ce qui est peu courant avec les bouches d’aération.


        Il doit y régner une espèce d’activité géothermique souterraine…


        L’idée était troublante, pourtant ils n’avaient pas d’autre option que de continuer.


        Le vieux professeur s’adressa à Nancy :


        — Ça ne vous dérange pas de patienter ici ? Si on n’est pas de retour dans deux heures, contactez les secours par radio.


        La guide accepta en silence.


        De peur qu’elle ne profite de leur départ pour alerter ses collègues du parc, il insista :


        — Accordez-nous bien nos deux heures, s’il vous plaît.


        — Je vous ai donné ma parole. Je ne la trahirai pas.


        La queue entre les pattes, Kawtch s’éloigna du trou, sans doute rebuté par les relents sulfureux et par la peur de l’inconnu. Painter ne pouvait pas le lui reprocher.


        Hank tendit la laisse à Nancy :


        — Vous pouvez aussi garder un œil sur mon chien ?


        — Je n’ai pas trop le choix. C’est sans doute le plus futé d’entre nous : il ne descendra pas à l’intérieur du puits.


        Après avoir appelé Sigma pour informer Kat et Lisa de la situation, Painter s’introduisit dans la galerie en veillant à bien coincer le talon de sa chaussure contre chaque prise sculptée. Il ne voulait pas dégringoler dans l’oubli. Muni de sa torche, il ouvrit la marche. Kowalski assura leurs arrières avec une autre lampe.


        Le tunnel était tout en long. Au bout de quelques minutes, l’orifice de surface ne fut plus qu’une minuscule tache de soleil au loin. Très vite, la température grimpa en flèche, l’air se vicia. Les prunelles et les narines en feu, Painter était d’autant plus mal à l’aise qu’un vent désagréable lui fouettait le visage. Il ignorait combien de temps ils pourraient encore descendre avant d’être obligés de faire demi-tour.


        — On doit se trouver très en dessous de la mesa, estima Hank. À trente mètres de profondeur au moins. Tâtez les murs. Ils ne sont plus en grès mais en pierre calcaire, comme la majeure partie du plateau du Colorado.


        Painter aussi avait remarqué le changement. Jusqu’où ce tunnel descend-il ?


        Kowalski devait se poser la même question. Il aspira bruyamment un peu d’eau, puis cracha par terre et maugréa :


        — Si on tombe sur des types qui ont des sabots à la place des pieds et brandissent des fourches, on fiche le camp, OK ?


        — On n’attendra peut-être pas aussi longtemps, toussota Hank, incommodé par l’atmosphère fétide.


        Painter avança jusqu’à ce qu’un sifflement accompagné d’un doux ronronnement lui chatouille les oreilles. Sa torche éclaira le bout du tunnel.


        Enfin !


        — Il y a un truc devant, prévint-il.


        D’un pas prudent, il parcourut les derniers mètres et s’engouffra dans une cavité à la fois merveilleuse et terrifiante de beauté. Il s’écarta pour laisser ses compagnons entrer.


        Kowalski poussa un juron.


        Quant à Hank, il se couvrit la bouche et lâcha un faible :


        — Seigneur…


        Le tunnel débouchait sur une caverne assez haute pour accueillir un immeuble de quatre étages. Le plafond formait une coupole parfaite, comme si la salle était, en réalité, une bulle à l’intérieur du calcaire. Sauf que cette bulle-là s’était fissurée depuis longtemps.


        Le long du mur de gauche, un torrent jaillissait d’une large brèche. Seulement, ce n’était pas d’eau qu’il était constitué. Une boue noire s’échappait à gros bouillons, exhalant ses vapeurs soufrées et recouvrant la paroi d’une couche visqueuse. Elle remplissait un grand bassin qui, sur la moitié de la caverne, était alimenté par des dizaines de ruisseaux de boue qui suintaient des murs. L’étrange lac se déversait ensuite dans une gorge qui scindait la grotte en deux. Au fond du ravin, une rivière de boue écumeuse serpentait jusqu’à disparaître par un sombre gosier.


        — Incroyable ! s’extasia Hank. Une rivière souterraine de boue ! Ce doit être l’un des couloirs géothermiques qui parcourent le plateau du Colorado depuis le massif volcanique de San Francisco.


        Ils n’étaient cependant pas les premiers à découvrir le site.


        La gorge fumante était traversée par un pont cintré en grès. Sa conception et son style architectural rappelaient beaucoup le savoir-faire ancestral des Indiens pueblos.


        — Comment a-t-on pu bâtir un truc ici ? s’étonna Kowalski.


        — Chez les vieilles tribus de la région, répondit Hank, on trouvait des ingénieurs prodigieux, capables de construire d’immenses maisons sophistiquées à mi-hauteur de falaises escarpées. Pour eux, ce pont était un jeu d’enfant, même s’ils ont dû acheminer à la main les fines plaques de grès qui composent l’édifice.


        Son regard se voila, soit parce que l’atmosphère était particulièrement âcre, soit parce qu’il imaginait la prouesse des architectes. L’historien s’avança. Le sol de la grotte était recouvert de caillasse mais, jadis, quelque main d’ancêtre y avait dégagé un chemin jusqu’au pont.


        Devinant l’intention de Kanosh, Painter lui emboîta le pas. Un chemin analogue courait de l’autre pied du pont jusqu’à une galerie creusée dans le mur opposé. A priori, leur voyage au centre de la Terre était loin d’être terminé.


        À l’approche du pont, la chaleur devint infernale. En raison de sa concentration grandissante en soufre, l’air était quasi irrespirable. S’ils avaient pu avancer jusque-là, c’était uniquement grâce à une brise constante qui expulsait la majeure partie des toxines par le puits.


        — On peut traverser sans risque ? hésita Kowalski.


        Hank n’avait pas non plus l’air rassuré.


        — Ce pont existe depuis des siècles, invoqua Painter, mais je vais le tester en premier. Seul. Si tout va bien, vous me suivrez un à la fois.


        — Soyez prudent, l’exhorta Hank.


        Le patron de Sigma en avait bien l’intention. Il s’approcha du rebord du pont, où il eut une vue plongeante sur le gouffre. Des bouillons de boue brûlante éclaboussaient les parois du ravin. Si jamais il tombait, il serait tué sur le coup.


        N’ayant guère d’autre choix, il posa un pied sur le pont, puis l’autre, et se figea un instant. Comme la construction paraissait solide, il avança d’un deuxième pas, puis d’un troisième, jusqu’à arriver au bord du précipice. Quand le grès gémit un peu sous son poids, l’aventurier ravala sa peur. Un filet de sueur lui parcourut l’échine. Ses yeux embués de larmes piquaient atrocement.


        — Ça va ? s’inquiéta Kowalski.


        Painter leva le bras, histoire de le rassurer, mais il craignit de répondre à voix haute. Bien sûr, c’était stupide. Il continua sa lente progression, atteignit la rive opposée et sauta gaiement sur la terre ferme.


        Soulagé, il posa les mains sur ses genoux.


        — On doit vous suivre ? s’égosilla Hank.


        D’un simple geste, Painter leur fit signe de le rejoindre.


        Bientôt, tout le monde traversa le pont et débarqua – sain et sauf – de l’autre côté. Une fois qu’ils eurent repris leurs esprits, ils troquèrent la caldeira de boue contre la pénombre du tunnel.


        À l’entrée du couloir, ils furent accueillis par un sympathique courant d’air frais. L’atmosphère était saturée d’âpres effluves minéraux mais, après la fournaise sulfureuse de la caverne, c’était une bénédiction.


        Kowalski tendit la main vers la brise légère :


        — Ça vient d’où ?


        — Il n’y a qu’un moyen de le découvrir, annonça Painter avant de reprendre la tête du cortège.


        En chemin, Hank offrit une explication plus détaillée :


        — Le labyrinthe doit s’étendre très loin sous terre. Pour qu’une grotte respire ainsi, il faut un grand volume d’air froid en profondeur. Cette caverne attire l’air glacé vers le haut, puis la brise souffle jusqu’en surface et évacue la chaleur à l’extérieur.


        Painter se rappela le volume estimé du système géologique qui courait sous la cheminée d’aération de Wupatki. Deux cents millions de mètres cubes. Ce site-là paraissait encore plus colossal, mais jusqu’où faudrait-il descendre ?


        Le tunnel s’enfonça de plus en plus et, s’il lui arrivait de devenir très raide ou presque plat, jamais il ne remonta vers la surface. Le froid aussi s’intensifia. Après dix minutes de marche, ils s’aperçurent qu’une pellicule nacrée de glace recouvrait les parois et réfléchissait le faisceau de la torche électrique. Painter se souvint de l’histoire de Nancy sur les tubes de lave glacés qui couraient sous le volcan de Sunset Crater. C’était exactement le même phénomène.


        Bientôt, ils eurent du mal à garder l’équilibre. Kowalski fit une lourde chute, qui lui arracha un juron retentissant. Le vent se renforça. Un froid mordant brûlait les joues de Painter aussi sûrement que la chaleur sulfureuse quelques minutes auparavant.


        Kowalski se releva :


        — C’est moi ou il y en a d’autres qui pensent à l’expression « quand il gèlera en enfer » ?


        Painter ne releva pas. Sa torche éclairait enfin le bout du tunnel. Il s’élança vers une autre caverne en dérapant à moitié sur le sol verglacé et s’arrêta à l’entrée, abasourdi par l’ampleur du spectacle.


        Kowalski siffla d’admiration.


        Médusé, Hank balbutia :


        — On les a trouvés.


        Painter savait de quoi le professeur parlait.


        Ils avaient trouvé les Anasazis.

      


      
        16 h 14


        — On se croirait devant un jeu vidéo, n’est-ce pas* ?


        Rafael s’était installé à l’arrière d’un des deux hélicoptères de surveillance qu’il avait chèrement empruntés à une milice privée chargée de traquer les « narcoterroristes » à la frontière mexicaine. Avec leurs vitres pare-balles teintées et leurs moteurs ronflants, les hélicoptères stationnaient dans le désert, à un kilomètre et demi de la mesa.


        La cabine était équipée de deux fauteuils clubs qui pivotaient aisément entre une banquette et une cloison bardée de matériel : enregistreurs numériques, lecteurs DVD, série de trois moniteurs LCD, le tout connecté à des récepteurs à ondes courtes et à des caméras extérieures.


        L’écran central diffusait la vidéo vacillante d’une équipe en pleine ascension d’une brèche de la mesa. Objectif : les ruines situées au sommet. Les images provenant de la caméra embarquée sur le casque de Bern permettaient de nouveau à Rafe d’assister à l’assaut.


        Kai Quocheets était assise sur la banquette, à côté d’un camarade de l’Allemand. Les bras croisés sur la poitrine, elle fixait son ravisseur d’un air revêche. Furieuse d’avoir été trahie, elle n’avait pas desserré les dents depuis que les Humetewa avaient été éliminés par balles. Rafe s’en voulait un peu. Il reconnaissait lui-même sa réaction maladroite, indigne de lui, mais la route cahoteuse jusqu’aux pueblos l’avait perclus de courbatures et il était déjà fâché que la vieille Indienne hopi ait résisté à son interrogatoire. Il était à présent convaincu que les deux malheureux n’étaient au courant de rien.


        Quelle perte de temps !


        Si la demoiselle avait été moins obstinée, il lui aurait donné un os à ronger. Là, il préféra la laisser bouder dans son coin.


        Tant pis pour elle.


        Rafe scruta ses écrans. Les hommes de Bern se dirigeaient là où le satellite avait repéré la bande de Painter avant qu’elle ne se volatilise au fond d’une crevasse. À ce moment-là, la résolution avait été trop mauvaise pour afficher d’autres détails.


        Ils avaient vite remonté la piste du patron de Sigma. Quelques coups de téléphone bien placés, deux ou trois entretiens et l’affaire avait été bouclée, surtout après que Painter et ses amis eurent déposé une autorisation d’accès auprès du Service des parcs nationaux. Aucun nom ne figurait sur les documents ? Et alors ? Combien de groupes de trois randonneurs exploraient le désert avec un chien ? Les descriptions correspondaient et, grâce aux relations de la famille Saint Germaine dans la communauté scientifique, Rafe avait pu utiliser un satellite géophysique pour surveiller les environs arides de Crack-in-the-Rock.


        Ils avaient quitté le nord désertique du parc en hélicoptère. À moins de deux kilomètres de la mesa, les mercenaires de Bern étaient descendus de l’appareil et avaient terminé le trajet à pied.


        Rafe se pencha vers l’écran en murmurant :


        — Où votre chiant* d’oncle se cache-t-il ?


        Bern gravissait la pente avec la grâce naturelle d’un athlète qui, malgré son paquetage et son fusil en bandoulière, bondissait de pierre en pierre. Le Français sentit sa main gauche frotter sa cuisse avec envie. Il s’obligea à serrer le poing. Au mieux, il pouvait vivre son existence par procuration – comme à présent. En se concentrant de toutes ses forces sur l’image et en bloquant les autres stimuli, il réussissait brièvement à se mettre dans la peau de Bern.


        Son second se faufila en tête du groupe pour assurer sa position à la pointe de l’attaque. Il n’était pas du genre à laisser un subordonné courir les risques à sa place. Il enjamba les vestiges d’un mur et atteignit un ravin caché. Avant d’entrer, il donna ses instructions en silence. Rafe les interpréta, répétant les gestes de Bern sur son genou.


        Pas de bruit. À mon signal. Go.


        Du coin de l’œil, le riche héritier aperçut le visage de Kai dans un moniteur éteint. Elle se trémoussait pour mieux voir. Elle avait beau jouer la nièce désintéressée, brouillée avec Painter, il avait remarqué que sa respiration s’accélérait dès qu’on parlait de son oncle.


        Ou dès qu’il faisait allusion à leur autre prisonnier.


        Jordan Appawora se trouvait à bord de l’hélicoptère voisin, vingt mètres plus loin, ce qui suffisait à assurer à Rafe la coopération assidue de la jeune fille.


        Paré à toute éventualité, Bern se glissa prudemment le long de la brèche. Dans sa tête, Rafe sentit le soleil torride lui brûler le visage, son torse se contracter sous l’effort, son dos et ses bras se tendre au moment de manier le lourd fusil.


        L’Allemand jeta un coup d’œil furtif à l’intérieur d’une crevasse aveugle. Le temps pressait. C’était un avantage d’avoir un Jiminy Cricket assis sur l’épaule. Rafe figea l’image de manière à l’étudier de près.


        Si les parois du ravin étaient constellées de pétroglyphes, il n’aperçut qu’une seule silhouette vivante dans l’espace confiné. Une femme, sans doute la ranger qui servait de guide à Painter Crowe. Une laisse à la main, elle tournait le dos à la caméra et regardait au fond d’un trou.


        C’est donc là que vous êtes allés…


        Rafe soupira :


        — Vous avez décidé de me compliquer la tâche, n’est-ce pas, mon ami* ?


        Il porta la radio à ses lèvres :


        — Bern, j’ai l’impression que ça ne va pas être une partie de plaisir. Il va falloir donner de notre personne pour débusquer nos proies.


        Au moment de transmettre ses consignes, Rafe aperçut le reflet de Kai :


        — Éliminez la sentinelle. On arrive.


        Prêt à tirer, le mercenaire allemand contourna le mur.


        La ranger, qui avait sans doute entendu quelque chose, se retourna. Le fusil de Bern tressauta en silence et la jeune femme s’effondra.


        Kai haleta derrière son ravisseur.


        Rafe se pencha vers l’autre fauteuil club et trouva la main d’Ashanda. La grande Noire était restée assise sans rien dire, telle une statue d’ébène, presque oubliée mais jamais très loin de son cœur. Il lui pressa les doigts :


        — Je vais avoir besoin de ton aide.

      


      
        16 h 20


        Planté à l’entrée de la caverne, Hank contempla la sépulture glacée des Anasazis, préservée depuis des siècles, et tâcha de comprendre le spectacle qui s’étalait sous ses yeux.


        Ça ne peut pas être…


        Les murs et le sol étaient tapissés d’une épaisse couche de glace bleutée. D’énormes stalactites pendaient au plafond voûté. En face, un village semblait figé dans le temps. Entassés tant bien que mal, les blocs écroulés de vieux pueblos s’élevaient sur quatre niveaux, drapés d’immenses vagues de glace. C’était une réédition agrandie de Wupatki et les habitants ne s’en étaient pas mieux sortis. Des corps noircis et momifiés gisaient sur l’étrange banquise, comme expulsés de leur foyer. Des poteries et des échelles en bois traînaient, à moitié ensevelies, en piteux état, surtout d’un côté de la grotte, au milieu de couvertures et de paniers tressés préservés par le gel.


        — Le village a dû être victime d’une crue subite, murmura Painter, le doigt pointé vers d’autres galeries qui partaient de la caverne. Tout le monde est mort, puis le froid a refait son œuvre.


        Hank secoua la tête :


        — D’abord, leur peuple est décimé par le feu… puis par la glace.


        — Ils étaient peut-être maudits, intervint Kowalski avec une gravité inhabituelle.


        Peut-être.


        — Vous êtes sûr que ce sont des Anasazis ? lança Painter.


        — À en juger par leurs vêtements, l’architecture des bâtiments et l’exceptionnel graphisme noir et blanc des poteries, il s’agit des membres d’un clan anasazi. Ils devaient être les derniers rescapés, ceux qui avaient fui l’éruption volcanique et les massacres. Sans doute avaient-ils quitté Wupatki et recommencé une nouvelle vie sous terre, protégés par la petite citadelle au sommet.


        — Qui en a scellé l’entrée ? s’étonna Painter. Pourquoi la marquer du symbole lune-étoile des Tawtsee’untsaw Pootseev ?


        — Une tribu voisine a peut-être aidé le clan à cacher son ultime bastion. Ils l’ont fermé hermétiquement au moyen d’une stèle, sur laquelle ils ont gravé la marque de ceux qui, selon eux, punissaient le peuple. C’était une mise en garde pour empêcher quiconque de transgresser le territoire.


        Painter consulta sa montre :


        — On devrait explorer ce qu’on peut avant qu’il ne soit l’heure de rejoindre Nancy.


        Sa voix était empreinte de déception. Il avait sûrement espéré découvrir autre chose qu’un cimetière glacé. D’un pas prudent, les trois hommes se dispersèrent. Hank n’était pas prêt à examiner les corps. Il sortit sa torche électrique et fouilla les premiers étages du pueblo.


        Pour s’y faufiler, il dut briser des flèches de glace qui bloquaient l’entrée. Il trouva une autre victime, un enfant, jeté dans un coin comme un vulgaire rebut. Une main minuscule jaillissait du bloc gelé, comme si le bambin appelait au secours.


        — Je suis désolé, murmura Hank avant de découvrir une autre salle.


        Le faisceau de sa lampe se refléta avec une certaine beauté macabre sur la glace et le givre omniprésents. Derrière la pellicule étincelante, hélas, on ne trouvait que la mort.


        Durant son examen approfondi des lieux, Hank garda une vague destination à l’esprit, le véritable cœur du pueblo, un endroit où rendre hommage au peuple disparu. Il entra dans un atrium, au milieu de salles en ruine. Les terrasses étaient bordées de ruisseaux gelés. Il imagina des enfants en train d’y jouer, de s’apostropher l’un l’autre, tandis que les mères les grondaient en pétrissant le pain.


        Il n’eut qu’à lever les yeux pour revenir à la dure réalité. De monstrueuses stalactites glacées dardaient leurs pointes menaçantes vers lui. L’une pouvait se briser et l’empaler net, histoire de punir son intrusion dans un lieu hanté de souvenirs.


        Les défuntes divinités anasazis lui avaient cependant réservé un autre sort.


        Le nez en l’air, le vieil historien n’aperçut le trou que trop tard. Sa jambe droite se déroba. Il poussa un cri de surprise en trébuchant dans une sorte de bouche d’égout. Il lâcha sa torche, voulut se rattraper aux parois… Raté ! Tel un patineur lancé sur un lac gelé, il ne trouva aucune prise.


        Il dégringola, les pieds en avant, persuadé de mourir.


        Par chance, au bout de deux petits mètres, ses bottes heurtèrent le sol. La seule chose qui lui avait évité de se rompre le cou ou, du moins, de se casser une jambe, c’était que la salle était à moitié recouverte de glace. Il ramassa sa lampe, puis contempla le plafond.


        — Hank ! lança Painter.


        — Je n’ai rien, mais venez m’aider ! Je suis tombé au fond d’un trou !


        Le temps que les renforts arrivent, il promena sa torche à la ronde. La pièce était circulaire, bordée de briques assemblées au mortier. Peu à peu, il comprit qu’il avait atterri pile à l’endroit qu’il espérait trouver.


        Il y avait sûrement un dieu là-haut qui s’amusait de son sort.


        Kanosh examina les lieux. Le mur était creusé de niches, à peu près au niveau de la couche de glace. Un éclat attira son attention vers la plus grande alcôve, qui renvoyait la lumière.


        Non… comment serait-ce possible ?


        Des ombres dansèrent sur le sol brillant. Hank leva sa lampe : ses deux acolytes étaient penchés au-dessus du vide.


        — Vous êtes blessé ? haleta Painter, inquiet.


        — Non, mais vous devriez me rejoindre. Je ne sais pas si c’est une bonne idée que je touche ce machin.


        Sur l’insistance du professeur, le directeur de Sigma accepta à contrecœur.


        — Kowalski, allez fixer une corde et jetez-la-nous au fond du trou.


        Après le départ de son agent, Painter se laissa doucement descendre dans la salle envahie de glace.


        — Qu’avez-vous trouvé, doc ?


        — C’est une kiva, le centre spirituel du village. L’équivalent de notre église, que les Indiens construisaient dans ce genre de puits. L’orifice d’entrée est un sipapa. Chez les Anasazis, il représente l’endroit mythique où leur peuple a découvert le monde pour la première fois.


        — D’accord, pourquoi un cours de religion ?


        — Je veux vous faire comprendre ce qu’ils vénéraient ici ou, du moins, ce qu’ils protégeaient au titre de tribut divin. (Hank pointa sa lampe vers la grande niche.) À mon avis, cet objet pourrait être le trésor que les voleurs ont dérobé aux Tawtsee’untsaw Pootseev et qui a conduit les Anasazis à leur perte.

      


      
        17 h 06


        Painter s’approcha de l’alcôve et ajouta la lumière de sa torche à celle du professeur. Pourtant, l’objet n’avait pas besoin d’être mieux éclairé. Absolument pas terni, il étincelait de mille feux, à peine recouvert d’une mince couche de glace.


        Stupéfiant…


        Le renfoncement abritait une jarre en or de cinquante centimètres de haut, surmontée d’une tête de loup. Le petit buste était sculpté en détail, de ses oreilles pointues jusqu’à son poil hirsute. Même les yeux semblaient sur le point de cligner.


        Au bas de l’objet étaient gravées plusieurs rangées précises et régulières d’une écriture familière.


        — Le même alphabet que sur les plaques en or, constata Painter.


        Hank hocha la tête :


        — Ça prouve que le totem appartenait autrefois aux Tawtsee’untsaw Pootseev, non ? Que les Anasazis le leur ont dérobé.


        — Possible, mais que penser du récipient lui-même ? Il ressemble beaucoup aux urnes dont on se servait, en Égypte ancienne, pour conserver les organes des défunts.


        — Les canopes, précisa Hank.


        — Oui. Sauf que celui-ci est flanqué d’une tête de loup.


        — Les Égyptiens les ornaient d’animaux vivant sur leurs terres natales. Si ce canope a été fabriqué en Amérique du Nord, le choix du loup n’est pas une hérésie. Ces bêtes-là ont toujours été de puissants totems ici.


        — Notre découverte ne ruine-t-elle pas votre théorie sur les Tawtsee’untsaw Pootseev ? N’étaient-ils pas censés être la tribu perdue d’Israël évoquée dans le Livre de Mormon ?


        — Au contraire ! répliqua le professeur avec une excitation grandissante. L’urne conforte plutôt mon hypothèse.


        — Comment ça ?


        Comme pour maîtriser son enthousiasme, Hank plaqua les mains sur ses lèvres. Il semblait prêt à tomber à genoux.


        — Selon nos écritures, les plaques en or à partir desquelles Joseph Smith a constitué le Livre de Mormon étaient rédigées dans une langue décrite comme de l’égyptien réformé. Je cite Mormon, chapitre neuf, verset trente-deux : « Et maintenant, voici, nous avons écrit ces annales selon notre connaissance, dans les caractères qui sont appelés parmi nous l’égyptien réformé, transmis et altérés par nous, selon notre manière de parler ».


        Hank se tourna vers Painter et insista :


        — Nul n’a jamais réellement vu cette écriture, car les plaques originales ont disparu après que Joseph Smith les a eu traduites. La légende raconte qu’elles ont été restituées à l’ange Moroni. On sait juste qu’il s’agissait d’une langue dérivée de l’hébreu, d’une variante qui aurait évolué depuis que la tribu avait quitté la Terre sainte.


        — Alors pourquoi parler d’égyptien, réformé ou pas ?


        — À mon avis, les réponses figurent ici. Les tribus d’Israël étaient liées de manière très complexe à l’Égypte. Elles avaient des ascendances communes. Comme je vous le disais, les premières représentations du double symbole lune-étoile remontent aux Moabites, qui partageaient leur arbre généalogique avec les Israélites et les Égyptiens de l’époque. Quand la tribu perdue est arrivée en Amérique, son héritage avait un pied dans chaque monde. En voici la preuve manifeste, véritable mélange de culture égyptienne et d’ancien hébreu. Il faut la préserver coûte que coûte.


        Painter tendit le bras vers le canope :


        — Nous sommes entièrement d’accord.


        — Faites attention.


        La base du récipient était prise dans la glace, mais ce n’était pas ce qui inquiétait le professeur. Ils avaient tous vu ce qui s’était passé quand quelqu’un avait manipulé sans ménagement des objets hérités des Tawtsee’untsaw Pootseev.


        — Ça devrait aller, le rassura Painter. La jarre est congelée depuis des siècles.


        D’après Ronald Chin, la substance explosive devait être maintenue au chaud pour rester stable ou être exposée à une température infernale pour se détruire. Le seul danger, c’était le froid. Au moment de soulever le couvercle à tête de loup, Painter retint quand même son souffle. Il brisa la pellicule de glace protectrice, braqua sa torche à l’intérieur du récipient et expira enfin l’air de ses poumons :


        — Je m’en doutais. L’urne est vide.


        Il tendit le couvercle à Hank, puis entreprit de déloger la jarre de son carcan glacé. Quelques petits coups secs, et il en vint à bout.


        — Elle pèse son poids, constata-t-il avant de replacer le couvercle. Je parie que cet or a la même nanodensité que les plaques. Les anciens ont dû s’en servir pour isoler leur composé instable.


        — Qu’est-ce qui vous le fait croire ?


        — Plus le métal est dense, mieux il retient la chaleur. Il met peut-être plus de temps à monter en température mais, ensuite, c’est comme une brique réfractaire : il refroidit très lentement. Ce type d’isolation était une excellente police d’assurance en cas de brusques variations climatiques. Elle offrait aussi un délai supplémentaire pour transporter la substance d’une source de chaleur à l’autre.


        Hank était sidéré par tant d’ingéniosité :


        — L’or permettait aux anciens de stabiliser la matière.


        — Cette urne n’a probablement jamais été utilisée mais, vu le chaos à Sunset Crater, les Anasazis ont aussi dû en dérober une pleine. Regardez bien l’envers du récipient.


        Le métal était orné d’un paysage très détaillé : un ruisseau tortueux, une montagne abrupte bordée d’arbres et, au milieu, un petit volcan en éruption.


        — Qu’en pensez-vous, professeur ?


        — Aucune idée.


        Avant qu’ils ne puissent réfléchir à la question, une corde dégringola lourdement et faillit faire tomber le vase.


        — Attention, Kowalski !


        — Désolé, chef.


        Painter lui tendit le canope à deux mains :


        — Prenez-moi ça !


        Kowalski s’empara du trophée en poussant un sifflement ravi :


        — On a enfin trouvé un trésor ! Au moins, je ne me serai pas cassé la figure pour rien.


        Au prix de quelques efforts, Painter et Hank ressortirent de la kiva, puis le trio rebroussa chemin hors du pueblo gelé. De retour dans la grande caverne, Painter emballa l’urne en or près des plaques subtilisées par Kai et enfila un sac à dos qui, à présent, pesait au moins trente kilos. Il n’était pas pressé de regagner le sommet sous un soleil brûlant, mais il n’avait pas le choix.


        — Rentrons avant que Nancy n’alerte la cavalerie.


        Une masse sombre jaillit du tunnel et se faufila entre ses jambes au risque de le faire tomber. Hank recula d’effroi, puis il reconnut son fidèle compagnon.


        — Kawtch ? s’exclama-t-il, surpris.


        L’animal se frotta contre son maître et lui tourna frénétiquement autour en poussant des gémissements rauques. Sa laisse se prit dans les pieds du professeur. Hank s’agenouilla pour le calmer.


        — Il a dû échapper à la surveillance de Nancy.


        — À mon avis, c’est pire que ça.


        Painter braqua sa torche à terre. La laisse pendante traçait un sillage rouge foncé sur la glace.


        Du sang.
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        31 mai, 20 h 07

        Louisville, Kentucky


        Se dépêcher et attendre…


        Monk oubliait toujours que c’était la devise des militaires. Il détestait faire le pied de grue. Or, depuis un moment, les trois comparses patientaient à bord d’un Learjet 55 sur un terminal réservé de l’aéroport de Louisville. L’avion n’était plus de première jeunesse, mais il les avait acheminés dans le Kentucky sans encombre et l’Américain avait un faible pour les vieux coucous qui avaient un peu d’air sous la queue. Par le hublot, il contempla les longues ailes blanches de l’appareil et scruta le sombre tarmac.


        Ils attendaient depuis plus de dix minutes que des soldats postés à Fort Knox les escortent jusqu’au Bullion Depository1. Le genou fébrile, Monk s’impatientait. Il regrettait d’avoir laissé Kat à Washington. Son épouse commençait à avoir des contractions et, à huit mois de grossesse, il trouvait cela plutôt inquiétant. Elle prétendait qu’il s’agissait de simples spasmes lombaires à force de rester assise trop longtemps mais, rongé d’angoisse, il interprétait toujours la moindre indigestion comme un risque de fausse couche ou le début imminent du travail.


        Bien qu’elle l’ait presque mis à la porte, Kat ne s’était pas privée d’une longue étreinte. Il avait posé la main sur son ventre rond – à titre de père rempli de fierté, de mari aimant, voire de médecin militaire s’assurant que tout allait bien. Malgré son beau visage impassible, elle avait eu très peur lors du débriefing qui avait suivi la catastrophe en Islande.


        Monk la connaissait par cœur.


        Et voilà qu’il refaisait un saut au Kentucky. Son but : boucler l’affaire et revenir auprès de sa femme au plus vite. Il adorait partir en mission, détestait les périodes de creux mais, avec un bébé à naître, il avait juste envie de retrouver Kat et de lui masser les pieds.


        Oui, Monk était ce genre d’homme-là !


        Le front pressé contre la vitre, il s’agaça :


        — Où sont-ils ?


        — Ils vont arriver, répondit Gray.


        Monk se renfonça dans son siège. Comme il avait besoin de s’en prendre à quelqu’un, il fusilla son ami du regard. Les quatre fauteuils en cuir de la cabine en érable moucheté se faisaient face. Il était assis face à Gray, alors que Seichan s’était installée à côté du commandant, sa jambe blessée appuyée sur le siège opposé.


        — Est-ce qu’on sait même ce qu’on cherche ? grommela Monk.


        N’attendant pas de réponse particulière, il essayait surtout de se distraire.


        Sans quitter le hublot des yeux, Gray répondit :


        — J’ai peut-être une idée.


        Le genou de Monk cessa de tressauter. Même Seichan parut intriguée. Avant qu’ils ne décollent de Washington, le plan de base se résumait à : débarquer là-bas et jeter un œil à Fort Knox. Leur stratégie n’était pas extraordinaire, mais personne ne savait quel mystérieux phénomène avait déclenché les émissions de neutrinos. Les anomalies relevées par le physicien japonais étaient peut-être significatives… ou pas. Bref, les trois agents Sigma étaient partis pêcher en laissant leurs cannes à la maison.


        — Quelle idée ? insista Monk.


        Gray sortit un dossier coincé sur le côté de son siège. Il avait épluché tous les rapports d’informations relatifs à leur mission. Si quelqu’un pouvait piocher dans un fatras de détails hétéroclites et y trouver une logique, c’était bien lui. Monk lui enviait parfois sa vivacité d’esprit, mais il ne s’en portait peut-être pas plus mal. Conscient des lourdes responsabilités qu’on plaçait sur les épaules de son ami, il était ravi de jouer les seconds rôles. Il fallait bien que quelqu’un sorte les poubelles ou s’assure que la gamelle du chien était remplie.


        — J’ai relu les travaux du Japonais. Saviez-vous qu’il était atteint du syndrome d’Asperger ?


        Monk secoua la tête d’un air détaché.


        — Ce type est un génie doublé d’un champion de l’intuition. Pour lui, les petits pics de neutrinos détectés ici, dans l’Ouest et en Europe viennent d’un truc lié de près – mais pas identique – au composé instable qui a explosé en Utah et en Islande. Il est parti du postulat que la nouvelle substance était un isotope voisin, voire un sous-produit de la fabrication de cet explosif. Quoi qu’il en soit, il est convaincu qu’il existe un rapport entre les deux.


        Seichan réprima un bâillement :


        — Où veux-tu en venir ?


        — Écoutez bien. Quelles autres reliques nanotechnologiques a-t-on retrouvées à l’intérieur de la grotte indienne ? D’étranges poignards en acier et les plaques en or. (Gray adressa à Monk un regard lourd de sens.) Or, Painter se balade avec deux de nos précieuses tablettes dans l’Ouest du pays.


        — Où on a enregistré des anomalies, comprit son ami.


        — Le laboratoire a aussi relevé des traces en Belgique, d’où sont originaires les bandits qui nous ont donné du fil à retordre en Islande. J’imagine que la Guilde a récupéré une tablette. Songez avec quelle ardeur elle s’en est prise à la nièce de Painter. Leur plaque en or se trouve peut-être à l’abri en Belgique.


        Seichan posa sa jambe bandée à terre, puis se redressa sur son siège :


        — Et voilà qu’aujourd’hui on va visiter une réserve d’or.


        Monk crut y voir clair :


        — Tu penses que des tablettes sont cachées à Fort Knox.


        — Non, rectifia Gray en tapotant son dossier. Je me suis renseigné sur l’histoire de Fort Knox et sur les premiers hôtels des monnaies américains. Saviez-vous que Thomas Jefferson avait participé à la fondation du tout premier établissement, situé à Philadelphie ? Des sous d’argent frappés à son effigie ont même fait partie de l’expédition de Lewis et Clark. Il a aussi commandé des pièces en or.


        Monk tenta de suivre le cheminement de la pensée de Gray, mais il resta sur le quai.


        — Le premier directeur de l’Hôtel des monnaies de Philadelphie s’appelait David Rittenhouse. À l’instar de Benjamin Franklin et de Jefferson, il possédait de multiples talents : horloger, inventeur, mathématicien, homme politique… Il était aussi membre de la Société américaine de philosophie.


        Monk reconnut le nom de l’institution :


        — Fortescue ne faisait-il pas partie du même cercle ?


        — Rittenhouse était un ami proche de Jefferson, comme tous les autres grands protagonistes de cette histoire. Camarade digne de confiance, il devait compter parmi ses intimes.


        — D’accord…, balbutia Monk.


        — D’après le journal d’Archard Fortescue, Jefferson a soigneusement caché la carte indienne.


        Gray cita de mémoire :


        — « Toujours aussi malin, Jefferson a imaginé un moyen de préserver la carte indienne – de la protéger et, en même temps, de la soustraire définitivement aux mains de l’ennemi sans visage. Il se servirait de l’or pour la cacher à la vue de tous. Personne ne soupçonnerait le trésor dissimulé au cœur du Sceau. »


        Seichan comprit avant Monk :


        — Tu crois que Jefferson a demandé à Rittenhouse de planquer la carte chez lui. Pour la cacher à la vue de tous.


        — Exact. En 1937, on a entièrement vidé l’Hôtel des monnaies de Philadelphie et acheminé ses stocks d’or à Fort Knox, dans des wagons de marchandises couverts. Des documents d’époque relatent qu’au fin fond de l’établissement, on a découvert de vieilles cachettes d’or qui remontaient au temps des colonies. Ces richesses-là ont aussi été transportées à Fort Knox.


        — La carte a sans doute fait partie du voyage, conclut Monk, mais comment en être sûr ? Par quel miracle personne n’aurait-il remarqué la présence d’un plan en or, d’autant qu’il était collé sur des ossements de mastodonte ?


        — Aucune idée, avoua Gray. Il faudra chercher par nous-mêmes. Une dernière chose : selon Fortescue, la carte indienne était fabriquée à partir du même « or qui ne fondait pas », du même matériau que les tablettes gravées.


        — Si les plaques émettent des neutrinos, il en va de même pour la carte, déduisit Monk.


        Gray approuva en silence.


        Le légiste se cala au fond de son siège, épaté par l’intelligence exceptionnelle de son ami. Avec un tel esprit de déduction, ils seraient certainement de retour à Washington avant minuit.


        Il fut tiré de sa rêverie par un crissement de pneus. Un Hummer beige sable s’arrêta au pied de l’avion.


        Monk se leva :


        — J’ai l’impression que notre taxi est enfin arrivé.

      


      
        20 h 37


        La carte se cachait-elle vraiment à Fort Knox ?


        Tenaillé par les soucis, Gray était assis à l’arrière du Hummer blindé. Tandis qu’il regardait par la fenêtre, l’imposant véhicule quitta brusquement la Dixie Highway pour prendre la sortie du Bullion Depository. Le groupe Sigma était accompagné de son escorte : quatre vétérans d’un régiment basé à Fort Knox. Arrivés devant la grille, ils sortirent les papiers d’identité, les laissez-passer et un garde leur fit signe d’entrer. À partir de là, le Hummer fendit la chaleur du soir, direction le bâtiment le mieux protégé du pays : la réserve d’or de Fort Knox.


        Entourée de clôtures, la citadelle luisait dans la nuit, telle une prison de granit s’élevant d’un terrain vague. Les accès étaient flanqués d’une guérite et quatre tourelles trapues de château fort se dressaient à chaque coin du Depository. Une fois à l’intérieur, Gray et ses amis devraient franchir d’autres dispositifs de sécurité censés protéger le site : alarmes, caméras, sentinelles armées et autres outils technologiques plus ésotériques comme, par exemple, des analyseurs biométriques, des logiciels de reconnaissance faciale, voire des capteurs sismiques. Et encore, il ne s’agissait que du matériel connu ! Les autres systèmes de défense étaient classés top secret. Le bruit courait que la bâtisse pouvait être submergée en quelques secondes, que ce soit par des trombes d’eau, comme à la Banque de France, ou par des gaz toxiques.


        Bien entendu, pour atteindre l’enceinte fortifiée, il fallait d’abord traverser quarante mille hectares de terrain militaire, ce qui, avec l’imposante flotte d’hélicoptères de combat de la base, les chars blindés, l’artillerie et les trente mille soldats de garde, relevait déjà de l’exploit.


        Conclusion : il valait mieux posséder le ticket d’entrée gagnant.


        Le mandat qui dormait sur les genoux de Gray était scellé par un cachet de cire à la fois officiel et désuet. Le président James T. Gant y avait fraîchement apposé sa signature. Fort Knox ne proposait pas de circuit touristique, les visiteurs étaient interdits et seuls deux chefs d’État américains y avaient mis les pieds. L’unique moyen de pénétrer à l’intérieur du Bullion Depository, c’était sur autorisation expresse du Président. Tous les documents avaient été transmis au directeur du site, avec qui le groupe avait rendez-vous devant le hall principal.


        Gray se demanda ce qui arriverait s’il décachetait l’enveloppe avant que le responsable n’ait vérifié la paperasse. Ce serait d’une rare stupidité. Chez Sigma, ses supérieurs avaient fait des pieds et des mains pour lui obtenir une autorisation en un temps record. Par chance, comme le président Gant leur devait la vie lors d’un précédent voyage en Ukraine, le secrétaire général de la Maison Blanche avait accepté d’écouter Kat Bryant.


        Les instructions présidentielles demeuraient très restrictives. Gray observa Seichan et Monk. Les trois camarades n’auraient accès au site qu’une petite soirée et ils effectueraient une seule visite guidée de la chambre forte en vue d’éradiquer une possible menace contre la sécurité nationale américaine. Voilà à quoi ils devaient se cantonner. Toute autre initiative serait considérée comme un acte hostile.


        Le Hummer s’engagea sur la Gold Vault Road. Malgré leur permission écrite, ils durent encore montrer patte blanche devant une grille flanquée de deux miradors. On finit par les laisser passer et ils empruntèrent une longue allée qui menait jusqu’à la forteresse.


        — Chérie, on est rentrés à la maison, murmura Monk.


        Il refixa sa prothèse à son manchon et plia les articulations. Nerveux, en manque de distractions, il avait profité du trajet de soixante kilomètres pour faire le point sur sa nouvelle main. Bien qu’il soit amputé depuis de nombreuses années, il était toujours troublé de voir la prothèse se déplacer seule, comme une sorte d’appendice désincarné de film d’horreur. Un émetteur sans fil intégré à son poignet permettait à Monk de contrôler, de manière autonome, les servomoteurs de sa main bionique mais aussi ses autres propriétés inouïes. Heureusement, les gardes assis à l’avant n’avaient pas assisté à sa démonstration de foire.


        Le véhicule blindé s’arrêta. Un homme de belle taille en costume bleu marine sortit sur le seuil.


        C’était sans doute le responsable du site. Âgé d’à peine une trentaine d’années, il avait les cheveux blonds coupés en brosse et affichait un air fanfaron typique des cow-boys texans. Sa poignée de main était ferme sans être menaçante.


        — Mitchell Waldorf, annonça-t-il avec un léger accent traînant. Bienvenue au Depository. Ici, les visiteurs sont rares, surtout à une heure aussi tardive.


        Ses prunelles gris-vert étincelèrent d’amusement.


        Gray se chargea des présentations et tendit l’autorisation présidentielle. Après n’y avoir jeté qu’un vague coup d’œil, Waldorf les invita à entrer et laissa leur escorte militaire à l’extérieur. Au moment de pénétrer dans un hall de marbre, il remit les autorisations à un grand Noir en uniforme qui n’avait rien de très avenant. L’officier taciturne disparut derrière une porte marquée CAPITAINE DE LA GARDE. Gray se douta que les documents allaient subir une inspection en règle. Kat leur avait fabriqué une couverture en béton, puis elle leur avait fourni de fausses cartes d’identité et de faux badges d’agents de la NSA2. Avec un peu de chance, il n’y aurait pas de problème.


        En attendant, ils durent se soumettre à d’ultimes vérifications personnelles.


        — Protocole de sécurité dernier cri, expliqua Waldorf. Les scanners corporels ne sont en place que depuis deux mois. On n’est jamais trop prudents.


        Gray franchit un portique dont les ondes millimétriques le balayèrent des pieds à la tête, pendant qu’un type en uniforme contemplait son écran. D’autres officiers étaient là en renfort mais, le soir, il n’y avait plus grand monde dans le bâtiment. De toute façon, la majeure partie des mesures de sécurité, d’ordre électronique, étaient invisibles à l’œil nu.


        Une fois le scan terminé, le technicien fit signe à Gray d’avancer. Le temps que ses camarades le rejoignent, l’agent Sigma admira une collection d’immenses balances adossées au mur. Elles mesuraient presque quatre mètres de haut et soutenaient des plateaux d’un mètre de large. Un peu plus loin se dressaient les imposantes portes du coffre-fort, surmontées du sceau en or du ministère des Finances.


        — Vous ne pouvez pas apporter ça ici.


        Gray se retourna, persuadé que Seichan devait encore faire des siennes au poste de sécurité. Avait-elle oublié qu’elle cachait un poignard sur elle ? Non, en réalité, le technicien avait maille à partir avec Monk.


        Bloqué au niveau du portique, le légiste brandit sa main artificielle en gémissant :


        — Elle est fixée sur mon corps.


        — Désolé. Si les rayons X ne peuvent pas la traverser et conclure à son innocuité, elle reste ici. Vous pouvez patienter à la porte ou nous confier votre prothèse.


        — C’est la politique de l’établissement, maugréa-t-on derrière Gray.


        Le capitaine de la garde était de retour.


        Le visage cramoisi, Monk céda :


        — Très bien.


        Il désactiva les connexions magnétiques qui reliaient la main à son manchon et jeta la prothèse à un autre technicien, qui la déposa dans un bac en plastique. Après un nouveau passage sous le portique, Monk retrouva les autres.


        — Sachez que votre procédure enfreint gravement la loi sur la protection des personnes handicapées.


        L’officier grincheux ne releva pas et se présenta :


        — Je suis le capitaine Lyndell. C’est moi qui vous ferai faire la visite des lieux. Le directeur du site répondra à toutes vos interrogations mais, avant que nous n’accédions à la chambre forte, j’ai une question à vous poser : quelle est exactement l’ampleur de votre fameuse menace contre la sécurité nationale ?


        — Je crains que l’information ne soit confidentielle.


        Lyndell se hérissa.


        Gray comprit sa frustration. S’il s’était agi de son établissement, lui non plus n’aurait pas apprécié.


        — Pour être franc, le danger est sans doute mineur et nous aurons peut-être même du mal à l’identifier. Toute aide de votre part ou de l’officier Waldorf sera donc la bienvenue.


        Sa demande de coopération parut le radoucir.


        Plus ou moins.


        — Bon, allons-y.


        Lyndell pianota un long code sur la porte du coffre. Deux collègues attendirent de l’imiter. Personne ne possédait, à lui seul, la combinaison complète de la serrure. Après que les deux autres eurent entré leur séquence, le capitaine de la garde conclut par une dernière série de chiffres.


        Une diode rouge passa au vert, puis la porte blindée de vingt tonnes grinça sur ses gonds. Elle mit une bonne minute à s’ouvrir suffisamment pour que le groupe pénètre dans la salle d’après.


        — Si vous voulez bien me suivre, annonça Waldorf.


        À l’évidence, il avait endossé le rôle de guide touristique.


        Toujours aussi vigilant, Lyndell fermait la marche.


        — À l’heure actuelle, expliqua le directeur, nous stockons quatre mille sept cents tonnes d’or. Assez pour fabriquer un cube en or massif de six mètres de côté. Bien sûr, ce n’est pas le moyen le plus pratique de le conserver. Voilà pourquoi nous avons besoin de la réserve. Le bâtiment s’étend sur deux niveaux. Chaque étage est subdivisé en sections. Nous allons commencer par le rez-de-chaussée, mais il existe aussi un sous-sol.


        Waldorf les invita à entrer, puis s’adressa à Gray :


        — Autrement dit, il y a beaucoup de terrain à parcourir. Si vous connaissez un moyen de circonscrire les recherches, c’est le moment de parler. Sinon, nous sommes coincés ici pour longtemps.


        Gray emprunta un couloir qui desservait plusieurs petites chambres fortes. Des piles de lingots d’or étincelaient du sol au plafond. Vu le volume, c’en était presque décourageant.


        Détachant son regard de l’incroyable spectacle, le commandant répondit à Waldorf :


        — Dites-moi d’abord si vous entreposez des objets inhabituels. Bref, autre chose que de l’or.


        — Comme des fioles de gaz neurotoxique, des stupéfiants ou des agents biologiques ? Je connais les rumeurs. J’ai même entendu dire que le corps de Jimmy Hoffa3 et les extraterrestres de Roswell dormaient ici. Certes, Fort Knox a déjà abrité des trésors d’une valeur historique inestimable. Pendant la Seconde Guerre mondiale, nous avons conservé les exemplaires originaux de la Déclaration d’indépendance et de la Constitution, ainsi que la Grande Charte4 anglaise et les joyaux de la couronne de plusieurs pays européens. Toutefois, rien n’a vraiment changé depuis des décennies. Il y a un temps fou que pas un gramme d’or n’a pénétré ou quitté la réserve.


        — Parlez-moi de l’or lui-même, insista Gray. Je vois une quantité impressionnante de lingots, mais est-il stocké sous d’autres formes ?


        — Oh, oui ! Nous conservons des pièces d’or individuelles et des lingots fabriqués à partir de pièces fondues. En dehors des barres standard, nous avons aussi un mélange hétéroclite de vieilles briques, de plaques, de blocs et j’en passe.


        — Du vieil or en barres ? intervint Monk, pressé de cibler sa demande.


        — Oui. Elles datent de chaque période de l’histoire américaine.


        — Nous aimerions les voir, reprit Gray. Plus précisément tout ce qui provient de l’Hôtel des monnaies de Philadelphie et remonte à l’époque coloniale.


        Waldorf se raidit :


        — Quel intérêt pour la sécurité nationale ?


        — Rien n’est encore sûr, reconnut honnêtement Gray, mais nous ferions mieux de démarrer par là.


        — D’accord, c’est vous qui menez l’enquête. Nous irons donc au sous-sol, où la majeure partie de l’or n’a pas bougé depuis son acheminement ferroviaire dans le Kentucky.


        Waldorf descendit un escalier. Gray se demanda à nouveau si l’endroit avait été conçu pour être inondé en cas d’attaque. Il imagina les salles se remplir d’eau et se vit en train de se noyer au milieu d’une fortune colossale.


        — Par ici, indiqua leur guide.


        Le sous-sol n’était pas rangé avec autant de méticulosité qu’au rez-de-chaussée, notamment parce que les barres n’étaient pas toutes de taille uniforme.


        Waldorf fit signe au groupe d’avancer :


        — Cette section-là est dédiée à l’or provenant de Philadelphie. On y trouve les premiers lingots sortis des fonderies de l’Hôtel des monnaies. Ils sont entreposés dans un compartiment du fond. Suivez-moi.


        Lyndell déverrouilla une grille qui donnait accès à un cagibi d’à peine un mètre carré. L’endroit semblait avoir été rempli au hasard. Hélas, il était également plein comme un œuf. Un coin de la pièce contenait des parallélépipèdes irréguliers qui ressemblaient à des enclumes. Un autre était encombré de barres carrées. Un troisième disparaissait sous des tablettes à l’allure de petits plateaux-repas.


        Désemparé, Gray se représenta les ondes des particules subatomiques qui s’échappaient de la salle. S’il s’agissait de la bonne chambre forte, comment retrouver leur aiguille dans une pareille meule de foin doré ?


        Monk n’était pas du genre à rechigner à la besogne. Il se faufila à l’intérieur pour commencer à fouiller. Il préférait l’action à la réflexion et, parfois, son tempérament était récompensé.


        — Hé ! Venez voir. J’ai trouvé une plaque estampillée du Grand Sceau.


        Grossièrement gravé au centre de la tablette, un aigle à tête blanche, les ailes déployées, tenait un rameau d’olivier dans une serre et un paquet de flèches dans l’autre.


        — Souvenez-vous de ce que Fortescue a écrit au sujet de notre estampille, rappela Monk.


        Gray connaissait le texte par cœur : Personne ne soupçonnerait le trésor dissimulé au cœur du Sceau.


        — Il parlait peut-être du Grand Sceau, ajouta son ami.


        Le commandant examina la première tablette de la pile. Elle mesurait trente-cinq centimètres de long sur vingt-cinq de large et deux d’épaisseur. Même si on n’avait aucun détail sur les dimensions de la vieille carte indienne, elle avait été découverte à l’intérieur d’un crâne de mastodonte. Autrement dit, elle était plutôt grande, comme ces tablettes-là.


        Il scruta la pièce. Il doit y avoir plus d’une centaine de plaques. De laquelle pouvait-il s’agir ? L’une d’elles, cachée parmi les autres, était-elle ornée d’une carte rudimentaire ? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir. Il fallait suivre l’exemple de Monk. L’heure était venue d’employer la force physique.


        D’un geste, Gray désigna l’ensemble des piles :


        — Commençons par les sortir d’ici.

      


      
        21 h 10


        Gray et Monk s’échinaient à sortir l’or du cagibi pour l’entasser dans le couloir. À cause de sa jambe blessée, Seichan se tenait à l’écart : elle ne pouvait pas les aider mais, même en pleine santé, elle aurait eu du mal à soulever une seule plaque. Chacune d’elles pesait plus de trente kilos.


        Comment Monk arrivait-il à les porter d’une main ?


        Très vite, les deux hommes avaient ôté leur veste et retroussé leurs manches de chemise. Les biceps gonflés par l’effort, ils extrayaient les blocs un à un. Gray les examinait sous tous les angles, à la recherche de la carte. Il avait demandé aux deux superviseurs de les laisser tranquilles. Coopératifs, Waldorf et Lyndell s’étaient éloignés de quelques mètres et discutaient à voix basse, tout en surveillant attentivement leurs visiteurs.


        Le capitaine de la garde paraissait sceptique.


        À juste titre.


        Ils avaient déjà fouillé la moitié du stock en vain.


        Gray sortit une énième plaque. Lorsqu’il posa son fardeau sur la pile, Seichan s’aperçut que les lèvres de l’Américain étaient devenues fines et exsangues. En cause : la frustration, plus que la fatigue. Un genou à terre, le front luisant, il examina la tablette dressée en équilibre précaire sur la tranche.


        La jeune femme boitilla jusqu’à lui :


        — Je regarde cette face, occupe-toi de l’autre.


        — Merci… Crois-tu qu’on s’épuise pour rien ?


        — Ta théorie paraissait convaincante. Tout ce qu’on peut faire, c’est continuer de chercher.


        Du bout des doigts, Seichan essaya de déceler une trace, aussi infime fût-elle, de la mystérieuse carte.


        — Quelque chose de ton côté ? espéra-t-il.


        — Non.


        Gray remit la tablette à plat et baissa d’un ton :


        — Il y a un truc qui me turlupine. Si Jefferson a bien caché la carte parmi ces tablettes, pourquoi personne n’a-t-il remarqué sa présence ? Émis des commentaires dessus ?


        — Elle n’a peut-être pas été gravée sur la plaque mais à l’intérieur.


        — Comment ça ?


        — Selon le scientifique français, elle a été fabriquée en nano-or, métal dont la densité élevée l’empêche de fondre à température normale. Par conséquent, pour protéger et dissimuler la carte, pourquoi ne pas verser de l’or ordinaire dessus ? Il n’y a aucun risque. À supposer qu’ils aient besoin de la carte plus tard, ils n’avaient qu’à faire fondre la couche superficielle. Le nano-or, lui, resterait intact.


        Gray porta la main à son front brillant de sueur :


        — Tu as raison. J’aurais dû y penser.


        — Tu ne peux pas penser à tout.


        Et tu ne peux pas prendre soin du monde entier.


        Pendant le trajet en Hummer, il avait vérifié son téléphone plusieurs fois. Le soleil s’était couché à Washington et elle savait que Gray s’inquiétait pour la santé mentale de son père.


        — Fortescue l’a écrit noir sur blanc dans son journal, s’en voulut-il. « Le trésor est dissimulé au cœur du Sceau. »


        Depuis la chambre forte, Monk lança :


        — Venez voir !


        Gray et Seichan s’entassèrent à l’intérieur.


        En appui sur sa main valide, leur camarade indiqua la plaque suivante de sa pile :


        — Regardez le sceau de celle-là.


        Tandis qu’elle lorgnait par-dessus l’épaule de Pierce, Seichan sentit la peau moite de l’Américain sous sa fine chemise. Elle ne comprenait pas ce qui avait mis Monk dans tous ses états, mais elle vit les muscles de Gray se crisper.


        — C’est forcément la bonne, lâcha-t-il.


        — Sauf qu’il n’y figure aucune carte, objecta Monk. J’ai vérifié des deux côtés.


        — Tu n’as pas vérifié à l’intérieur…


        En se retournant, Gray effleura presque la joue de Seichan du bout des lèvres.


        La jeune femme s’écarta :


        — Où voulez-vous en venir ? Qu’est-ce que cette tablette a de si spécial ?


        Gray lui prit la main et l’invita à caresser la botte de flèches coincée dans la serre de l’aigle :


        — Il y en a quatorze.


        Seichan se remémora la version précoce du Grand Sceau, à l’époque où Jefferson et ses alliés envisageaient de créer une colonie indienne. On y distinguait aussi quatorze flèches.


        — Impossible de se tromper, insista Gray.


        — Comment en être sûr ? s’émut Monk. Ne faudrait-il pas passer en revue le reste du stock ?


        — Je connais un moyen de l’éviter. Si cette plaque recèle la carte en son cœur, il suffit de comparer son poids aux autres de la pile. La carte a été fabriquée à partir d’un métal très dense. Par conséquent, la tablette doit être légèrement plus lourde.


        — On utilise les énormes balances de l’entrée ? suggéra Seichan.


        — Elles ne seront pas assez précises, mais on peut demander un coup de main à Waldorf. Vu les immenses réserves d’or de Fort Knox, son équipe possède certainement des instruments de mesure sophistiqués.


        Il s’empara du trophée. Monk et Seichan emportèrent une autre plaque à titre de valeur étalon, puis ils clopinèrent jusqu’à Waldorf et Lyndell.


        Gray expliqua ce qu’il leur fallait mais ne donna aucun détail sur ses motivations, ce qui agaça encore le capitaine de la garde.


        Lyndell s’immisça entre Monk et Seichan. Il les délivra de leur fardeau et souleva la tablette comme s’il s’agissait d’une simple planche de contreplaqué :


        — Allons-y. Il y a un bureau des poids et mesures dans le hall, à l’extérieur de la chambre forte. Plus vite ce sera fait, plus vite vous dégagerez d’ici.


        Ils remontèrent au rez-de-chaussée et franchirent la porte blindée. Aussitôt, des militaires américains les mirent en joue.


        — Qu’est-ce que ça signifie ? s’étonna Lyndell.


        Un officier interne lui tendit un papier et désigna Seichan :


        — Chef, nous venons d’apprendre que cette femme est une terroriste recherchée par la CIA et par plusieurs gouvernements étrangers.


        Seichan sentit son sang se glacer. Elle avait été démasquée. Impossible ! Ses références étaient parfaites. Elle observa le poste de sécurité du hall. D’après Waldorf, le scanner corporel était une installation dernier cri. Avait-il transmis un fac-similé en 3D de son visage, de sa silhouette générale, qui, relié à une base de données extérieure, aurait donné l’alerte ? Peu importait la cause, le résultat était le même.


        Tous les regards – et les armes – se braquèrent sur elle.


        — Nous avons reçu l’ordre de placer cette fille et ses acolytes sous mandat de dépôt immédiat. De tirer s’ils opposaient la moindre résistance.


        Vert de rage, Lyndell fit volte-face :


        — Je savais bien qu’un truc clochait. (Il indiqua la tablette dans les bras du commandant Pierce.) Officier, remettez l’or au coffre fissa et assurez-vous qu’il soit bien sous clé.


        Seichan adressa un regard désolé à Gray.


        Waldorf sortit alors un pistolet du holster caché sous sa veste, contempla le groupe d’un air déçu, puis il pointa son arme vers la nuque de Lyndell et tira.


        La détonation les fit sursauter. Ils baissèrent la tête.


        En s’écrasant au sol, la tablette de référence fissura le carrelage en marbre.


        Ce n’était que le début. Au signal du directeur, quatre soldats – les mêmes qui les avaient escortés depuis l’aéroport – ouvrirent le feu sur les officiers du bâtiment. Les corps s’avachirent. En quelques secondes, tout fut terminé.


        Un massacre de sang-froid.


        — Bande de salauds ! fulmina Gray.


        Monk vérifia le pouls de Lyndell. Il baissa la main et contempla les autres cadavres avec le même désarroi.


        — Prenez cette tablette, ordonna Waldorf à ses hommes. Faites monter les prisonniers dans le Hummer et conduisez-les au point de rendez-vous. (Il désigna sa propre jambe.) Allez-y.


        Un de ses soldats lui tira en pleine cuisse. Déstabilisé par l’impact, Waldorf s’écroula en ne laissant échapper qu’un gros halètement.


        Seichan comprit. Ils voulaient donner l’impression que la bande de Gray les avait attaqués avant de s’enfuir. Même le retard à l’aéroport prenait tout son sens. L’escorte de départ devait baigner dans son sang au fond d’un fossé, remplacée par un gang d’imposteurs. La jeune femme observa Waldorf. Des agents de la Guilde avaient infiltré les établissements les plus sécurisés de la planète. En combien de temps Waldorf s’était-il hissé à un poste aussi prestigieux ? La Guilde avait-elle fait de Fort Knox sa banque personnelle ?


        Ou son projet était-il plus diabolique ? L’organisation avait-elle deviné la présence d’un trésor inestimable au Kentucky ? Elle avait juste eu du mal à mettre la main dessus… jusqu’à ce que Sigma lui mâche le travail.


        On s’est servi de nous, s’aperçut Seichan.


        La Guilde avait profité d’une situation d’urgence pour exploiter à fond l’intelligence exceptionnelle du commandant Pierce ainsi que sa grande capacité de raisonnement.


        Et voilà que l’ennemi allait se sauver avec le butin !


        Sans armes, ils ne purent se défendre quand un militaire arracha la tablette des mains de Gray. Ses trois comparses les gardaient tous en ligne de mire, prêts à tirer au moindre danger.


        Ils les escortèrent jusqu’à l’entrée du bâtiment.


        Seichan ne se faisait pas d’illusions. Elle avait trahi les membres de la Guilde.


        Ils tenaient à présent leur revanche.

      

    


    
      
        1. Bâtiment principal de Fort Knox, abritant les stocks d’or.

      


      
        2. National Security Agency : branche des services de renseignement américains.

      


      
        3. Dirigeant syndicaliste américain mystérieusement disparu en 1975. On suppose qu’il a été assassiné par la mafia.

      


      
        4. Face à la contestation des barons en 1215, le roi Jean sans Terre accepte une Grande Charte (Magna Carta) qui institue un Parlement en Angleterre.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 27
    


    
      
        31 mai, 18 h 11

        Désert de l’Arizona


        Kai se cramponna à la corde, tandis que la plate-forme descendait de l’hélicoptère en vol stationnaire. Des tourbillons de poussière s’élevaient de la montagne. Le souffle des rotors lui fouettait le visage. Peu à peu, le sommet de la mesa approcha, vision d’autant plus étourdissante que les rafales torrides du désert malmenaient durement son harnachement.


        — On est presque arrivés, annonça Jordan.


        Il partageait sa balançoire en aluminium avec elle. Malgré le coup de crosse qui lui avait laissé deux yeux au beurre noir, il paraissait insensible à la douleur. Il se tenait à la corde, bien sûr, mais il avait passé son autre bras sur les épaules de Kai. Elle n’avait jamais été très à l’aise en altitude et, vu les circonstances, ce n’était pas près de s’arranger.


        Les militaires au sol les firent descendre sans ménagement de leur embarcation de fortune. Les jambes en coton, Kai fut ravie de compter sur la poigne solide de Jordan. Sous la menace des fusils, ils rejoignirent le ravin qu’elle avait observé sur l’écran vidéo. La descente était abrupte, mais ils n’eurent pas le choix.


        Un spectacle radicalement différent les accueillit au fond. Une vingtaine de soldats s’affairaient. Le sol était jonché de matériel et de caisses, dont plusieurs avaient été fracturées. Au loin, un marteau-piqueur forait la pierre. Kai était désemparée. Au milieu du chaos, elle discerna un visage familier.


        Appuyé sur sa canne, Rafael Saint Germaine patientait devant un trou. D’une claque dans le dos, on la poussa vers lui.


        — Ah, vous voilà tous les deux ! J’ai l’impression que nous sommes maintenant au complet.


        Une silhouette vêtue d’une combinaison pare-balles noire et coiffée d’un gros casque émergea du trou. Sans même distinguer ses traits, Kai sut qu’il s’agissait du géant blond nommé Bern. Lorsqu’il releva la tête, la sueur lui coula des cils et du nez.


        — Monsieur, annonça-t-il à Rafael, le guet-apens est en place. Il ne manque plus que l’appât.


        Son regard gris-vert se posa sur Kai.


        — Très bien*, Bern. Alors, nous sommes prêts. Autant faire descendre les deux. Je ne vois pas de raison de ne pas abattre toutes nos cartes.


        À l’écart, une forme était à moitié recouverte d’une bâche qui laissait apparaître une paire de bottes. Dès qu’elle repensa au coup de feu qui avait tué la ranger, Kai se mit à trembler. Jordan se retourna. Comprenant aussitôt l’objet de son attention, il tâcha de lui bloquer la vue et posa son autre bras autour d’elle.


        Impatient, Bern voulut les séparer, mais Jordan se défendit d’un coup de coude et, surprise ! il réussit à le repousser.


        — On n’a besoin de personne pour marcher, lâcha-t-il froidement.


        Ils savaient très bien où on les conduisait.


        Au fond du trou obscur.


        Une seule question : à quelle sauce seraient-ils mangés ?

      


      
        18 h 22


        Painter gravit seul les derniers mètres de galerie qui menaient à la fontaine de boue brûlante. Hank était resté devant la tombe des Anasazis. Quant à Kowalski, muni du pistolet de son patron, il avait pris position un peu plus loin, derrière un éboulement verglacé.


        Passant en revue les différents scénarios possibles, Painter voulait parer à n’importe quelle éventualité, avoir une dizaine de coups d’avance sur son adversaire. Il n’était pas armé. À quoi bon se montrer hostile ? Son groupe n’avait pas assez de puissance de feu pour mitrailler à tout crin et s’extraire du trou sans se faire descendre. Il valait mieux utiliser ses méninges.


        Painter retrouva l’atmosphère étouffante et soufrée de la caverne. Un mélange de respect admiratif et d’abominable terreur le saisit de nouveau quand il vit le torrent de boue écumeuse dégringoler le long de la paroi et traverser la grotte. La chaleur semblait encore plus infernale, mais c’était peut-être dû au contraste avec le froid glacé du caveau indien.


        L’Américain prit son courage à deux mains et émergea du tunnel. De l’autre côté du pont, des lampes éclairaient une poignée de soldats. Ils n’essayaient pas de se cacher. Ils devaient savoir que la fugue du chien avait alerté leurs proies.


        Fusil à l’épaule, des silhouettes surgirent des rochers qui encadraient Painter. Il leva les bras, paumes ouvertes, pour montrer qu’il n’était pas armé, et continua son chemin. Il ne portait que son sac à dos. Même sa lampe torche était soigneusement fixée sur le côté, car, entre ses mains, on aurait pu la confondre avec un pistolet.


        Un soldat tenta de déloger les autres cibles en remontant le sombre couloir. Une détonation l’en dissuada sur-le-champ.


        — Un de mes hommes est posté en embuscade ! lança Painter sans se retourner. Il a beaucoup de munitions et vous éliminera un par un. Restez en retrait. Je sais ce que vous voulez ! En cinq minutes, l’affaire peut être réglée !


        Il avança pas à pas vers le pont.


        Face à lui, un petit maigrichon jaillit de l’escouade militaire et s’approcha à son tour de la passerelle.


        Il était accompagné du mercenaire qui avait abattu le professeur Denton à Brigham Young. Painter songea au sang sur la laisse de Kawtch. Le grand blond avait des traces rouges sur son pantalon, à l’endroit où il s’était essuyé les mains. Encore une mort à mettre sur son compte !


        Pardon, Nancy. Je n’aurais jamais dû vous impliquer.


        Malgré la pénombre, il observa le géant casqué.


        Toutefois, l’heure de la vengeance n’a pas sonné.


        Le commando traînait derrière lui un jeune homme ligoté et bâillonné : Jordan Appawora. Painter n’était pas franchement étonné de le voir. Il avait compris que quelqu’un avait renseigné la Guilde sur son voyage en Arizona. Or, il n’y avait pas trente-six possibilités.


        En infériorité numérique, il devait attirer leur attention et prendre le contrôle de la situation.


        — Je ne vais pas sortir d’arme !


        Sans gestes brusques, il ouvrit la poche latérale de son sac, sortit délicatement les deux tablettes en or et les brandit.


        — C’est ce que vous êtes venus chercher, non ?


        Le gringalet scruta Painter d’un œil suspicieux. Sans doute se demandait-il où était la ruse. Au bout d’une interminable seconde, il se détendit, car il estimait peut-être garder la main sur le jeu.


        — Monsieur* Crowe, je m’appelle Rafael Saint Germaine.


        À l’entendre, il était français, cultivé et s’exprimait avec une pointe d’accent provençal. Il tendit sa canne. Son bras frémissant la faisait trembler jusqu’à son extrémité. Une telle paralysie agitante était rare pour un homme de son âge. Elle était sans doute d’origine congénitale et s’était aggravée sous l’effet combiné de la descente et de la chaleur.


        — Je crois que je vais vous les reprendre.


        — Bien sûr, répondit Painter, mais je suis disposé à vous les rendre de mon plein gré. En signe de bonne foi.


        Un soldat les lui arracha néanmoins de force.


        Rafael demanda à les voir en vitesse. Malgré une apparente fragilité, son regard étincelait de fourberie. Painter n’avait pas intérêt à le sous-estimer. Un animal traqué était d’autant plus dangereux qu’il était blessé et cet homme-là souffrait dans sa chair depuis la naissance. Toutefois, il avait survécu au sein d’un groupe qui ne tolérait aucune faiblesse et, non seulement il avait survécu, mais il s’y était pleinement épanoui.


        Il étudia les plaques :


        — Je suis déconcerté par tant de générosité. Pour être franc, je m’attendais à une résistance plus féroce. Qu’est-ce qui m’empêche maintenant de vous tuer ?


        En dépit des fusils qui s’armèrent derrière Rafael, Painter se posta tout au bord du pont. Il voulait s’assurer d’être bien entendu :


        — Parce que je souhaitais vous prouver mon effort de coopération. Parce que, comparées à ce qu’on a déniché en bas, ces tablettes font vraiment pâle figure.


        Le Français pencha la tête, intrigué.


        Parfait.


        Painter tendit le bras vers l’autre poche latérale de son sac :


        — Puis-je ?


        — Je vous en prie.


        Il sortit le couvercle sculpté de la jarre en or et brandit le totem à tête de loup.


        Rafael chancela, se rattrapa in extremis avec sa canne et balbutia dans sa langue natale :


        — Non, ce n’est pas possible…*


        — À en juger par votre réaction, vous connaissez la nature de notre trouvaille.


        — Oui*.


        Le visage rayonnant de désir, le riche Français tâcha de se ressaisir.


        — Un de mes camarades est resté en bas. S’il ne me voit pas revenir, il jettera le canope dans un puits de boue brûlante, où le courant visqueux l’emportera à jamais.


        Rafael trembla de frustration mais, dans ses prunelles, on voyait aussi danser l’attrait du défi.


        — D’accord. Quelles sont vos conditions ?


        — Vos hommes se retirent de cette rive-ci du pont. Vous me rendez le gamin en gage de votre bonne volonté. Ensuite, j’irai moi-même récupérer la jarre et nous procéderons à l’ultime échange.


        — Lequel ?


        — Vous savez pertinemment ce qui m’intéresse. (Painter laissa transparaître un peu de la colère qu’il réprimait jusque-là.) Je veux ma nièce.

      


      
        18 h 28


        Très intéressant…*


        Les négociations devenaient soudain bien plus risquées et excitantes. Haletant, Rafe contempla le couvercle en or sculpté. Il savait, en effet, ce que l’objet représentait. Ces flacons-là étaient potentiellement le Saint-Graal des nanotechnologies, l’élément clé d’un savoir alchimique perdu, promesse à la fois de gigantesques progrès industriels et d’une fortune inestimable ; mais, surtout, ils permettraient à sa famille de se frayer un chemin au sommet de la hiérarchie, de rejoindre peut-être la Véritable Lignée rescapée.


        Et ce serait le fils aux os de verre qui couvrirait de gloire le nom des Saint Germaine ! Pour rien au monde, il ne raterait l’occasion.


        — Obéissez, Bern. Demandez à vos hommes de se retirer. Libérez le garçon et faites-le passer de l’autre côté du pont.


        Son second aurait bien protesté, mais il préféra se raviser. On trancha les liens du prisonnier et on lui arracha son bâillon.


        — Allez-y, ordonna l’Allemand en lui assenant une tape dans le dos.


        Jordan détala sur le pont et contourna les soldats qui, eux, rebroussaient chemin comme convenu. Dès qu’il arriva à hauteur de Painter, ils se concertèrent quelques instants, puis le jeune Indien hocha la tête et galopa vers le tunnel.


        Il ne restait plus qu’une exigence à remplir.


        Rafe leva le bras. Un autre militaire amena Kai Quocheets. Bâillonnée elle aussi, elle se débattait avec ses entraves aux poignets. Lorsqu’elle aperçut Painter, ses yeux s’écarquillèrent.


        Son oncle s’élança pour lui porter secours. Il trébucha de quelques pas sur le pont et baissa sa garde. À moitié aveuglé par le besoin avunculaire de défendre sa nièce, il se défit de son sac, qu’il laissa pendre à son bras et, soudain, Rafe comprit sa propre erreur.


        Oh, non.

      


      
        18 h 30


        Painter lut dans les yeux du Français qu’il avait deviné le subterfuge. Il puisa au plus profond de lui pour détacher son attention de Kai. Devant les ecchymoses de Jordan, son sang lui avait vite battu contre les tempes.


        Avaient-ils aussi fait du mal à sa nièce ?


        La question devrait attendre.


        Il se figea sur le pont. S’il n’avait parcouru que quelques mètres, il se trouvait déjà au-dessus du ravin mais restait à bonne distance de ses adversaires. Il garda le bras tendu. Le lourd contenu du sac oscillait au bout de ses doigts, dans le vide. Les vapeurs jaunâtres des toxines brûlaient sa peau nue. En contrebas, la rivière chuintait et gargouillait.


        — Vous avez déjà la jarre sur vous ! lança Rafael sur un ton mi-consterné, mi-respectueux. En fait, vous l’aviez depuis le début.


        Painter ouvrit le compartiment principal de sa besace et laissa entrevoir un éclat doré :


        — Tuez-moi, et tout tombe dans la rivière ! Si vous voulez le trésor, relâchez Kai. Envoyez-la de l’autre côté du pont. Une fois qu’elle sera en sécurité, je vous lancerai le sac.


        — Qu’est-ce qui me le prouve ?


        — Vous avez ma parole.


        Painter maintint le contact visuel avec Rafael, non pas pour l’intimider mais pour le convaincre de ses intentions. Il était honnête. Il n’y avait ni stratagème ni coup fourré. S’il voulait sauver sa nièce, il devait prendre tous les risques. De son poste d’observation, Kowalski n’aurait aucun mal à les défendre. Il y avait fort à parier que Rafael s’enfuirait avec le butin sans se fatiguer à débusquer les autres de leur trou. Kai aurait ainsi une chance de s’en sortir.


        Le Français pouvait aussi ordonner à ses hommes d’abattre Painter dès qu’il leur aurait remis le sac. Conscient du danger, le patron de Sigma essaierait de bondir derrière les rochers et de regagner le tunnel par ses propres moyens.


        Comme plan, ce n’était pas extraordinaire, mais il n’avait pas d’autre solution.


        Rafael tenta de décrypter ses pensées, puis hocha la tête :


        — Je vous crois, monsieur* Crowe. Vous avez raison, nous pouvons régler cette affaire entre gens civilisés.


        Il se fendit d’un petit salut.


        — Jusqu’à notre prochaine rencontre.


        Il fit signe à ses hommes de libérer Kai. On délia les mains de la jeune fille. Toujours bâillonnée, elle avait les yeux hagards mais ne regardait pas son oncle.


        Elle regardait derrière lui.


        À cause du bouillonnement de la rivière, Painter n’avait pas entendu le danger approcher. Lorsqu’il fit volte-face, la passerelle en grès vibra sous les pas pressés d’une grande silhouette sombre. Une épaule lui flanqua un coup au bas du thorax et le projeta au sol. Alors qu’il avait le souffle coupé, des doigts puissants lui arrachèrent son sac, puis l’agresseur partit en courant.


        L’Américain se retourna à temps pour voir une femme galoper vers l’autre berge. Comme promis, Rafael avait dit à ses hommes de reculer. Painter aurait dû se montrer plus précis.


        La grande Noire – une véritable Amazone – tendit le butin à son patron.


        — Merci*, Ashanda.


        Painter était à genoux, vaincu.


        Au lieu de le mettre à mort, Rafael fit signe à ses troupes de reculer et fixa son adversaire dans les yeux :


        — Je vous conseille de quitter le pont, mon ami*.


        À son signal, un soldat composa un code sur un émetteur. Une terrible déflagration retentit sous la travée. L’extrémité du pont explosa dans une gerbe de grès et de mortier. Sourd, aveugle, Painter trébucha en arrière vers l’entrée du tunnel.


        Lorsqu’il se redressa à quatre pattes, il vit Rafael et sa bande faire demi-tour vers la surface. Réduits en miettes, les derniers mètres du pont s’écrasèrent dans la rivière en projetant des éclaboussures de boue qui augmentèrent encore la chaleur ambiante et la concentration en soufre de la grotte.


        Avant de disparaître, Rafael ôta le bâillon de Kai et lança :


        — Comme ça, elle va vous dire au revoir !


        La malheureuse devait être soutenue par Bern. D’une voix gorgée de terreur et de chagrin qui déchira le cœur de Painter, elle gémit :


        — Oncle Crowe… Je suis désolée…


        On l’entraîna vers la sortie. Toujours à genoux, l’Américain entendit ses sanglots s’évanouir au loin.


        Des pas résonnèrent derrière lui. Kowalski accourut avec Jordan.


        — Qu’est-il arrivé au pont ?


        — Ils l’avaient miné.


        — Et Kai ? balbutia le jeune Ute, horrifié.


        Painter secoua la tête.


        — Qu’est-ce qu’on va faire ? s’inquiéta Kowalski. On ne peut plus traverser.


        Après avoir repris doucement ses esprits, son patron s’approcha du ravin fumant. Il fallait passer de l’autre côté. C’était la seule chance de sa nièce. Comme elle ne lui servait plus à rien, Rafael allait vite la tuer. Painter devait rester de ce monde pour que Kai aussi ait la vie sauve. En même temps, un profond désespoir l’accabla. À supposer qu’ils en réchappent, que troqueraient-ils en échange de la fille ? Rafael avait fait main basse sur les plaques en or et le canope. Painter contempla ses mains vides.


        Soudain, le sol trembla. L’écho d’une déflagration résonna jusqu’à eux. Un nuage de fines particules et de fumée s’échappa du tunnel, accompagné d’un grondement de pierres.


        — Ces ordures n’ont pas miné que le pont, pesta Kowalski.


        Dans sa tête, Painter vit les falaises s’écrouler et condamner la sortie. Tandis que la poussière retombait lentement, un silence étrange envahit la grotte. Les effluves âcres du soufre s’amplifièrent et la température monta en flèche. À présent que la bouche d’aération était scellée, l’air ne circulait plus.


        Jordan se couvrit le nez et la bouche :


        — Qu’est-ce qu’on va faire ?


        En guise de réponse, un puissant bang ! ébranla l’espace confiné. Seulement, ce n’était pas une explosion.


        Painter se retourna. La lézarde au mur s’élargissait et se fragmentait peu à peu vers l’extérieur. La secousse causée par les bombes s’était propagée jusqu’à leur bulle au milieu de la couche calcaire et avait affaibli une structure déjà fragilisée.


        Un flot de limon bouillant jaillit de la brèche. Des rochers se détachèrent et s’écrasèrent dans la mare brûlante. La boue éclaboussait tout sur son passage.


        Tandis que Painter et les autres se réfugiaient à l’abri des projections mortelles, le mur se désagrégea très vite, telle une digue en passe de céder. La coulée visqueuse se transforma en un torrent impétueux qui recouvrit la rivière et déborda sur les berges du lac bouillonnant.


        Enfin, Painter eut une réponse à la question de Jordan.


        Qu’est-ce qu’on va faire ?


        Alors qu’un mur de boue déferlait sur eux, il indiqua le tunnel :


        — Courez !

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 28
    


    
      
        31 mai, 21 h 33

        Fort Knox, Kentucky


        Le plan avait échoué…


        Gray croisa les mains sur la tête. Un fusil pointé dans le dos, Seichan et Monk l’imitèrent. On les obligea à contourner le cadavre des officiers internes, dont le sang rendait le carrelage très glissant.


        Waldorf boitait derrière eux. Tout en ménageant sa jambe blessée, il laissait des empreintes de pas rouge vif.


        — Faites-les sortir, ordonna-t-il au soldat chargé de porter la tablette en or. Je retourne à mon bureau. Dans cinq minutes, je déclenche l’alarme. D’ici là, il faudra que vous ayez tous fichu le camp.


        — Oui, monsieur.


        Arrivé au poste de sécurité de l’entrée, Gray vit le Hummer ronronner dehors, son pot d’échappement fumant dans la fraîcheur nocturne. L’occasion ne se présenterait pas deux fois.


        Sans lâcher ses prisonniers du regard, un militaire s’élança en crabe vers la porte. C’était le moment où jamais. Gray lorgna Monk, qui savait déjà quoi faire. D’un imperceptible hochement de tête, le légiste confirma le plan, puis, à l’aveuglette, il pianota sur son manchon le code de transmission d’un signal Wi-Fi.


        — Paupières baissées et mains sur les oreilles, murmura Gray à Seichan.


        D’abord interloquée, la jeune femme aperçut la prothèse désincarnée posée dans le bac en plastique.


        — Maintenant, haleta Gray.


        Monk déclencha la mise à feu d’une petite grenade incapacitante intégrée à sa prothèse, un des derniers progrès techniques de son super système de défense. Gray colla les paumes sur ses oreilles et ferma les yeux de toutes ses forces. Maigre protection ! Lorsque la main explosa, un puissant éclair dessina le contour de ses doigts contre ses paupières et un boum ! retentissant lui vrilla les tympans.


        Aveuglés, désorientés, les soldats hurlèrent en tirant frénétiquement au hasard.


        Gray ne disposait que de quelques secondes avant qu’ils ne recouvrent la vue. Il subtilisa la plaque en or au chef de bande, se baissa et lui balaya les jambes d’un grand coup de tablette. Les os cassèrent net, transformant le cri du soldat en une plainte stridente.


        Seichan chipa son fusil à un mercenaire hébété et lui tira à bout portant dans la poitrine. Le corps de ce dernier heurta un autre soldat, qu’elle abattit juste après.


        Monk avait plongé vers la porte, hors de la zone de tir. D’un bon coup de poing, il fracassa le nez du garde. Lorsque la victime s’avachit mollement contre le battant, il lui déroba son arme.


        Déchaînée, Seichan continuait de mitrailler le hall.


        Sa cible ? Waldorf, qui se réfugia clopin-clopant dans son bureau et claqua la porte derrière lui. Elle s’obstina, mais les balles crépitèrent sur du métal. Le battant devait être en acier blindé, comme le reste de la forteresse.


        — Merde !


        Quelques secondes plus tard, une sirène mugit. Waldorf avait dû déclencher le signal d’alarme. Aussitôt, un bouclier anti-explosion descendit de la porte d’entrée pour empêcher toute tentative d’évasion.


        — Il faut y aller ! cria Monk.


        Gray et Seichan s’élancèrent. Malgré sa jambe abîmée, la jeune femme fut la première à sortir. Plus lent, encombré par sa lourde tablette en or, Gray se baissa pour passer sous le bouclier.


        Monk ferma la marche. Des sirènes donnaient l’alerte aux quatre coins de la base.


        — Je pensais qu’il était difficile d’entrer dans Fort Knox par effraction ! S’en échapper sera peut-être encore pire !


        — Tous au Hummer ! ordonna Gray.


        Il bondit au volant, Monk s’installa sur le siège passager et Seichan investit la banquette arrière. Les trois portières claquèrent en même temps.


        Gray fit ronfler le moteur, bifurqua à 180 degrés et fonça vers la route. Dans le rétroviseur central, il vit Seichan entrouvrir une vitre latérale pour y insérer le canon de son fusil.


        — On ne tire pas ! prévint-il. Ces soldats américains ne font que leur boulot.


        — Oh ! Ça devient de plus en plus facile, gémit Monk.


        Il ne leur restait qu’un seul espoir.


        Le Hummer était équipé d’un kit « spécial combat » avec portières renforcées, vitres anti-balles, carrosserie blindée et pare-brise résistant aux grenades explosives. Il n’était pas saugrenu de tomber sur un tel char d’assaut à Fort Knox, car le site accueillait aussi le Centre militaire américain de l’arme blindée. C’était un terrain d’expérimentation pour les tanks, l’artillerie et toutes sortes de monstres cuirassés.


        Afin de préserver la vie des soldats, les agents Sigma devaient forcer leur route vers la liberté. Pour l’heure, ils pouvaient compter sur l’effet de surprise… et la confusion générale. Il était rarissime que quelqu’un tente d’entrer ou de sortir de Fort Knox sans autorisation.


        La grille du portail s’était déjà refermée. Des sentinelles grouillaient autour, sans savoir s’il s’agissait d’une fausse alerte ou d’un exercice d’entraînement. Le Hummer qui leur fonça dessus leur remit vite les idées en place.


        Les fusils se braquèrent. Des balles crépitèrent sur le pare-brise.


        Depuis son mirador, un soldat lança une roquette. Dans la précipitation, il rata sa cible et démolit une clôture voisine.


        — Accrochez-vous ! rugit Gray.


        Il ne ralentit pas, car il se doutait que les militaires s’écarteraient à temps de son chemin.


        Il avait raison.


        Tel un taureau en furie, le Hummer percuta le portail avec sa calandre blindée, le traversa dans un horrible grincement de métal déchiqueté et s’enfuit sur la Gold Vault Road. Des tirs criblèrent le pare-chocs arrière.


        — Ils vont nous envoyer les ventilos dans moins de cinq minutes, annonça Monk.


        Par « ventilos », il entendait des hélicoptères de combat Apache.


        — Ils devraient mettre du temps à mobiliser une plus grande force de frappe, mais on risque de se faire choper par…


        Un sifflement perçant couvrit le rugissement du moteur.


        — … des mortiers.


        L’obus fusa au-dessus du capot et s’écrasa dans un champ en soulevant un panache d’herbe, de terre et de cailloux. Des rafales de fumée envahirent la chaussée.


        Gray fonça dedans. Au croisement, il ne choisit pas Bullion Boulevard mais continua tout droit, franchit un fossé, défonça une barrière et arracha au passage une pancarte marquée THORNE PARK. Il traversa ensuite un terrain émaillé de bosquets. Ses pneus larges traçaient de profonds sillons dans la terre.


        Tandis que Gray roulait vers le sud en direction de la Dixie Highway, une roquette fit exploser un chêne en mille morceaux enflammés. Le Hummer piétina ce qu’il en restait dans un tourbillon de feu et de fumée qui les aveugla tous.


        Et ils continuèrent leur route.


        — Celle-là n’est pas passée loin, commenta Monk.


        — Tu crois ? ironisa Seichan.


        — Leur but est peut-être moins de nous arrêter que de nous ralentir, réfléchit Gray.


        Au cas où il se tromperait, il changea quand même légèrement de trajectoire afin de leur compliquer la tâche.


        — Des lumières s’élèvent de l’aérodrome, avertit Seichan.


        — Voilà pourquoi ils cherchaient à nous retarder, comprit Monk. Ils nous flanquent des hélicoptères de combat aux basques.


        Gray accéléra. Ils devaient quitter la base au plus vite et rejoindre la vie civile avant qu’on ne leur envoie l’artillerie lourde. S’ils réussissaient, l’armée devrait se contenter de les pourchasser par voie aérienne et recourir aux simples forces de police locales au sol.


        Entre les arbres, un chapelet de lumières tremblotantes (en réalité, les phares des voitures) indiqua la Dixie Highway. Ils touchaient presque au but. Le conducteur mit les gaz à fond.


        — Les hélicos débarquent ! s’exclama Seichan.


        Le Hummer fonça à tombeau ouvert jusqu’à l’autoroute en projetant des paquets de boue et de mauvaises herbes. Au niveau du talus en pente, il sauta par-dessus le gravier et le radier en béton. Gray chercha ensuite une brèche dans le flot ininterrompu de véhicules, se déporta sur le côté et chassa au milieu de la circulation.


        Des klaxons mugirent de colère. Des pneus crissèrent et laissèrent de la gomme sur l’asphalte.


        Un petit 4 × 4 les percuta à l’arrière.


        Gray ne freina pas. Pied au plancher, il s’engagea sur l’autoroute à un train d’enfer en klaxonnant comme un forcené pour qu’on s’écarte de son chemin. La modeste bourgade de Radcliff resplendit droit devant. Il s’y précipita à deux fois la vitesse autorisée sur la bretelle.


        — On a de la compagnie ! hurla Seichan.


        Une lumière étincelante se refléta dans les rétroviseurs : un projecteur d’hélicoptère balayait les voies d’autoroute.


        — Tourne à la prochaine ! s’égosilla Monk.


        Gray lui fit confiance et débarqua à toute allure dans une rue étriquée. Seichan glissa sur la banquette arrière.


        L’avenue était bordée de quadruplex et de grands immeubles d’habitation, où logeait probablement le personnel militaire de Fort Knox. L’étroite rangée de bâtiments leur permit d’échapper au regard perçant de l’hélicoptère, mais le répit serait de courte durée.


        — Là-bas ! lança Monk, le doigt pointé devant lui. J’ai vu la pancarte depuis la route.


        Une enseigne lumineuse tournait lentement au sommet d’un pilier.


        Voilà qui ferait l’affaire.


        C’était un autre élément indispensable de la vie quotidienne hors de la base.


        Gray s’engagea sur le parking d’une station de lavage automobile ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Des box individuels équipés de tuyaux d’arrosage et d’aspirateurs à encaissement automatique se dressaient d’un côté. Il s’engouffra dans l’un d’eux et se gara discrètement sous le toit.


        — On dégage !


        Il empoigna sa tablette en or. Monk et Seichan reprirent chacun leur fusil et des réserves de munitions dénichées à l’intérieur du Hummer. En entendant le flap-flap des hélicoptères, ils levèrent les yeux. Trois appareils scrutaient les rues au projecteur. Gray et sa bande devaient avoir déguerpi avant que la ville ne soit bouclée par des barrages routiers.


        Un autre client de la station de lavage observait le spectacle aérien : un adolescent tatoué, piercé, vêtu d’un jean déchiré et d’un T-shirt sale Harley Davidson.


        Monk lui pointa son arme sous le nez.


        Les yeux ronds, le gosse lâcha un simple :


        — Merde.


        Il montra une vieille Pontiac Firebird piquée de rouille et recula, un peu éméché :


        — Écoute, mec. Les clés sont dans la bagnole.


        Monk indiqua le Hummer :


        — Les nôtres aussi. N’hésite pas à t’en servir.


        L’adolescent n’eut pas l’air enthousiaste. Il n’était pas stupide. Il avait compris la situation.


        Après avoir flanqué la précieuse tablette dans le coffre de la Firebird, Gray bondit au volant. Le trousseau pendait bien sur le contact, assorti d’un porte-clés en forme de crâne argenté. L’Américain espéra que ce ne serait pas de mauvais augure.


        Les autres s’entassèrent dans la voiture. Cette fois-là, Seichan grimpa à l’avant, Monk sur la banquette arrière. Une minute plus tard, ils quittaient la ville. Pour empêcher quiconque de remonter leur piste, ils ôtèrent les batteries des portables. Vu le trésor qu’ils transportaient dans le coffre, il ne fallait courir aucun risque.


        Avant d’éteindre son téléphone, Gray constata que ses parents avaient laissé un message sur le répondeur. Il n’avait pas le temps de s’en occuper pour l’instant. Il ne voulait pas non plus attirer l’attention en appelant chez lui. De plus, il avait fourni à sa mère une liste complète de numéros d’urgence. Elle avait de quoi tenir un bon moment.


        De toute façon, les trois fuyards achèteraient bientôt des portables à carte prépayée – impossibles à tracer – pour contacter Sigma et échafauder le meilleur plan d’action possible. Jusque-là, l’essentiel était de rouler incognito.


        Une fois les mouchards électroniques désactivés, Gray se dirigea plein sud en s’aidant d’une carte qu’il régla en espèces dans une station-service. Il évita les grosses artères, préféra emprunter les routes de campagne et poussa à fond les rapports du vieux moteur V8. Seule trace de son passage ? Une fumée grasse qui s’échappait du tuyau d’échappement à cause d’un joint de culasse défectueux.


        Du moins, il espérait que ce serait la seule trace.


        Au volant, la minuscule tête de mort ne cessait de heurter la colonne de direction. On aurait dit une espèce de mise en garde.


        Mais contre quoi ?
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        31 mai, 18 h 43

        Sous le désert de l’Arizona


        Ça va aller…


        Un genou à terre, Hank Kanosh tenta de calmer son chien en lui tapotant le flanc. Les récentes explosions avaient déclenché chez eux d’incontrôlables tremblements. Ça et le froid intense de la sépulture. Comme il ne lui restait plus qu’une torche électrique, le professeur était assis dans une petite flaque de lumière. Lorsqu’il regarda vers l’entrée du tunnel, la tombe se dessina, sinistre, pardessus son épaule.


        Que se passe-t-il là-haut ?


        Il n’aurait jamais dû accepter de rester tout seul au fond.


        Soudain, Kawtch se redressa, le poil hérissé, et grogna faiblement. Quelques secondes plus tard, Hank entendit aussi des voix étouffées se rapprocher dans la galerie.


        Qui va là ? Ami ou ennemi ?


        Des bottes crissèrent, puis quelqu’un jaillit du couloir glacé en glissant sur les fesses. Fin et agile, il se releva d’un bond. Kawtch le salua d’un aboiement. Hank, méfiant, s’écarta d’un pas… jusqu’à ce qu’il reconnaisse le nouvel arrivant.


        — Jordan ?


        — Reculez !


        Le jeune Ute l’entraîna à l’écart.


        — Que se passe-t…?


        Painter et Kowalski surgirent à leur tour, puis plongèrent dans des directions opposées.


        S’ensuivit un spectacle inimaginable.


        Un énorme ver noir sortit de la gueule du tunnel et se répandit jusqu’aux vestiges incrustés de glace. D’aspect initialement tubulaire, il se déforma vite, commença à fondre et dégagea un nuage de vapeur sulfureuse. Une grosse bulle éclata en crachant des paquets de matière brûlante en fusion.


        De la boue.


        Le souterrain continua de vomir sa substance visqueuse, qui, écœurante, gargouillante, répugnante, s’entassait au fur et à mesure dans la grotte.


        Tandis que son patron rejoignait Hank et Jordan, Kowalski longea le pourtour du tas en cours de refroidissement.


        — L’ennemi nous a coincés ici, expliqua Painter.


        Un peu essoufflé, il se tenait le côté et leur fit signe de reculer.


        — L’explosion a lézardé le mur et libéré un lac de gadoue enflammée.


        Transi, Jordan se frictionna les bras.


        Painter regarda la montagne s’ériger derrière eux :


        — Il faut avancer. C’est l’atmosphère quasi polaire du caveau qui nous a sauvé la vie. Elle refroidit la boue et la transforme en une vase épaisse qui obstrue à moitié le tunnel. Hélas, cette digue de fortune ne tiendra pas éternellement. Le lac qui bouillonne au-dessus finira par faire fondre son lit ou le bouchon sautera à cause de la pression croissante. Quoi qu’il en soit, il faudra avoir déguerpi d’ici quand ça dégénérera.


        Hank contempla la tombe des Anasazis. Ensevelies sous autre chose que de la glace, les âmes défuntes auraient bientôt une sépulture digne de ce nom.


        Jordan essayait d’être aussi courageux que ses camarades mais, lorsqu’il posa une question essentielle, sa voix haut perchée trahit sa terreur :


        — Où peut-on aller ?


        — Ce labyrinthe est sans doute immense, répondit Painter. Pour l’instant, il faut continuer de marcher.


        Preuve de l’urgence de la situation, une énorme coulée brûlante jaillit du tunnel. Elle se répandit en fumant et en bouillonnant avant de commencer à refroidir. Les quatre hommes s’éloignèrent, mais un nouveau torrent de boue, encore plus rapide, envahit les lieux.


        Le directeur de Sigma indiqua la plus large des galeries qui partaient de la grotte :


        — On se barre !


        Ils s’enfuirent à toutes jambes. Armé de sa torche, Painter prit la tête du groupe. Kowalski ferma la marche avec la sienne. Le tunnel qui s’enfonçait sous terre restait dangereusement glissant. Hank songea à l’inondation qui avait submergé le village secret des Anasazis : l’eau avait dû s’évacuer par le même tunnel et se transformer en glace.


        Jordan caressa le plafond bas :


        — Nous arpentons un vieux tube de lave qui pourrait bien nous entraîner au centre de la Terre.


        — Mauvais plan, objecta Painter. Notre but à nous, c’est de remonter. La boue va s’écouler dans les profondeurs. Il faut à tout prix s’écarter de sa route.


        — Et on ferait mieux de trouver vite la solution ! lança Kowalski en queue de peloton.


        La couche de verglas était en train de fondre. Kawtch trottinait déjà dans un petit ruisseau. La boue avait dû atteindre la gueule du tunnel, déliter la croûte gelée et envoyer l’eau vers eux.


        Painter accéléra.


        Après dix minutes qui parurent durer une heure, ils arrivèrent à la fin du tube.


        — Oh, non ! gémit Hank.


        Le tunnel aboutissait à une falaise escarpée. Painter braqua sa lampe par-dessus le rebord. On ne discernait même pas le fond du ravin, mais de l’eau gargouillait en bas. Une autre falaise se dressait en face d’eux, à deux mètres cinquante de là. En fait, le tube de lave continuait sur l’autre rive, comme si une force divine avait pris un gros couteau de boucher pour trancher le couloir en deux.


        — Il s’agit d’une faille géologique, annonça Painter. Il va falloir sauter. Avec une bonne course d’élan, on devrait atteindre l’autre berge.


        — Vous êtes cinglé ? bredouilla Hank.


        — Ce n’est pas aussi terrible que ça en a l’air.


        Kowalski se rangea du côté du professeur :


        — Arrêtez vos conneries. Je n’ai pas la berlue !


        Jordan fit signe à ses trois aînés de s’écarter :


        — Moi, je peux y arriver. Je passe le premier.


        — Jordan…, prévint Hank.


        — De toute façon, on n’a pas le choix.


        Difficile de dire le contraire !


        Après lui avoir laissé la meilleure piste d’élan possible, l’historien lui tapota l’épaule et insista :


        — Soyez prudent.


        L’intrépide leva le pouce avec optimisme, s’élança le long du ruisseau et bondit au-dessus du ravin. Telle une jeune flèche musclée, il fendit l’air, arriva sans encombre à l’intérieur du tunnel opposé et y glissa sur le ventre. Il disparut quelques secondes, puis resurgit.


        — Franchement, ce n’est pas la mer à boire, haleta-t-il, radieux.


        Facile à dire…


        — À mon tour, décida Painter. Quand je serai là-bas, Kowalski, vous me lancerez le chien.


        Le grand Américain et Kawtch se dévisagèrent.


        Ni l’un ni l’autre ne paraissaient très enthousiastes.


        Après quelques manœuvres, Painter sauta et atterrit aussi proprement que Jordan.


        Kowalski coinça Kawtch entre ses jambes. L’animal se débattit jusqu’à ce que Hank le rassure avec des caresses et des paroles encourageantes.


        — La vache, doc. Vous lui donnez quoi à bouffer à votre clebs ?


        La main sur la gorge, l’historien rétorqua :


        — Contentez-vous de faire gaffe.


        Kowalski s’approcha du rebord, se pencha en avant et lança le chien. Kawtch glapit de surprise, les pattes déployées comme un écureuil volant. Painter le rattrapa sans problème et ils titubèrent à l’intérieur du tunnel dans un concert d’aboiements irrités.


        Alors que Hank s’étranglait de soulagement, l’artificier de Sigma se tourna vers lui :


        — Vous êtes le prochain sur la liste.


        Incrédule, le vieil homme ravala sa salive :


        — J’ignore si j’en suis capable.


        — Soit vous y allez, soit je vous balance comme votre toutou. À vous de décider.


        Entre la peste et le choléra, le choix était cornélien.


        — Je serai là en cas de besoin ! renchérit Painter sur l’autre rive.


        — D’accord, j’y vais, souffla Hank de sa voix la plus assurée possible.


        Il recula dans le tunnel en même temps que Kowalski.


        — Si vous voulez, je peux vous pousser, vous donner de l’élan.


        Avant que l’Indien ne réponde, un chuintement les incita à se retourner. Quand Kowalski voulut éclairer le tube de lave, le faisceau de sa lampe fut stoppé, à six petits mètres, par un mur de boue qui avait rampé en silence jusqu’à eux, tel un fourbe assassin. Sous leur regard effaré, le rempart visqueux qui avait envahi la galerie se fendit et une boue brûlante s’échappa.


        — C’est maintenant ou jamais, doc.


        Un faible grondement annonça l’arrivée des ennuis.


        Pan ! La coulée de boue explosa. De chaudes éclaboussures s’abattirent sur leur peau nue, l’odeur âcre du soufre leur piqua les narines et, juste après, une vase bouillante se déversa dans leur direction.


        — Courez ! ordonna Kowalski.


        Les deux hommes détalèrent l’un derrière l’autre.


        Tête baissée, Hank galopa comme un fou mais, en bout de course, il fut trahi par la pellicule de glace fondue. Ses jambes se dérobèrent et il trébucha dans le vide.


        — Je vous tiens, doc !


        Un bras musclé le saisit par la taille et l’entraîna au-dessus du précipice.


        Hank voulut fermer les yeux, mais c’était encore pire.


        Ils n’atterrirent pas de l’autre côté avec la grâce de leurs deux premiers compagnons. Kowalski retomba sur l’épaule, ce qui les envoya valser, tout entortillés, au fond du tunnel glacé. Au passage, ils percutèrent Painter, qui ne put les éviter à temps.


        Après quelques secondes de démêlage de bras et de jambes, chacun se releva. De retour à l’entrée de la galerie, Jordan contempla le gouffre.


        Contusionné de partout, Kanosh le rejoignit.


        Une nouvelle cascade de boue était née. La vase s’écoulait du tunnel opposé dans un nuage de vapeur soufrée. Un bref instant, une jambe noircie jaillit du flot continu. Il s’agissait de la dépouille d’un Anasazi, expulsé de sa tombe gelée.


        Le cadavre sombra à nouveau dans la boue du ravin.


        Hank récita une prière silencieuse pour l’âme perdue, pour l’ensemble des malheureux défunts, puis il fit volte-face.


        Kowalski lâcha alors à voix haute ce que les autres pensaient tout bas :


        — Et maintenant ?

      


      
        19 h 28


        Ils avaient cruellement besoin d’une pause.


        — On va s’arrêter ici, annonça Painter.


        Il se laissa tomber sur les fesses, exténué. Après avoir échappé à la boue, il avait entraîné son groupe dans un dédale interminable de tunnels, de précipices, d’éboulis de roches et d’impasses. Depuis une demi-heure, il essayait coûte que coûte de remonter vers la surface pour sortir de l’enfer mais, chaque fois, ils redescendaient vers les entrailles de la Terre.


        Soucieux de reprendre ses esprits et de réfléchir, il décida de faire une halte à l’intérieur d’une petite caverne. Des tunnels partaient dans trois directions différentes.


        Lequel choisir ?


        Il observa ses camarades tout crottés. Hank leur proposa de se désaltérer un peu à sa poche CamelBak. Kowalski avait déjà vidé la sienne. Quant à Painter, il s’était fait dérober son sac par la grande Amazone. Ils avaient beau entendre de l’eau ruisseler, elle restait introuvable. Le principal danger ? La déshydratation. Si le froid glacial ne les tuait pas, la soif leur serait fatale.


        Combien de temps tiendraient-ils ?


        Assis près de son chien, Hank était à deux doigts de défaillir. Kowalski ne s’en sortait pas beaucoup mieux. Il suait comme un bœuf et perdait au moins un litre d’eau toutes les cinq minutes. Même Jordan semblait hagard, les yeux caves.


        Ce qui les minait, ce qui rendait chaque pas plus difficile que le précédent, c’était l’inanité de leurs efforts. Painter, lui, se sentait doublement accablé. S’il fermait les paupières, il revoyait le visage de Kai alors qu’on emmenait sa nièce loin de la grotte. Il entendait ses sanglots éplorés.


        Était-elle encore en vie ?


        La question tourmentait un autre membre du groupe. Au cours de leur longue marche, Jordan avait exprimé le même genre d’inquiétudes. Les deux Indiens étaient manifestement devenus très proches.


        Assommé de fatigue, il s’adossa au mur. Il suffisait de l’observer pour prendre conscience de son très jeune âge. Il avait tenu le coup comme un homme mais, en réalité, il sortait à peine de l’enfance.


        Un petit épi – tout juste quelques cheveux rebelles – frémit doucement sur sa tête. Jordan, qui l’avait peut-être senti aussi, se gratta le crâne.


        Painter mit quelques secondes à comprendre ce qui se passait sous son nez.


        Elle est là, la réponse…


        Il se releva d’un bond et se défit de sa fatigue comme d’une vulgaire mue.


        — Une légère brise flotte dans la caverne, annonça-t-il. Elle est à peine perceptible, mais elle existe.


        Kowalski rouvrit l’œil :


        — Alors ?


        — C’est un labyrinthe souterrain aéré. Et il respire encore !


        Ébahi, Hank reprit vite du poil de la bête. Il tendit sa main moite et tenta de sentir l’infime souffle d’air.


        Painter expliqua :


        — Ce n’est pas parce qu’une cheminée d’aération a été obstruée qu’elles le sont forcément toutes. En suivant le sens du vent, on devrait rejoindre l’extérieur.


        Kowalski se frappa la cuisse :


        — Qu’est-ce qu’on attend ? Dès qu’on sort de ce trou à rats, je cherche le point d’eau le plus proche. Et, pour une fois dans ma chienne de vie, je parle vraiment d’eau.


        Tout ragaillardis, ils se remirent en route.


        Non sans que Kowalski ait précisé sa dernière phrase :


        — Que les choses soient claires, ça ne veut pas dire que je refuserais une bonne bière fraîche.


        La suite du trajet ne fut ni moins pénible ni moins frustrante qu’auparavant, mais le regain d’espoir leur donnait presque des ailes. Grâce aux allumettes fournies par Hank, ils testèrent chaque carrefour et se fièrent à la direction de la fumée. Pendant deux longues heures, la brise ne cessa de se renforcer, ce qui les poussa encore à augmenter la cadence.


        — On doit arriver à proximité de la surface, lâcha Hank.


        Il suçota le tube en plastique bleu de sa poche CamelBak. À entendre son glouglou dérisoire, elle était vide.


        Il fallait sortir au plus vite.


        Painter consulta sa montre.


        21 h 45.


        Après une autre heure de marche, ils n’avaient toujours pas l’impression d’être arrivés au bout de leurs peines. Pourtant, le temps pressait : ils n’avaient plus d’eau et une torche était déchargée.


        Un drôle de craquement résonna sous les pieds de Kanosh. Le professeur venait d’écraser un caillou. Il pointa sa lampe. Le sol calcaire était jonché de tessons noir et blanc.


        Ce n’était pas un caillou mais une poterie.


        — Je reconnais le style anasazi.


        Painter braqua sa torche le long du chemin rocailleux qu’ils gravissaient depuis dix minutes. D’autres bols et des récipients en terre cuite trônaient sur des rayonnages.


        — Regardez ! s’écria Jordan. Des dessins rupestres.


        Hank le rejoignit. Painter venait de longer la paroi mais, accablé de fatigue, il n’avait rien vu.


        — Des pétroglyphes, constata l’historien avant d’étudier le haut du ravin. Pourriez-vous éteindre votre torche ?


        Sentant que le vieil homme était sur une piste, Painter s’exécuta.


        L’obscurité totale s’abattit sur le groupe.


        Non, pas l’obscurité totale.


        Une faible lueur frémissait là-haut, à peine un halo grisâtre sur fond de ténèbres absolues.


        — Je crois savoir où nous sommes, annonça Hank.


        Le directeur de Sigma ralluma sa lampe.


        Les yeux ronds, le professeur lui fit signe d’avancer :


        — On ne doit plus être très loin.


        Se fiant à son jugement, ils pressèrent le pas, surtout quand des marches rudimentaires apparurent, taillées dans la roche. Elles menaient à un carré éclairé par la lune et hachuré d’une grille métallique. Painter avait déjà vu ces barreaux-là, mais de l’autre côté.


        — C’est la bouche d’aération de Wupatki.


        Il se rappela à combien Nancy Tso estimait le volume du réseau souterrain du parc.


        Deux cents millions de mètres cubes… sur des kilomètres de galeries.


        Ses calculs étaient justes, voire en dessous de la vérité.


        Hank ne put réprimer son enthousiasme :


        — Voilà comment les rescapés anasazis ont échappé au massacre de Wupatki. Ils se sont enfuis par là, ont emprunté l’immense labyrinthe et établi leurs nouveaux quartiers sous l’autre cheminée d’aération, où ils ont vécu jusqu’à ce que la crue raye leur civilisation de la carte.


        À présent qu’une énigme était résolue, Painter se heurta à un autre problème.


        Du bout du bras, il testa la grille :


        — Elle est cadenassée.


        Kowalski brandit son pistolet :


        — Pas de problème. J’ai la clé.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 30
    


    
      
        1er juin, 2 h 08

        Nashville, Tennessee


        — Ils vous traquent encore, annonça Kat Bryant d’une voix déformée par le haut-parleur du portable bon marché. Ils ne vont pas arrêter de la nuit.


        Gray voyageait à bord d’une banale camionnette Ford blanche. Selon Kat, plus le véhicule était banal, mieux ce serait. Quelques heures auparavant, ils avaient abandonné leur bolide dans un parc boisé de la banlieue de Bowling Green, puis volé le fourgon chez un vendeur de voitures d’occasion en trafiquant les fils de contact. Leur larcin devrait passer inaperçu jusqu’à l’ouverture du garage le lendemain matin.


        Le groupe continuait toutefois de rouler, car les recherches pour appréhender les terroristes en fuite de Fort Knox ne cessaient de s’étendre. Comme ils ne voulaient pas tomber dans les mailles du filet, ils avaient privilégié les itinéraires secondaires, évité les autoroutes et fui au sud jusqu’à Nashville.


        — Tout le monde est à vos trousses, insista Kat. FBI, renseignement militaire, forces de police civiles… À Washington, c’est encore le bazar, d’autant qu’ici, la nouvelle est tombée de nuit. Maintenant que le drapeau du terrorisme a été hissé, chacun est sur le pied de guerre.


        Monk traversait un quartier industriel des faubourgs de Nashville. Les bras croisés, Seichan regarda le mélange lugubre d’entrepôts, de magasins de fournitures et de garages automobiles défiler devant la fenêtre. En raison de son passé criminel, elle n’était pas membre officiel de Sigma et ne pourrait jamais l’être. Son recrutement en tant qu’espionne et informatrice n’était connu que d’une poignée de personnes triées sur le volet. Aux yeux des autres agences de renseignement de la planète, elle restait une terroriste recherchée, une dangereuse tueuse à gages.


        — Comment Fort Knox a-t-il pu déclencher l’alerte ? s’étonna Gray. On avait une couverture nickel. Qu’est-ce qui leur a mis la puce à l’oreille ? À l’entrée de la chambre forte, on nous a photographiés et fait passer un scanner corporel. Le visage de Seichan aurait-il été détecté par une base de données ?


        — J’essaie encore de comprendre, répondit Kat. En tout cas, le signal ne provenait pas de Fort Knox. Il a été lancé par une source extérieure que je n’arrive pas à identifier. Du moins, pour le moment. C’est trop tôt. Tout le monde protège ses fesses. J’imagine qu’aux quatre coins de Washington, des dizaines de dossiers sont en train de passer à la déchiqueteuse.


        — On s’est donc fait piéger. Depuis le début, c’était un coup monté.


        Gray devina aisément qui avait orchestré la mascarade. Il repensa au directeur de Fort Knox.


        — Des nouvelles de Waldorf ?


        Il avait déjà appelé le siège une heure plus tôt, dès qu’il avait acheté son téléphone à carte. La conversation avait été brève, car Kat essayait d’éteindre une centaine d’incendies, tout en créant un écran de fumée autour de la mission secrète de Sigma et en envoyant les diverses agences de renseignement nationales sur des fausses pistes. Son but ? Que Gray et sa bande échappent à la battue.


        — Non. Pourtant, j’ai interrogé une foule de gens. Waldorf s’est volatilisé juste après avoir tiré le signal d’alarme, mais je parie qu’il vous traque avec autant d’ardeur que les autres.


        — Qu’est-ce qui te le fait croire ?


        — Si je t’appelle, c’est notamment pour te mettre en garde. Le Learjet qui vous avait amenés de Washington a explosé en vol il y a un quart d’heure, quelques minutes après son décollage de Louisville. Une déflagration a arraché la queue de l’appareil. Selon les premières estimations, la minuterie était reliée à un altimètre. Dès que l’avion a atteint une certaine hauteur, la bombe a sauté.


        Au souvenir du jeune pilote, Gray sentit une colère noire l’envahir :


        — Waldorf nous cherchait, mais il devait savoir que nous ne serions pas à bord.


        Il serra le poing. L’attentat était un acte de pure vengeance, le caprice meurtrier d’un responsable de Fort Knox qui avait vu ses plans contrariés.


        — Je préférais vous mettre au courant. C’est une raison de plus pour rester en mouvement permanent.


        — Message reçu, Kat.


        La jeune directrice par intérim soupira bruyamment, signe qu’une mauvaise nouvelle n’arrivait jamais seule.


        — Quoi ? s’inquiéta Gray.


        — Le Dr Janice Cooper m’a recontactée.


        — Euh… elle travaillait avec le physicien japonais, non ?


        — Ils sont toujours sous bonne garde, mais son collègue rescapé du massacre continue de travailler avec d’autres laboratoires. À notre demande, il étudie les grosses émissions de neutrinos relevées dans l’Ouest des États-Unis.


        — Il les a localisées avec précision ?


        — Non, mais il a extrapolé la magnitude de la prochaine explosion. Selon lui, elle devrait être plus de cent fois supérieure à l’Islande.


        Gray revit l’île d’Ellirey se disloquer dans les flammes.


        Cent fois supérieure ?


        Le niveau de destruction serait énorme, l’échelle proprement inimaginable.


        — Ce qui m’amène au véritable motif de mon appel, enchaîna Kat. Comme pour l’Islande, notre petit génie a calculé le moment approximatif de la catastrophe.


        Prêt à encaisser, Gray serra les abdominaux :


        — Quand ?


        — Dans cinq heures environ.


        Un profond désespoir envahit l’Américain. Que faire en cinq heures ? Même sans être traqués, ils auraient déjà un mal fou à rejoindre la côte Ouest à temps pour tenter quoi que ce soit. Par chance, Sigma avait déjà des agents sur place.


        — Crowe a appelé ?


        — Non, admit Kat d’une voix étranglée. Il devait explorer un labyrinthe souterrain qui s’étend sous un site archéologique. Le souci, c’est que des rangers ont signalé une explosion qui a provoqué de gros éboulements. Lisa surveille les équipes qui passent le désert au peigne fin, près de l’endroit où on l’a vu pour la dernière fois. Aucun résultat ! La pauvre est anéantie. J’ai aussi téléphoné une bonne dizaine de fois à Ronald Chin. Lui non plus n’a aucune nouvelle de Painter.


        Gray espéra que son patron allait bien, mais il leur manquait toujours quelqu’un capable d’affronter la situation préoccupante à l’ouest.


        — Tu as parlé à Chin du compte à rebours géologique ?


        — Oui. Sans coordonnées précises, il ne peut rien. Voilà pourquoi tu dois trouver un moyen d’extraire la vieille carte indienne de sa tablette en or. Si elle contient un indice permettant de situer le stock de matériaux nanotechnologiques instables, on en a besoin sur-le-champ.


        — Je ferai de mon mieux, mais je dois dégoter une fonderie où chauffer la plaque à très haute température. Essayer de la débarrasser de son or ordinaire pour révéler la carte dissimulée en son cœur.


        — J’ai déjà prévu le coup.


        Évidemment !


        — Tu as un atelier d’orfèvre à deux pas. Je te donne l’adresse. Le propriétaire t’y attend d’ici à un quart d’heure.


        Aussitôt dit, aussitôt fait. L’échoppe n’était qu’à quelques pâtés d’immeubles, dans la zone industrielle qu’ils traversaient. Kat pensait à tout.


        Une dernière variable restait à prendre en compte.


        — Tu me passes Monk ? demanda-t-elle sur un ton sévère.


        Gray tendit le téléphone à son ami et chuchota :


        — Je crois que tu vas morfler.


        Tout en tenant le volant avec son moignon, Monk cala le portable sous sa mâchoire, puis il se remit à conduire normalement :


        — Salut, chérie.


        Si on entendait Kat au bout du fil, il était impossible de savoir ce qu’elle disait.


        — Non, je n’ai pas perdu d’autre main, la rassura-t-il en serrant le volant. J’ai juste fichu ma prothèse en l’air. Sacrée différence, non ?


        Gray imagina Kat en train de gronder son mari au cours d’un duo d’opéra typique de la relation conjugale depuis des siècles, éternel mélange d’exaspération et d’amour.


        Monk esquissa un sourire. Il murmura quelques mots insignifiants qui, en réalité, étaient aussi tendres que les paroles de n’importe quelle aria.


        — Oui-oui… d’accord… oui, je le ferai…


        Désireux de préserver leur intimité, Gray se tourna vers les rues sombres. En chemin, son regard fut attiré par le rétroviseur central : la mine distraite, Seichan fixait la nuque de Monk, sans savoir que quelqu’un l’observait.


        Elle gardait toutefois son âme de chasseresse.


        Devinant l’intérêt de Gray, elle le coinça dans le reflet du miroir et ses traits se durcirent à nouveau.


        Soudain, le conducteur lâcha d’une voix plus aiguë :


        — Quoi ? À l’instant ?


        Le commandant Pierce se ressaisit aussitôt.


        Monk redressa le menton et lâcha à la cantonade :


        — Kat vient d’apprendre la nouvelle. Lisa est au téléphone avec lui en ce moment. On a retrouvé Painter.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 31
    


    
      
        31 mai, 23 h 32

        Flagstaff, Arizona


        Moins de cinq heures avant la prochaine explosion ?


        Après sa conversation avec Lisa, Painter avait eu un compte rendu complet par Kat. Il consulta sa montre. Si la catastrophe était prévue pour le lever du soleil, une grande interrogation demeurait : Où se produirait-elle exactement ?


        — J’ai demandé à Gray de circonscrire le périmètre de recherche, expliqua sa directrice adjointe. Notre seul espoir est qu’il ait trouvé la vieille carte indienne et qu’il puisse localiser avec précision la cité perdue.


        Depuis qu’il avait difficilement recouvré la liberté, Painter avait l’impression d’avoir les mains liées. Une heure plus tôt, les quatre hommes avaient resurgi des grottes de Wupatki. L’équipe de secours qui bivouaquait sur les ruines n’en avait pas cru ses yeux quand ils étaient réapparus de nulle part en réclamant à boire et à manger. On les avait vite évacués vers une cabane de rangers, où Painter découvrait peu à peu ce qui s’était passé en son absence.


        Apparemment, beaucoup de choses.


        Une question continuait néanmoins de le hanter :


        — Des nouvelles de Kai ?


        — Non, répondit Kat avec prudence. On ratisse tous les comtés de l’Arizona et de l’Utah. Aucune force de l’ordre n’a signalé la découverte d’un cadavre correspondant à la description de votre nièce.


        Comme il n’aurait servi à rien de s’affoler, Painter resta d’un sang-froid exemplaire et insista :


        — Selon Jordan Appawora, les commandos disposent d’hélicoptères. Ils se sont peut-être rendus plus loin.


        — Je vais élargir les recherches.


        — Si nous annoncions, par le biais de canaux clandestins et des médias locaux, que j’ai survécu ?


        — C’est déjà fait. J’ai envoyé un communiqué urgent à tous les grands réseaux de communication. J’y raconte votre sauvetage miraculeux avec photos à l’appui. Si Rafael Saint Germaine ou un de ses sbires allume la télévision, écoute la radio ou consulte les actualités sur Internet, ils seront au courant.


        — Bien.


        La meilleure chance de survie de Kai – si jamais la jeune fille était encore de ce monde – était d’attirer l’attention de l’ennemi. Rafael la garderait ensuite saine et sauve, ne fût-ce que pour la réutiliser comme monnaie d’échange. Painter n’avait plus qu’à trouver quelle monnaie assurerait la libération de sa nièce.


        Pendant dix minutes, Kat lui parla de Fort Knox, de la chasse à l’homme lancée contre Gray et sa bande ou encore de l’avancement des travaux sur les neutrinos.


        Une fois briefé sur tout, Painter raccrocha.


        — Monsieur, souffla une voix derrière lui.


        Jordan était planté sur le seuil. Les autres étaient partis se reposer au fond de la cabane. Le jeune Ute, pour sa part, n’avait pas fermé l’œil.


        — Du nouveau ?


        — Rien encore.


        En voyant son regard s’assombrir, Painter ajouta :


        — Et c’est bon signe. Tant que nous n’avons pas la preuve du contraire, il faut supposer qu’elle est en vie, non ?


        Jordan acquiesça d’un air maussade :


        — D’accord. Tout à l’heure, quand j’étais allongé sur mon lit dans le noir, j’ai cogité. Mes ravisseurs m’ont confisqué mes affaires, y compris mon portable. Et s’il était encore en leur possession ? Si on essayait de composer mon numéro ?


        Painter sentit ses entraves se desserrer un peu. Pourraient-ils avoir conservé le téléphone de leur ancien otage ? Cela valait le coup de mener l’enquête, d’autant qu’il détestait rester les bras ballants.


        Sans se rendre compte qu’il avait déjà partie gagnée, Jordan défendit sa position :


        — Quelqu’un décrochera peut-être et on aura l’occasion de les menacer, de les effrayer au point qu’ils relâcheront Kai.


        On pourrait aussi remonter la piste du portable, réfléchit Painter, à l’affût de la meilleure option. Ou activer le micro pour mieux espionner l’ennemi.


        Bien entendu, ils avaient peu de chances de réussir. Rafael n’était pas idiot. Il s’était sûrement débarrassé du téléphone. Painter tapota du doigt sur la table. Le Français les croyait morts. Ses hommes n’avaient peut-être pas encore fait le grand ménage.


        Problème : il faudrait du temps pour localiser la puce de l’appareil, surtout au cœur du désert. Du temps dont Kai ne disposait sans doute pas.


        Painter devait lui obtenir un sursis coûte que coûte :


        — Quel est votre numéro de portable ?


        Jordan le lui donna.


        Il le mémorisa, puis demanda à un ranger la possibilité d’accéder tranquillement à une ligne terrestre. Une fois seul dans un bureau du fond, il composa le numéro. En entendant sonner plusieurs fois, il pria le ciel pour que quelqu’un décroche.


        Enfin, une voix mâtinée d’un fort accent lâcha avec désinvolture :


        — Ah ! Monsieur* Crowe, je constate que nous n’en avons pas encore terminé tous les deux.

      


      
        1er juin, 00 h 41

        Salt Lake City, Utah


        Rafael se prélassait dans sa suite présidentielle du Grand America Hotel, en plein centre de Salt Lake City. Une demi-heure plus tôt, on l’avait réveillé pour lui montrer des images de silhouettes crottées tout juste sorties d’un trou grillagé.


        Painter Crowe était en vie.


        Remarquable*.


        En robe de chambre, Rafe avait contemplé l’écran pendant une bonne minute, médusé. Des émotions contradictoires s’affrontaient dans sa poitrine : la rage, le respect mêlé d’admiration et, oui, une once de crainte vis-à-vis, non pas de l’homme, mais de l’inconstance du destin.


        Sur la photo, Painter fixait l’objectif.


        Ses prunelles d’acier étincelaient d’un air de défi. Une certitude : il avait planifié son attaque médiatique éclair. C’était un message personnellement adressé à son adversaire.


        Je suis vivant. Je veux ma nièce.


        Sans se soucier du fouillis de câbles et de fils électriques qui pendaient du portable éventré, Rafe contempla la porte close. A priori, la chance souriait autant à la nièce qu’à l’oncle. Il avait eu envie de questionner Kai à fond avant de s’en débarrasser. La jeune fille avait exploré la grotte de l’Utah, vu les momies et le trésor. Il voulait lui soutirer chaque détail de son intrusion clandestine. Il y avait aussi fort à parier qu’elle sache des choses sur Sigma, ses agents et d’autres informations croustillantes glanées lors du peu de temps passé avec Painter Crowe.


        Néanmoins, après les efforts de la journée, Rafe n’avait pas eu le courage de mener un interrogatoire aussi éprouvant.


        Comme le lendemain matin arriverait bien assez tôt, il avait accordé à Kai le droit d’assister à un dernier lever de soleil.


        À présent, il se félicitait de sa magnanimité.


        — Ne vous fatiguez pas à tracer l’appel, prévint-il. J’ai engagé des as du cryptage. Le signal est renvoyé aux quatre coins de la planète.


        — Cela ne me serait pas venu à l’idée, répondit Painter. À l’évidence, vous attendiez mon appel. Je suppose donc que vous avez mis en place une ribambelle de contre-mesures.


        Exactement*.


        Depuis qu’il avait vu la photo du sauvetage, Rafe savait que Painter réussirait à le contacter. Il était même surprenant qu’il ait tant tardé. Avec ses doigts de fée, Ashanda – assistée de TJ – avait trafiqué le téléphone, de sorte que personne ne pourrait localiser l’appareil ou identifier le signal.


        — Je souhaite reprendre les négociations, annonça Painter. Continuer là où nous nous sommes arrêtés.


        — Très bien.


        — D’abord, je veux la preuve que Kai est toujours en vie.


        — Je n’ai pas très envie de vous la donner.


        Conscient de l’angoisse qui tenaillait l’Américain, Rafe se tut de longues secondes.


        — Pas avant de comprendre ce que vous avez à mettre sur la table.


        Le silence s’éternisa de manière suspecte.


        Vous apprêtez-vous à bluffer ?


        Au fond, qu’est-ce que Painter avait à lui offrir de si intéressant ?


        Rafe contempla le canope en or posé sur la table. Il l’avait étudié sous tous les angles, s’en était imprégné jusqu’à la moelle et l’avait gravé à jamais dans sa mémoire. Encore à présent, il le faisait pivoter mentalement pour effleurer les mots inscrits dans un alphabet disparu et sentir sous ses doigts le relief détaillé du paysage sculpté.


        Son butin était bien plus qu’un gage de fortune financière. Il pouvait lui assurer la gloire éternelle, pour lui, pour sa famille. Que désirer de plus ?


        Painter lui apporta la réponse :


        — En échange de la libération de Kai saine et sauve, je vous révélerai l’emplacement de la Quatorzième Colonie.


        À nouveau sidéré, Rafe esquissa un sourire.


        L’homme ne cesserait jamais de l’étonner.


        Remarquable*.

      


      
        00 h 44


        — Oncle Crowe, tu es vivant !


        Lorsqu’il entendit la voix de sa nièce, Painter s’affaissa sur sa chaise, envahi par le même sentiment que la jeune fille.


        Elle aussi était vivante !


        Comme le temps pressait, il se cantonna toutefois à des questions d’ordre purement pratique :


        — Ça va, Kai ? Est-ce qu’ils t’ont fait du mal ?


        — Non, rétorqua-t-elle sur un ton lourd de sous-entendus.


        Painter avait conscience du traumatisme qu’elle subissait (les morts, le carnage, l’angoisse de l’inconnu) mais, en une seule syllabe, elle démontra tout son courage. Elle avait du sang de guerrier dans les veines.


        — Je vais venir te chercher, promis.


        — Je sais, répondit-elle, à mi-chemin entre les larmes et l’espoir. Je sais que tu viendras.


        On lui arracha le téléphone des mains et Rafael reprit le cours de la conversation :


        — Marché conclu, n’est-ce pas* ?


        — Je vous appellerai pour fixer l’heure et le lieu de l’échange.


        — Et, moi, je vous réclamerai une preuve de ce que vous avancez, monsieur* Crowe.


        — Vous l’aurez. Tant que Kai reste indemne.


        — Soit. Au revoir*.


        Quand Rafe raccrocha, Painter garda les doigts crispés sur le combiné, comme pour maintenir la connexion avec sa nièce. Il se sentait grisé de soulagement.


        Une voix s’éleva derrière lui :


        — Kai est donc en vie ?


        Il pivota sur sa chaise. Sous ses ecchymoses, Jordan grimaçait, mort d’inquiétude. Concentré sur sa conversation téléphonique, Painter ne l’avait pas entendu entrer. Soit le garçon avait le pied remarquablement léger, qualité très répandue chez les Utes, soit le directeur de Sigma était trop fatigué pour exercer sa vigilance habituelle.


        Sûrement un peu des deux.


        Painter devait se montrer honnête. Jordan l’avait mérité.


        — Ils ne lui ont pas fait de mal, mais elle reste en danger.


        — Vous leur direz ce qu’ils veulent savoir… pour les obliger à la relâcher ?


        Sa question était presque une injonction.


        — J’essaierai.


        Painter n’avait pas mieux à proposer. Au téléphone, il avait bluffé, histoire de donner un sursis à Kai, mais jusqu’à quand ? Combien de temps mènerait-il Rafael en bateau ?


        À vrai dire, il n’avait aucune idée de l’endroit où se situait la légendaire Colonie du Diable. Seule une personne avait une chance de l’apprendre et elle était en fuite, pourchassée par toutes les polices et les agences de renseignement du pays.


        Jordan parut de nouveau effrayé.


        Painter posa une main rassurante sur son épaule :


        — On peut s’inquiéter, mais il ne faut pas perdre courage. J’ai mis un de mes meilleurs éléments sur l’affaire.


        La mine approbatrice, Jordan prit une profonde respiration et expira lentement.


        D’ici à une heure, l’odieux Rafael attendrait qu’on le rappelle. À ce moment-là, le directeur de Sigma aurait besoin de réponses. Il se tourna vers la fenêtre et observa l’immense paysage plongé dans les ténèbres.


        Ne me laissez pas tomber, Gray.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 32
    


    
      
        1er juin, 2 h 50

        Nashville, Tennessee


        Quand Gray se pencha devant la vitre du four, la chaleur baigna son visage. À l’intérieur, sa tablette en or trônait sur une grille en céramique, posée de biais de manière à laisser voir le Grand Sceau orné des quatorze flèches.


        Les flammes bleues qui dansaient au fond faisaient doucement grimper la température. Au-dessus de la porte, l’afficheur du thermomètre électronique augmenta de manière régulière jusqu’à dépasser 600 ºC.


        — Il ne devrait plus y en avoir pour très longtemps, annonça l’orfèvre.


        C’était un quinquagénaire russe aux cheveux poivre et sel. Malgré son petit mètre cinquante, il avait une carrure de rugbyman légèrement bedonnant. Il tripota une chaîne en or cachée sous son T-shirt. Son atelier, baptisé GoldX-Change, se situait dans une zone industrielle des faubourgs de Nashville. Il rachetait le vieil or au comptant ou transformait en lingots les bagues, pièces de monnaie, colliers et autres bijoux que ses clients lui apportaient.


        Ses quelques ennuis avec le fisc avaient permis à Kat de lui forcer la main : elle l’avait menacé de prison s’il refusait de coopérer ou s’amusait à divulguer les détails de l’opération.


        Le propriétaire, nerveux, était en sueur.


        — L’or fond aux alentours de 1 000 ºC. Voyez comme le métal rougit déjà.


        Au four, la tablette étincelait de mille feux. Sous le regard de Gray et de Seichan, une gouttelette apparut sur l’estampille du Sceau américain, juste au niveau des plumes de l’aigle. Elle roula le long du plan incliné et tomba dans un plat en céramique posé sous la grille. Bientôt, d’autres larmes flamboyantes coulèrent, effaçant peu à peu les détails de la gravure. Les arêtes tranchantes de la plaque s’émoussèrent et, à mesure qu’elles fondaient, elles donnèrent naissance à un ruisselet d’or.


        — Ça devrait être assez chaud, estima Gray. Maintenez la température à ce niveau-là.


        Il ne voulait pas abîmer la carte potentiellement cachée à l’intérieur. Le nano-or, très dense, avait un point de fusion plus élevé que le reste de la tablette, mais cela ne signifiait pas que, soumis à une chaleur extrême, il ne ramollirait pas. Or, il n’était pas question de faire disparaître le moindre élément du dessin.


        Une fois la température atteinte, Gray congédia le Russe :


        — Vous devez nous laisser maintenant. Rejoignez mon collègue dehors.


        Monk surveillait la rue, car le groupe n’avait aucune envie de tomber dans une nouvelle embuscade.


        L’orfèvre, soulagé, ne se fit pas prier. Il recula de quelques pas et se dépêcha de sortir.


        Une fois seul, Gray se concentra sur le fourneau, où l’or dégoulinait comme du soleil liquide. Peu à peu, la tablette s’éroda sous ses yeux.


        Soudain, Seichan lui saisit le poignet :


        — Regarde au-dessus.


        — Je vois.


        Une crête sombre et irrégulière contrastait avec l’éclat resplendissant de l’or fondu. Pendant les minutes qui suivirent, une bonne quantité de métal s’évacua par la grille, révélant de plus en plus l’objet dissimulé. La nouvelle matière irradiait de façon moins intense. Elle rougeoyait à peine.


        — On a trouvé la carte, murmura Seichan.


        Leurs derniers doutes s’envolèrent quand le restant d’or coula de la surface rosée et exposa un autre secret ancestral.


        Il ne s’agissait pas d’une gravure à plat.


        — C’est une carte topographique, bredouilla Gray, impressionné par la qualité artistique de l’œuvre.


        Des massifs montagneux étaient sculptés entre des vallées encaissées et de petits trous figurant des lacs. L’or en fusion révéla, en version miniature, la moitié supérieure de l’Amérique du Nord.


        Sous le regard ébloui de Gray, une goutte dorée glissa, tel un voilier, le long d’un cours d’eau qui séparait le continent en deux.


        Il doit s’agir du Mississippi.


        Il identifia d’autres sites remarquables : une série de creux au niveau des Grands Lacs, une lézarde qui ne pouvait être que le Grand Canyon, une saillie montagneuse symbolisant les Appalaches. Même les littoraux semblaient étrangement détaillés. Puis, au nord-est de l’Amérique, en plein océan, surgit une série d’îles autour d’un bloc continental plus important.


        L’Islande.


        Bientôt, seule la carte trôna sur la grille en céramique. Ses arêtes grossières et difformes rebiquaient aux angles. Une fine ligne droite la séparait en deux moitiés identiques. Gray se souvint qu’elle tapissait l’intérieur d’un crâne de mastodonte. Les proches de Jefferson avaient brûlé l’os pour la protéger au maximum.


        — Ce sont des lettres ? lança Seichan.


        — Où ça ?


        — En marge de la carte.


        Malgré la chaleur intense qui lui brûlait le visage, Gray s’approcha encore du four. Son amie avait la vue plus perçante que lui : telles les annotations d’un cartographe, d’infimes signes d’écriture couraient à l’ouest du continent.


        Il plissa les paupières :


        — Ça ressemble à l’alphabet que Fortescue a consigné dans son journal, aux lettres recopiées sur l’une des vieilles tablettes en or… Va chercher du papier dans le bureau d’à côté. Tu as de meilleurs yeux que moi. Je veux que tu me retranscrives tout.


        Seichan obéit sans discuter. Elle devinait le défi qui attendait Gray et elle était ravie de le lui laisser.


        Pendant ce temps-là, il se focalisa sur la carte sculptée de l’Islande. Au sud de l’île principale, des picots représentaient l’archipel Vestmann. Sur l’un d’eux, un minuscule éclat de cristal sombre – peut-être un diamant noir – avait été incrusté dans le métal et chatoyait au feu.


        L’île d’Ellirey.


        Le commandant s’attarda ensuite à l’ouest, sur un autre diamant étincelant. Le fragment était beaucoup gros qu’en Islande, ce qui indiquait peut-être la taille relative du dépôt. Encore un rappel troublant du danger qui couvait là-bas !


        Perplexe, Gray tâcha de se repérer sur la carte. L’absence de frontières fédérales et de noms de villes empêchait de déterminer l’endroit exact signalé par le diamant noir. On voyait seulement qu’il se trouvait dans les Rocheuses, tout au nord mais encore sur le futur territoire des États-Unis.


        Vu l’imprécision de la gravure, il n’était pas étonnant que Fortescue ait préféré démarrer son enquête en Islande.


        De retour avec un stylo et du papier, Seichan recopia les annotations qui encadraient la carte.


        Gray suivit la ligne des Rocheuses vers le sud et trouva ce qu’il cherchait : un éclat microscopique de cristal, facile à manquer quand on ne savait pas quoi regarder.


        Il s’agit sans doute du site en Utah.


        Comparé au morceau de diamant incrusté au nord, il était insignifiant. Si minuscule, en fait, que Jefferson et Fortescue ne l’avaient pas remarqué ou qu’ils n’avaient pas cru bon de le mentionner. À la vue des trois cristaux, Gray fut convaincu que leur taille était bien proportionnelle à l’importance du site et, donc, au danger qu’il représentait.


        Conscient de l’urgence de la situation, il vérifia l’heure.


        Une fois sa transcription terminée, Seichan pointa son stylo vers le plus gros diamant :


        — Une idée de l’endroit où il se trouve ?


        — Peut-être.


        Gray avait assemblé les pièces du puzzle dans sa tête. Tout semblait effroyablement logique mais, avant d’énoncer sa théorie, il voulait en avoir le cœur net.


        — Je dois vérifier sur une carte de l’Ouest américain.


        Seichan indiqua le four :


        — En attendant, qu’est-ce qu’on fait avec cette carte-là ?


        Gray privilégia le geste à la parole. Il orienta le thermostat jusqu’à ce que le compteur affiche plus de 3 000 ºC, soit trois fois le point de fusion de l’or ordinaire. Les flammes bleues des brûleurs à l’acétylène grossirent et dansèrent de plus belle à l’intérieur du four.


        Devant le regard interrogateur de Seichan, il expliqua :


        — La carte ne doit pas tomber aux mains de Waldorf.


        — Tu vas la détruire ?


        — Je vais essayer. Elle est fabriquée dans un métal très dense, donc elle ne se liquéfiera pas à la même température que l’or ordinaire. N’empêche qu’elle doit avoir un point de fusion.


        Pour s’en assurer, il tourna le thermostat jusqu’à ce que le cadran n’affiche plus des chiffres mais trois petites lettres : MAX.


        Avec un peu de chance, cela suffirait.


        Sous le regard attentif des deux apprentis orfèvres, le four chauffa de plus en plus fort. Le rayonnement de chaleur les obligea à reculer. À l’intérieur, la carte rosée devint aussi éblouissante qu’un mini-soleil.


        Peut-être qu’elle ne fondra pas, même à ultrahaute température.


        Au bout d’une minute, Gray dut se protéger les yeux.


        — Tu sens ? frémit Seichan.


        — Sentir quoi ? répéta-t-il avant de le constater à son tour.


        Un picotement sur la peau, une légère vibration, comme si toutes les molécules de la salle s’étaient excitées. Un instant plus tard, le gros four se mit à trembler.


        Gray poussa Seichan vers la porte :


        — Sauve qui peut !


        Tandis qu’il détalait derrière elle, il imagina les atomes du nano-or serrés comme des sardines, inhabituellement tassés les uns contre les autres, en train d’accumuler une quantité phénoménale d’énergie dans un état de stress extrême, un peu à l’image d’un élastique tendu au maximum.


        Il lorgna par-dessus son épaule. Si l’élastique cassait net, si toute l’énergie potentielle était libérée d’un seul coup par la surchauffe du métal…


        Il n’allait pas fondre.


        Il allait…


        L’explosion propulsa Gray contre Seichan. Ils jaillirent de l’atelier en roulé-boulé et atterrirent sur le trottoir, arrosés par une pluie de verre brisé et d’éclats de bois. La porte roussie du four fusa au-dessus de leurs têtes et fracassa le pare-brise d’une Chevrolet Suburban qui appartenait au Russe.


        Gray se redressa tant bien que mal, attrapa Seichan par la taille et l’entraîna avec lui. Sa plus grande crainte : la réserve de bouteilles de gaz comprimé alignées dans l’atelier. Une seconde explosion les projeta de nouveau au sol, terrassés par une onde de chaleur infernale. Une boule de feu souffla les dernières fenêtres du bâtiment et monta très haut vers le ciel.


        Ils se relevèrent en se soutenant mutuellement.


        Monk les dévisagea depuis le parking attenant, près de leur fourgonnette blanche volée.


        Abasourdi, l’orfèvre tomba à genoux et gémit :


        — Qu’avez-vous fait à ma boutique ?


        Gray l’incita à s’écarter et annonça :


        — Vous serez remboursé, tant que vous garderez le silence.


        Les autres s’entassèrent dans la camionnette. Au volant, Monk lança :


        — Accrochez-vous !


        Il enclencha la marche arrière, écrasa la pédale d’accélérateur et démarra sur les chapeaux de roues. Après avoir heurté le rebord du trottoir, ils regagnèrent durement la chaussée et, quand Monk se hâta de repasser la marche avant, ils évitèrent de justesse le coup du lapin.


        Comme tout le monde, Gray devinait la raison de son empressement. À l’arrivée imminente des pompiers, ils devraient être déjà loin. Les flammes léchaient la façade de l’immeuble. Des tourbillons de fumée s’élevaient dans la nuit, telle une fusée de détresse. Leur piste, qui s’était refroidie, venait brusquement de prendre un coup de chaud. Impossible de compter sur la discrétion du Russe ! La nouvelle se répandrait vite et arriverait sans doute aux oreilles de Waldorf.


        — Que s’est-il passé là-bas ? s’étonna Monk.


        Gray lui expliqua la situation.


        — Au moins, vous avez trouvé la carte indienne. Tu as compris où la Quatorzième Colonie était censée s’établir ?


        Encore sonné par l’explosion, son ami hocha la tête :


        — J’ai une idée.


        — Où ça ?


        — Au pire endroit qui puisse exister.
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        1er juin, 00 h 22

        Flagstaff, Arizona


        Painter s’accouda à la table du salon des rangers :


        — Si Gray a raison, à quel point la situation est-elle critique ?


        Derrière un monceau de cartes topographiques et de rapports de l’Institut d’études géologiques des États-Unis, Ronald Chin secoua la tête :


        — Je dirais qu’on est dans la merde jusqu’au cou.


        D’un naturel réservé, l’expert avait lâché une grossièreté qui en disait long sur la gravité de la crise. Une demi-heure plus tôt, il était arrivé avec un garde national : le commandant Ashley Ryan. Les deux hommes étaient partis d’Utah pour aider les équipes de recherche à localiser Painter. Après avoir atterri à Flagstaff et appris le sauvetage miraculeux, ils avaient rejoint le groupe dans ce qui était devenu une salle d’état-major improvisée.


        — Pourriez-vous être plus précis ?


        Une carte du Montana et du Wyoming était étalée devant eux. Selon Gray, c’était là-bas que se cachait la cité perdue des anciens, l’ultime demeure des Tawtsee’untsaw Pootseev, l’endroit où ils avaient entreposé leurs plus beaux trésors et où un sinistre compte à rebours s’égrenait, un neutrino à la fois, vers une apocalypse certaine.


        Painter étudia les frontières du parc indiquées sur le plan.


        Yellowstone.


        Premier parc national et grand-père de toutes les zones géothermiques du continent américain. Si les Tawtsee’untsaw Pootseev avaient cherché un abri stable et chaud pour protéger leurs fragiles richesses, c’était le lieu idéal avec ses dix mille sources thermales, ses deux cents geysers et ses innombrables jets de vapeur, fumerolles bouillonnantes et autres volcans de boue. En fait, la moitié des geysers de la planète se trouvaient là-bas.


        Malheureusement, le champ de fouilles était immense.


        Plus de huit cent mille hectares.


        Avant de concentrer ses efforts sur ce site-là en particulier, Painter voulait être certain de son coup. Dans un bureau voisin, Hank Kanosh contactait ses informateurs amérindiens afin de corroborer les allégations du commandant Pierce. Pour l’heure, ce n’était encore qu’une hypothèse. Même Gray reconnaissait que son estimation géographique relevait du pari et qu’il subsistait une grande marge d’erreur.


        Tandis que les trois fugitifs recherchaient des preuves de ce qu’il avançait en explorant la dimension historique de l’affaire, Painter avait eu envie de savoir à quoi s’attendre et, pour cela, il s’était adressé à son expert géologue.


        Chin apporta une carte topographique du parc. Des montagnes entouraient un gigantesque plateau qui était le cœur géothermique de Yellowstone. La vallée fumante s’étendait sur quatre mille kilomètres carrés, assez pour englober la ville de Los Angeles, mais il ne s’agissait pas d’une vallée ordinaire. C’était une caldeira, autrement dit la cime d’un supervolcan qui couvait sous le parc.


        Chin tapota au centre du cratère occupé par un vaste lac :


        — Le problème se trouve ici. Géologiquement parlant, la caldeira de Yellowstone est un point chaud, où de la roche en fusion remonte en permanence des entrailles de la planète. Elle alimente une immense chambre magmatique située à sept ou huit mille mètres à peine de la surface. Grâce à l’Observatoire volcanologique de Yellowstone, nous savons aussi que des poches de magma beaucoup plus affleurantes s’infiltrent dans la croûte terrestre et contrôlent l’activité hydrothermale de la région. Vu le taux de précipitation local, la chaleur actionne un vaste système hydraulique immémorial, la plus grosse machine à vapeur du globe qui, par sa seule puissance, a déclenché de graves éruptions hydrothermales dans la vallée. Le lac Yellowstone lui-même est né d’une de ces explosions, quand la pluie et l’eau de source ont rempli le cratère ainsi formé.


        Chin posa le doigt dessus et leva les yeux vers Painter.


        — En profondeur, la pression continue néanmoins d’augmenter et la roche en fusion s’accumule à l’intérieur d’une gigantesque chambre magmatique.


        — Jusqu’à ce qu’elle finisse par sauter.


        — En deux millions d’années, le phénomène s’est produit trois fois à Yellowstone. La première explosion y a creusé un trou de la taille de Rhode Island. La plus récente a recouvert de cendres la majeure partie du continent. À l’image du célèbre geyser Old Faithful, la Terre se réveille à intervalles réguliers, une fois tous les six cent mille ans environ.


        — C’était quand la dernière fois ?


        — Il y a six cent quarante mille ans, répondit Chin, le regard lourd de sens. Nous sommes en retard. La question n’est pas de savoir si le supervolcan va entrer en éruption mais quand. Le drame est inévitable et, à en croire les preuves géologiques, ce sera pour bientôt.


        — Quelles preuves ?


        Le spécialiste brandit des analyses de l’Institut d’études géologiques des États-Unis ainsi que des rapports sismologiques de l’observatoire volcanique :


        — Nous recueillons des données depuis 1923. À mesure que la pression s’accroît, la région enfle de manière constante mais, à partir de 2004, sa dilatation annuelle a atteint trois fois le chiffre habituel, son record absolu. Une partie du lit du lac Yellowstone, qui surplombe la caldeira, s’est arrondie au point de rejeter l’eau sur la berge et de tuer les arbres. D’autres pans de forêt meurent, car la chaleur souterraine fait littéralement cuire les racines. Des sources thermales qui bordent les sentiers de randonnée se sont mises à bouillir. Après que plusieurs touristes ont été grièvement brûlés, on a fermé certains chemins. De nouvelles cheminées se sont aussi créées dans des recoins du parc. Par avion, on a constaté qu’elles recrachaient de la vapeur et des gaz toxiques capables de tuer un bison sur le coup.


        Chin flanqua sa liasse de documents sur la table :


        — C’est une poudrière sur le point d’exploser.


        — Et quelqu’un a craqué une allumette, compléta Painter.


        Il imagina les vagues de neutrinos déferler sur le parc et provoquer une explosion cent fois plus puissante qu’en Islande.


        — À quoi doit-on s’attendre si on n’enraye pas le compte à rebours ? Que se passera-t-il si la caldeira explose ?


        Chin contempla la table encombrée de rapports et de feuilles de données :


        — Un cataclysme. D’abord, ce serait la pire explosion jamais entendue depuis plus de soixante-dix mille ans. En quelques minutes, cent mille personnes seraient ensevelies sous la cendre, incinérées par des coulées pyroclastiques d’une chaleur inouïe ou tuées par le souffle de l’explosion. Le magma serait propulsé à quarante kilomètres de haut. La chambre déverserait une quantité de lave qui, étendue jusqu’aux frontières, inonderait le territoire sur dix bons centimètres. En réalité, la coulée se concentrerait sur quelques États du Nord-Ouest et les raierait de la carte. En ce qui concerne le reste du pays et du monde, le danger mortel viendrait surtout de la cendre. Selon les estimations, elle recouvrirait les deux tiers des États-Unis sur un mètre d’épaisseur au minimum, ce qui rendrait la terre stérile et inhabitable. Pire que tout, le taux élevé de cendre dans l’atmosphère voilerait le soleil et ferait chuter la température du globe de vingt degrés, déclenchant un hiver volcanique susceptible de durer des décennies, voire des siècles.


        Painter se représenta la famine mondiale, le chaos, la mort. Gray lui avait raconté l’éruption du Laki au XVIIIe siècle en Islande. Le drame, pourtant modeste en comparaison, avait déjà fait six millions de victimes.


        — Vous parlez d’anéantissement possible, c’est ça ?


        — Le phénomène a déjà eu lieu il y a soixante-dix mille ans, répondit le géologue, livide. Un supervolcan est entré en éruption à Sumatra. L’hiver volcanique qui s’en est suivi a exterminé la quasi-totalité de la population humaine, qui a chuté à quelques milliers d’individus. Notre espèce ne s’en est sortie que d’un cheveu.


        Chin posa sur Painter un regard éteint.


        — Cette fois, nous n’aurons pas autant de chance.

      


      
        00 h 28


        Assis à son bureau, Hank écouta les funestes prédictions de Chin.


        Il avait les mains posées sur son clavier d’ordinateur mais ne regardait plus l’écran et imaginait le genre humain balayé de la surface de la Terre. Il se rappela la prophétie apocalyptique du vieil Ute au sujet de la grotte nichée dans les Rocheuses : si jamais quelqu’un osait en franchir le seuil, le Grand Esprit se réveillerait et détruirait le monde.


        Le présage était en train de devenir réalité.


        Une ombre s’étira sur ses longs doigts noueux. Une main lisse et tiède pressa la sienne.


        — Ne vous inquiétez pas, professeur, le rassura Jordan.


        Le jeune homme était en train de récupérer des impressions laser.


        — Yellowstone n’est peut-être pas l’endroit qu’on cherche.


        — Hélas, si, gémit Hank.


        Sa détresse était d’autant plus grande qu’il se souvenait de Maggie et des autres victimes.


        Tellement de morts !


        Soudain, il s’insurgea contre la jeunesse de Jordan, contre son optimisme insolent et sa foi inébranlable en sa propre immortalité. Il releva la tête. En réalité, le visage de son interlocuteur racontait une tout autre histoire. Les yeux pochés, les ecchymoses, la peur qui imprégnait chacun de ses muscles… Jordan ne se comportait pas ainsi par manque de maturité. C’était sa nature, point.


        Hank inspira à fond et repoussa les linceuls des défunts. Il était encore en vie, comme son voisin animé d’une détermination farouche. Une queue battit sous la table.


        Oui, toi aussi, Kawtch.


        Réceptif au soutien de Jordan, Hank lui pressa brièvement la main avant de se concentrer à nouveau sur la situation de crise. Il n’avait pas changé d’avis sur la dernière demeure des Tawtsee’untsaw Pootseev. À l’est du pays, le collègue de Painter avait parfaitement décrypté la carte en or.


        C’était du moins l’avis du vieil historien.


        — Qu’avez-vous trouvé ? s’enquit Jordan.


        — J’ai épluché des tonnes de documents sur les coutumes amérindiennes à Yellowstone. Je voulais établir d’éventuelles corrélations entre les différents mythes concernant l’existence d’une secrète cité perdue, mais c’est d’un frustrant ! Les Indiens habitent la région depuis plus de dix mille ans : Cheyennes, Kiowas, Shoshones, Blackfeet et, plus récemment, Crows. Pourtant, ils ne mentionnent presque jamais l’incroyable vallée. Leur silence retentissant en devient même suspect.


        — Ils n’étaient peut-être pas au courant de son existence.


        — Si, car on lui a donné des noms. Les Crows l’ont appelée « la terre du sol brûlant » ou, parfois, « le pays des vapeurs ». Les Blackfeet parlaient de « maintes fumées ». Quant aux Flatheads, ils employaient l’expression « fumée du sol ». Difficile de faire plus explicite, non ? Nos tribus ancestrales connaissaient très bien l’endroit.


        — Elles avaient peut-être peur d’en parler.


        — C’est une hypothèse qui a longtemps prédominé. Pour les Indiens, les mauvais esprits s’exprimeraient par le biais des sifflements et des rugissements des geysers. La théorie circule encore dans certains milieux. Quelle ineptie ! De récentes études anthropologiques lui ont tordu le cou. Les peuples indigènes ne craignaient pas cette région fumante. Il s’agit plutôt de racontars colportés par les premiers colons blancs afin, peut-être, de faire passer leurs sauvages voisins pour des crétins, des simples d’esprit… ou de justifier la confiscation de leurs terres. En prétendant que les Indiens redoutaient d’entrer à Yellowstone, les pionniers pouvaient s’accaparer le vaste territoire.


        — Quelle est donc la véritable histoire ?


        — Les preuves ont déconcerté les érudits de l’époque. Voici ce que l’historien Hiram Chittenden écrit en 1895 : « Force est de constater qu’au parc national de Yellowstone, aucune connaissance de la région ne semble héritée des Indiens… Leur profond silence est aussi remarquable que mystérieux. »


        — Ça ne donne pas l’impression qu’ils avaient la trouille, conclut Jordan. Plutôt qu’ils dissimulaient quelque chose.


        Hank s’effleura le nez. Bingo, fiston !


        — Regardez ce que j’ai trouvé dans une étude récente. Ça provient du journal de bord d’un des premiers colons, John Hamilcar Hollister. Je n’ai rien vu de comparable ailleurs, mais l’extrait en dit long sur le mutisme des Indiens.


        Tandis que Jordan se penchait vers l’ordinateur, Hank relut le texte à côté de lui.


        Peu de légendes indiennes font allusion à cette terre délibérément inconnue. Je n’en ai découvert qu’une seule : aucun Blanc ne devait être informé de l’existence de cet enfer, de peur qu’il ne s’introduise dans la région, ne signe un pacte avec les démons et, grâce à leur aide, n’en vienne à exterminer tous les Indiens.


        


        Jordan se renfonça dans son siège, abasourdi :


        — Ils cachaient bien quelque chose.


        — Un truc que nos ancêtres ne voulaient pas voir tomber entre de mauvaises mains, par crainte qu’on l’utilise contre eux.


        — La cité perdue doit se trouver là-bas.


        Mais où ?


        Hank vérifia l’heure et tâcha de ne plus céder au désarroi qui l’avait paralysé quelques minutes auparavant. Il suivrait l’exemple de Jordan : il ne perdrait pas espoir. Le jeune homme contemplait les lumières lointaines de Flagstaff, mais Hank comprit que son esprit s’était envolé bien au-delà, rongé par une inquiétude qui n’avait rien à voir avec les volcans et les cités perdues.


        Cette fois-là, ce fut le vieux professeur qui lui pressa la main pour le rassurer :


        — On va la récupérer.

      


      
        1 h 38

        Salt Lake City, Utah


        Voilà bientôt une heure que Kai avait parlé à son oncle Crowe. Assise sur une chaise de salle à manger, elle avait les mains libres mais, à part se ronger l’ongle du pouce, elle n’avait pas grand-chose à faire.


        La suite d’hôtel grouillait d’activité. Les mercenaires avaient troqué leur uniforme de combat contre une tenue civile qui ne seyait guère à des commandos endurcis. Ils remplissaient les bagages, stockaient le matériel, démontaient leurs armes. Bref, ils étaient sur le départ.


        Même l’équipement informatique avait été entassé dans une malle-cabine Vuitton convertie en caisson de chargement à roulettes. Seuls quelques câbles électriques sortaient du fouillis pour être branchés au téléphone portable éventré de Jordan.


        En attendant que Painter Crowe l’appelle, Rafael faisait les cent pas autour de la malle.


        La jeune fille était aussi anxieuse que son ravisseur.


        Avant d’entendre son oncle, persuadée qu’il était mort, elle avait été cloîtrée dans une chambre de la suite. À l’époque, elle se savait condamnée à mort mais s’en fichait. Assise sur le rebord du lit, elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. Elle éprouvait encore une certaine peur, entortillée au bas de sa colonne vertébrale. Toutefois, ce n’était rien comparé au sentiment de désolation qui la tenaillait. Elle avait vu trop de sang, trop de morts. Sa vie n’avait plus de sens. Kai avait songé à briser le miroir de la salle de bains pour se trancher les veines, histoire de reprendre un minimum de contrôle sur son existence.


        Le geste, aussi désespéré fût-il, lui avait semblé encore trop combatif.


        Elle n’en avait pas eu la force.


        Soudain, le téléphone avait sonné. Painter Crowe était vivant, ainsi que le professeur, Jordan et même cette armoire à glace de Kowalski. Elle avait vu la photo sur l’ordinateur de Rafael, une image figée d’un reportage consacré à leur sauvetage.


        Regonflée à bloc, elle avait senti une douce jubilation éclairer le vide lugubre de son existence. Les derniers mots de son oncle résonnaient dans sa tête.


        Je vais venir te chercher, promis.


        Il avait assuré qu’il ne l’abandonnerait pas. Kai le croyait, ce qui avait éveillé chez elle une sinistre terreur. Elle avait retrouvé l’envie de vivre et, en s’autorisant à éprouver pareil désir, elle comprenait qu’elle avait de nouveau tout à perdre.


        Hélas, il n’y avait pas d’échappée possible.


        Elle lorgna sa seule compagne de table : la grande Noire aux biceps d’acier baptisée Ashanda. Kai avait d’abord eu très peur d’elle. Lors de leur première rencontre, l’Africaine faisait chauffer ses tisonniers dans la cheminée et pratiquait la torture sur l’ordre de Rafael. Mais, au fil des heures, sa terreur s’était mue en un mélange de gêne et de curiosité.


        Qui était-elle ?


        Elle ne ressemblait en rien aux autres. Sans être militaire, elle se battait pour Rafael. Kai la revit jaillir des ténèbres de la caverne et galoper avec une agilité déconcertante. Pendant que la jeune fille parlait à son oncle, les doigts noirs d’Ashanda avaient aussi couru sur son clavier d’ordinateur mais, encore une fois, elle était plus qu’une simple informaticienne.


        À la lumière, les cicatrices qui rendaient sa peau plus épaisse par endroits dessinaient des rangées de points le long de ses bras, presque comme une peau de crocodile. Son visage portait les mêmes stigmates, mais les motifs, plus décoratifs, soulignaient ses prunelles sombres et formaient des vagues jusqu’à ses tempes. De grosses tresses noires partaient du sommet de son crâne et retombaient gracieusement sur son front et ses épaules.


        L’étrange Amazone contempla Rafael. Jusqu’à présent, ses yeux paraissaient vides. Pourtant, au fond de ces petits miroirs sombres, Kai aperçut un abîme de tristesse. Ashanda restait immobile sur sa chaise, comme si elle craignait d’être vue. En même temps, elle semblait en réclamer davantage. Son regard était empreint d’un mélange de dévotion et de lassitude. On aurait dit un chien qui guettait une caresse de son maître mais avait conscience de ne jamais recevoir autre chose qu’une tape amicale.


        Kai fut tirée de sa rêverie par la sonnerie du téléphone.


        Elle fit volte-face.


        Enfin.

      


      
        1 h 44


        Rafael appréciait la ponctualité. Le patron de Sigma l’avait rappelé exactement à l’heure convenue. En fait, ce fut le discours pressant et inattendu de son adversaire qui désarçonna le Français.


        — Une trêve ? Entre nous ? Quel intérêt pour moi ?


        — Comme promis, je vous indiquerai où se trouve la Quatorzième Colonie, mais ça ne vous avancera à rien. Tout devrait sauter dans quatre heures et demie environ.


        — Si vous tenez à la vie de votre nièce, monsieur* Crowe, nous ferions donc mieux de procéder à l’échange au plus vite.


        — Écoutez-moi, Rafael. Je vais vous révéler l’endroit maintenant : la Colonie du Diable se situe quelque part dans le parc national de Yellowstone. Je suis certain que ça vous parle, non ?


        Rafe s’efforça de comprendre le revirement de situation.


        S’agit-il d’une ruse ? Dans quel but ?


        — Donnez-moi une adresse mail, insista Painter. Je vous enverrai tous les renseignements nécessaires. Néanmoins, d’ici à quelques heures, cette cachette va franchir un palier critique qui provoquera une explosion cent fois plus puissante qu’en Islande. Bien sûr, vous savez que le vrai danger est ailleurs. La déflagration va libérer une quantité astronomique de nanorobots. Ils vont désintégrer la matière sur leur passage et se propageront encore et encore. Le nanonid grignotera la croûte terrestre jusqu’à la chambre magmatique de Yellowstone, où il réveillera le supervolcan enfoui sous le parc. Il s’ensuivra un cataclysme, comparable à la chute d’un astéroïde de deux kilomètres de diamètre, qui anéantira une bonne partie de la vie sur Terre et sans doute toute la vie humaine.


        Rafe eut du mal à respirer. Pourrait-il dire la vérité ?


        — Je doute qu’une telle vague destructrice serve vos intérêts, continua Painter. Ou ceux des gens avec qui vous travaillez. Par conséquent, soit nous unissons nos efforts et nous partageons nos connaissances pour enrayer le désastre, soit c’est la fin du monde.


        — Je… j’ai besoin de réfléchir.


        Rafe détestait s’entendre bégayer de la sorte.


        — Ne tardez pas trop. Je vous répète que je vous communiquerai toutes les données que vous voudrez. Yellowstone s’étend sur plus de huit cent mille hectares. Le défi est colossal ! On doit découvrir l’emplacement exact du village perdu et il faut le faire dans le délai imparti du compte à rebours.


        Rafe consulta sa montre. Si l’Américain disait la vérité, ils avaient jusqu’à 6 h 15 pour localiser la cité et neutraliser son dangereux stock secret.


        — Faites-moi parvenir ce que vous avez, déclara Rafe avant de lui communiquer une adresse mail.


        — Vous avez mon numéro.


        Quand Painter raccrocha, le Français resta songeur.


        Est-ce que je vous crois, monsieur* Crowe ? Pourriez-vous dire la vérité ?


        Rafe leva le nez vers Kai Quocheets.


        Le patron de Sigma n’avait pas demandé de nouvelles de sa nièce. Comme preuve d’honnêteté, il n’y avait pas mieux. À quoi bon négocier la vie d’une seule gamine quand le sort de l’humanité était en jeu ?


        Une sonnerie fit sursauter Rafe. Il tenait encore dans sa main le téléphone de Jordan relié au logiciel de cryptage, mais ce n’était pas de là que venait le bruit. Il se tourna vers le buffet, où trônaient son ordinateur et son portable. Ce dernier vibrait et sonna à nouveau.


        Plus courbé sur sa canne que d’habitude, Rafe s’approcha du bahut. Son téléphone personnel ne lui servait qu’à contacter sa famille et quelques associés de ses laboratoires de recherche dans les Alpes. L’écran affichait le mot SECRET. Impossible ! L’appareil n’acceptait pas les appels masqués.


        Rafe faillit ne pas répondre, mais il avait l’appareil entre les mains et, en attendant le mail de Painter Crowe, il avait besoin de se changer les idées.


        — Qui est-ce ? maugréa-t-il, irrité.


        La voix était américaine, douce, banale, avec peut-être une pointe d’accent du Sud. L’homme se présenta.


        Rafe laissa échapper sa canne, qui s’écrasa bruyamment sur le carrelage en marbre. Il se rattrapa au buffet. Ashanda se leva, prête à l’aider, mais, d’un sévère signe de tête, il la renvoya à sa place.


        Sûr de lui, l’interlocuteur s’exprima d’une voix calme et distincte, sans y mettre d’intonations menaçantes :


        — Nous avons appris la nouvelle. Vous coopérerez à cent pour cent avec Sigma. Le drame annoncé doit être évité pour notre bien à tous. Nous avons pleinement confiance en vos capacités.


        — Je vous en prie*, haleta-t-il, aussitôt penaud d’avoir répondu en français par inadvertance.


        — Une fois le but atteint, ceux qui, en dehors de votre groupe, auront eu connaissance de vos trouvailles devront être éliminés. Attention ! Ne répétez pas les erreurs du passé en sous-estimant le directeur Crowe.


        Le regard de Rafe se posa sur Kai :


        — Je pense avoir les moyens de neutraliser le danger qu’il représente, mais je resterai prudent.


        — Avec des os aussi fragiles que les vôtres, je suis certain que vous en avez l’habitude.


        La réplique avait beau paraître vaguement insultante, son ton amusé – malgré la situation de crise – prouva le naturel bon enfant de l’homme au bout du fil.


        — Adieu*, reprit-il d’humeur conciliante. J’ai d’autres affaires à régler à l’Est.


        Fin de la communication.


        Rafe pivota vers TJ, qui emballait les derniers câbles informatiques :


        — Contactez Painter Crowe… Bern, nous partons dans quinze minutes.


        — Où allons-nous ?


        Ce n’était pas de l’indiscrétion. Le géant allemand voulait simplement préparer ses hommes au mieux.


        — À Yellowstone.


        — Ça sonne, monsieur, annonça TJ.


        Disposé à accepter le marché, Rafe prit le téléphone.


        Il ne courrait pas le risque de désobéir. L’honneur qu’on venait de lui faire réchauffa son corps et renforça sa détermination, sinon ses os. Il était le premier de sa famille à parler à un membre de la Véritable Lignée.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 34
    


    
      
        1er juin, 4 h 34

        Banlieue de Nashville, Tennessee


        L’aube allait bientôt poindre.


        Pour Gray, ce n’était pas forcément une bonne nouvelle. Contraints d’emprunter le chemin des écoliers, les routes secondaires et de respecter les limitations de vitesse, ils avaient à peine quitté Nashville et, pendant que son ami Monk conduisait, il s’était occupé de la coordination avec Painter Crowe.


        Leur première mission remplie, le patron leur en avait assigné une nouvelle : réduire le périmètre de recherche de la Quatorzième Colonie en étudiant la piste historique. Ils avaient suivi Archard Fortescue jusqu’en Islande et en étaient revenus. Ils devaient désormais suivre la trace de ses voyages ultérieurs.


        Ils n’étaient donc pas les seuls à passer une nuit blanche.


        — Ça devient une habitude d’appeler aussi tôt, monsieur Pierce, lâcha un Eric Heisman plus excité qu’agacé.


        Kat avait établi la liaison téléphonique via le poste de cryptage des communications de Sigma.


        — Je vous ai basculé sur le haut-parleur, annonça Gray.


        Tout le monde était mis à contribution. Ce n’était pas le moment de rater une idée lumineuse ou de négliger un détail essentiel. Chacun devait apporter sa pierre à l’édifice.


        Seichan se redressa sur la banquette arrière, tout ouïe.


        Monk circulait lentement sur la Shelbyville Highway, au sud de la ville. Vu l’heure matinale, il n’y avait personne, ce qui lui permettait de se concentrer sur la discussion téléphonique. Au siège de Sigma, Kat écoutait aussi avec attention.


        Heisman exposa le résultat de ses dernières recherches :


        — Sharyn et moi avons étudié à fond l’expédition de Lewis et Clark, ainsi que son lien avec Yellowstone. Il y a quelques minutes, j’ai consulté le professeur Henry Kanosh. Il m’a fait gagner un temps précieux et épargné beaucoup d’efforts en se penchant sur le facteur amérindien de l’équation.


        Conscient du compte à rebours mortel, Gray le pressa un peu. Painter et des membres français de la Guilde étaient déjà en route pour Yellowstone, où ils tenteraient de résoudre le casse-tête ensemble. Quoi qu’il en soit, la situation n’augurait rien de bon. Même à distance, le commandant Pierce avait la ferme intention de les aider par tous les moyens.


        — Vous n’avez trouvé aucune preuve que Lewis et Clark se soient jamais rendus à Yellowstone ?


        — Non, répondit Heisman. En revanche, je trouve curieux, voire incompréhensible, qu’ils l’aient raté d’à peine soixante kilomètres. Selon le professeur Kanosh, les tribus amérindiennes rechignaient à parler de la vallée géothermique, mais nos aventuriers avaient des kilos de babioles et de petite monnaie à distribuer pour obtenir des informations sur d’incroyables phénomènes naturels : faune, flore, géologie. Quelqu’un a bien fini par se laisser tenter et leur raconter l’histoire d’une vallée aussi fantastique.


        — Vous pensez qu’ils l’ont trouvée ? intervint Seichan.


        — Auquel cas, ils ont parfaitement effacé leurs traces. Jusqu’à maintenant, nous ne disposons que d’infimes éléments susceptibles de l’accréditer. D’une, les récits d’Archard Fortescue s’interrompent tous au moment de son départ vers l’ouest. De deux, Meriwether Lewis a été assassiné quelques années après son retour de voyage. Néanmoins, de là à affirmer que l’un d’eux avait déniché la cité indienne perdue, cœur de la Quatorzième Colonie…


        — Prenons plutôt les choses à l’envers, suggéra Gray. Si on commençait par la mort de Lewis ? Admettons que les membres de l’expédition aient découvert la vérité et que le meurtre du célèbre explorateur y soit lié. Pouvez-vous nous rafraîchir la mémoire sur les circonstances de son décès ?


        — Il a été tué en octobre 1809, dans une auberge du Tennessee baptisée Grinder’s Stand, non loin de Nashville.


        Nashville ?


        — Génial, marmonna Monk. J’ai l’impression de coller aux basques de ces types. D’abord en Islande, aujourd’hui dans le Tennessee.


        Heisman n’entendit pas sa remarque et poursuivit :


        — Une fois encore, il n’existe aucune explication solide sur la mort de Lewis. Malgré sa double blessure par arme à feu – une balle dans le ventre, une à la tête –, les gens de l’époque ont conclu au suicide. Cette croyance a eu la vie dure mais, depuis peu, beaucoup d’historiens pensent qu’il a été assassiné, que ce soit un meurtre de sang-froid, la conséquence d’un vol crapuleux ou les deux à la fois.


        — Que savons-nous de sa dernière nuit ? s’enquit Gray.


        — Les témoignages sont nombreux. Néanmoins, le plus intéressant vient de la femme de l’aubergiste, Mme Grinder, qui, ce soir-là, tenait seule l’établissement. Elle a signalé des coups de fusil, des bruits de lutte et entendu Lewis appeler au secours, mais elle avait trop peur de monter voir. Ce n’est qu’au petit matin qu’elle l’a retrouvé agonisant dans la chambre, sa vie ne tenant plus qu’à un fil, gisant sur un peignoir en peau de bison trempé de sang. Les ultimes mots de Lewis sont très sibyllins : « J’ai fait le travail. » Comme si, d’une manière ou d’une autre, il avait contrarié les plans de ses meurtriers.


        Conscient de l’importance du détail, Gray sentit son pouls s’accélérer, mais Heisman avait parlé d’autre chose…


        Le conservateur n’avait pas terminé :


        — Une foule de rumeurs courent sur les derniers jours de Lewis et l’identité présumée de son assassin. Les preuves les plus tangibles accusent le général de brigade James Wilkinson, conspirateur réputé du traître Aaron Burr1. Pour certains, c’est lui qui a orchestré le meurtre. Les mêmes sources indiquent que Lewis était resté l’espion de Jefferson et qu’il voulait lui rapporter un objet crucial à Washington.


        Gray songea aux plaques en or. Grinder’s Stand était-il l’endroit où la Guilde s’était procuré sa tablette ? Il avait déjà vu en Lewis une version coloniale d’agent Sigma : espion, soldat, scientifique. Wilkinson était-il l’un des grands ennemis évoqués par Jefferson et Franklin, un ancêtre de la Guilde actuelle ? Avait-il assassiné Lewis pour s’emparer d’une précieuse tablette ?


        L’histoire semblait se répéter.


        Est-ce la même bataille qui fait rage depuis plus de deux siècles ?


        Gray avait néanmoins l’impression de passer à côté d’un élément clé de l’affaire. Un détail insaisissable lui titillait l’esprit.


        Seichan le devança :


        — Vous avez dit que Lewis se vidait de son sang sur un peignoir en peau de bison.


        — Exact.


        Gray lui adressa un regard approbatif. Elle se contenta de hausser les épaules.


        — Docteur Heisman, reprit-il, le journal de Fortescue n’expliquait-il pas que le crâne de mastodonte était enveloppé dans une peau de bison ?


        — Laissez-moi vérifier. (L’expert feuilleta ses documents en sifflant lentement.) Ah, voilà ! On parle juste d’une « peau de bison peinte ».


        — Que lui est-il arrivé ? demanda Seichan.


        — Aucune idée.


        Gray posa à son tour une question :


        — Des témoignages mentionnent-ils que Jefferson ait jamais possédé une peau de bison peinte ?


        — Maintenant que vous le dites, oui. Le Président avait réuni une splendide collection d’objets indiens qu’il conservait à son domicile de Monticello. Parmi les pièces maîtresses figurait une peau richement décorée. Selon la légende, Lewis la lui avait fait parvenir au cours de son expédition. Elle était superbe et très ancienne. Hélas, à la mort de Jefferson, la majeure partie de sa collection personnelle, y compris la spectaculaire relique, a disparu.


        Étrange…


        Gray rumina l’information. La peau de bison était-elle la même d’une histoire à l’autre ? Lewis l’avait-il emportée dans l’espoir qu’elle l’aide à trouver la cité perdue ? Avait-on besoin à la fois de la carte et de la peau pour élucider l’énigme de la Quatorzième Colonie ? L’explorateur avait-il ensuite renvoyé le morceau de cuir à Jefferson en mémoire de sa réussite ?


        Le raisonnement de Gray ne s’appuyait sur aucune base solide : il y avait trop de conjectures, trop de trous. Par exemple, pourquoi Lewis était-il à nouveau en possession de la peau de bison au moment de son décès ? Avait-elle motivé ses dernières paroles – « J’ai fait le travail » ? S’était-il fait dérober la tablette par Wilkinson ou quelque autre voleur tout en conservant le plus important : la peau de bison ?


        Un nouveau participant s’invita dans la conversation.


        — Docteur Heisman, demanda Kat au téléphone, savez-vous ce qui est arrivé à la dépouille de Lewis ?


        — On ne lui a pas réservé de traitement particulier, ce qui, pour un héros national de son envergure, est une tragédie. Comme on avait conclu au suicide, il a été mis en terre sur place, dans le jardin de l’auberge, au Tennessee.


        — Y repose-t-il avec tous ses biens ?


        — C’était la coutume. Parfois, les autorités envoyaient aux héritiers l’argent qu’ils retrouvaient sur le corps ou un objet susceptible d’avoir une valeur sentimentale.


        — Peu de chances qu’elles se soient souciées d’une peau de bison gorgée de sang ! lâcha Gray.


        Monk détacha un instant les yeux de la route :


        — Tu crois qu’il est encore enterré avec ?


        — Il n’y a qu’un moyen de le savoir. On doit exhumer le corps de Meriwether Lewis.

      

    


    
      
        1. Vice-président de Jefferson, accusé d’avoir comploté pour créer un nouvel État indépendant dans l’Ouest.
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      CHAPITRE 35
    


    
      
        1er juin, 4 h 15

        Parc national de Yellowstone


        L’hélicoptère s’approchait du cœur fumant de Yellowstone. La nuit régnait toujours sur un paysage primitif d’étangs bouillonnants, de cônes de cendre gris-blanc et de rivières embrumées qui sillonnaient le bassin supérieur du geyser. Plus loin, de mornes prairies et des bosquets de pins noirs s’étendaient vers des massifs montagneux.


        L’homme avait toutefois marqué de son empreinte ce trésor national, mélange contrasté d’une beauté naturelle paisible et d’une activité géologique infernale. Dans la pénombre de l’aube, des rangées de lampadaires et des cortèges de phares éclairaient les quelques routes sinueuses du parc. Comme on était en haute saison, la consigne d’évacuation de Painter avait créé un embouteillage monstre. On voyait aussi chatoyer les gyrophares des rangers, qui faisaient leur possible pour que Yellowstone se vide au plus vite.


        Painter consulta sa montre.


        Encore deux heures.


        Tout le monde n’aurait pas le temps de se mettre à l’abri, mais l’Américain devait tenter le coup. Il avait ordonné l’évacuation deux heures plus tôt, juste avant de quitter Flagstaff à la hâte et de prendre un avion privé qui l’avait conduit au Montana, à quelques kilomètres de l’entrée ouest du parc. Un hélicoptère allait à présent le déposer au point de ralliement.


        Deux appareils avaient déjà atterri sur le parking. Le groupe de Rafael avait devancé Sigma mais, arrivant directement de Salt Lake City, il avait une longueur d’avance. Les deux équipes s’étaient donné rendez-vous à l’Old Faithful Inn, colossale auberge historique bâtie dans les années 1900. Avec ses toits abrupts et ses poutres massives, l’établissement rustique de six étages était le plus grand édifice en rondins du monde, construit à partir de pins de la région et de pierres extraites de carrières locales.


        On y jouissait d’une vue imprenable sur l’étourdissant phénomène d’où l’auberge tirait son nom.


        Au moment où les patins de l’hélicoptère touchèrent le sol, le plus célèbre geyser de Yellowstone ne faillit pas à sa réputation. Un panache de vapeur et d’eau bouillante jaillit à soixante mètres de hauteur.


        Les éruptions d’Old Faithful se produisaient toutes les quatre-vingt-dix minutes environ. Du plus profond de son cœur, Painter espéra que la vallée serait encore là à l’heure présumée du prochain spectacle.


        Derrière le geyser, la sombre Firehole River sinuait le long d’un bassin supérieur bordé de geysers aux noms insolites : Beehive, Spasmodic, Castle, Slurper, Little Squirt ou Giantess1, pour n’en citer que quelques-uns. Il y avait aussi d’innombrables brèches, mares et autres sources fumantes.


        La porte de l’hélicoptère s’ouvrit sur un monde à la fois merveilleux et désolé, mais la bande de Painter n’était pas venue faire du tourisme.


        — Ça pue, commenta Kowalski.


        Difficile de dire s’il parlait des puissants effluves de soufre ou de leur situation critique. Après avoir jeté un regard amer à la ronde, il se pelotonna dans son long cache-poussière.


        Hank se profila derrière lui, suivi de son chien, qui courut uriner sur un lampadaire. Jordan aida le professeur à descendre. Painter aurait préféré que le jeune homme reste à Flagstaff, mais ce dernier lui avait opposé un argument imparable.


        Si vous échouez, de toute façon, je meurs. Autant aller me battre.


        Jordan avait surtout une grosse source de motivation. Il contempla l’imposant hôtel, moins pour en admirer l’architecture que pour tenter d’y repérer Kai. Painter aussi était sur les dents. Le sort du monde entier était une notion trop vaste à prendre à cœur, un concept impossible à saisir.


        Il valait mieux s’en tenir aux êtres chers.


        La peur de Jordan était limpide : son inquiétude pour le bien-être d’une seule jeune fille terrifiée lui nouait la gorge. De la même manière, Painter priait le ciel pour revoir Lisa. Lors de leur dernière conversation téléphonique, ils ne s’étaient pas dit grand-chose, car le destin de la planète était en jeu. Lisa s’était montrée forte, mais il l’avait sentie au bord des larmes.


        Il fit signe au reste du groupe d’avancer :


        — Allez !


        Ronald Chin apparut, suivi du commandant Ryan. Derrière eux, trois gardes nationaux charriaient de grosses malles. À l’aéroport du Montana, Ryan avait récupéré ses camarades de l’Utah en renfort et le patron de Sigma avait reçu des caisses de matériel.


        Selon les termes de l’accord passé avec Rafael, chaque équipe se composait du même nombre d’intervenants. La rencontre ne devait pas virer au concours de celui qui pisserait le plus loin. Ils avaient du pain sur la planche et il fallait agir vite, sans en faire des tonnes.


        Sur le perron de l’auberge, Painter poussa l’immense porte en bois rouge pompier, bardée de ferrures noires. À l’intérieur, la vue était époustouflante. Il eut l’impression de pénétrer dans une caverne en rondins illuminée de partout. Le simple volume des quatre niveaux ouverts l’incita à lever les yeux. Des balcons et des escaliers grimpaient jusqu’au toit, protégés par des rambardes en pin écorcé et tordu qui luisaient d’un éclat doré sous les lampes. Au milieu de la salle, une cheminée monumentale en pierre dominait l’espace de toute sa stature. C’était à la fois le pilier central et l’âtre de la bâtisse.


        L’hôtel paraissait d’autant plus gigantesque qu’il était vide. Tout comme le parc, il avait été évacué, à l’exception de quelques volontaires désireux de préserver le site. Leur geste était futile. Nul ne protégerait quoi que ce soit de la catastrophe annoncée. On pouvait juste essayer de l’éviter.


        Painter rejoignit les hommes de Rafael, qui avaient établi leurs quartiers dans un méli-mélo de fauteuils Mission, de rocking-chairs et de tables basses. On était aussi en train d’installer un laboratoire informatique de fortune sur une grande table à tréteaux. Des miniserveurs, des écrans LCD et d’autres appareils numériques y étaient assemblés en vitesse sous la houlette d’un technicien maigrichon au regard fébrile et d’une grande Noire aux traits familiers.


        Une autre silhouette connue émergea de son ombre :


        — Oncle Crowe…


        Jordan s’élança vers elle :


        — Kai !


        Le visage de la jeune fille s’illumina. Elle voulut lui faire signe et leva un bras pour l’enlacer, mais l’Africaine lui attrapa le poignet et la coupa dans son élan. Un cliquetis métallique amena Painter à rectifier sa première impression. Elle n’avait pas attrapé Kai. Les deux femmes étaient menottées l’une à l’autre.


        Jordan se figea, interloqué.


        — Qu’est-ce que ça veut dire ? grogna Painter.


        — Simple garantie, monsieur* Crowe, répondit Rafael.


        Lorsqu’il se leva de son fauteuil en s’appuyant sur sa canne, ses paupières frémirent de douleur. Apparemment, le trajet jusqu’à Yellowstone avait malmené son petit corps fragile.


        — Qu’entendez-vous par « garantie » ? Nous avions conclu un marché.


        — En effet. Je suis un homme de parole. Notre accord stipulait que je vous rendrais votre nièce saine et sauve dès que vous m’auriez révélé l’emplacement de la cité perdue.


        — Ce que j’ai fait.


        — Ce que vous n’avez pas fait. (D’un geste ample, il désigna la zone immense autour de l’hôtel.) Où se trouve donc le village ?


        Il avait raison. Painter scruta le visage désemparé et terrifié de Kai. Elle avait pris la main de Jordan. Il vit aussi une diode rouge clignoter sur le gros bracelet qui lui enserrait le poignet.


        — Un malheureux impératif, indiqua Rafael. Les menottes sont reliées par un circuit électrique fermé. Si vous brisez la connexion, une charge explosive modeste mais puissante emportera le bras de votre nièce et sans doute une bonne partie de son torse.


        Kai jeta un regard atterré à son ravisseur qui, manifestement, avait omis de mentionner cette précision.


        — C’était préférable, souligna Rafael. Ainsi, vous ne serez pas distrait par l’envie de m’arracher votre nièce et nous pourrons nous concentrer sur notre mission. Le temps que nous réglions la transaction, Mlle Quocheets sera parfaitement à l’abri.


        D’un seul coup, la tension monta d’un cran. Le garde du corps aryen de Saint Germaine posa la main sur son holster de revolver. Cinq mercenaires se postèrent aux côtés de leur chef.


        Ils se trouvaient dans l’impasse – et le temps pressait.


        Painter avait déclaré ne pas vouloir en faire des tonnes. Or, là, il aggravait la situation. Il fallait y mettre un terme.


        D’un regard franc et déterminé, il rassura Kai. D’une manière ou d’une autre, il la sortirait du pétrin. Puis il s’adressa à Rafael :


        — Vous avez apporté la jarre à tête de loup ?


        — Bien sûr. Bern, posez la mallette sur la table.


        L’Allemand hissa une valise sur un guéridon et en souleva le couvercle. Le canope en or y dormait dans un écrin de mousse noire. Les deux tablettes, dérobées par Kai en Utah, se trouvaient aussi à l’intérieur.


        À la vue des plaques, Hank s’approcha, mais Bern sortit l’urne, referma la mallette d’un coup sec et posa le butin à côté des ordinateurs.


        Painter fut à nouveau frappé par la beauté du récipient, depuis la tête joliment sculptée du loup gris jusqu’aux délicates gravures du paysage montagneux. Hélas, il n’avait pas le loisir d’apprécier la dimension artistique de l’œuvre et préféra l’étudier comme s’il s’agissait d’une pièce du puzzle.


        Sans se retourner, il pointa le doigt derrière lui :


        — Kowalski, déballez-moi le matériel.


        Rafael rejoignit Painter et s’appuya à deux mains sur sa canne. Il exhalait un léger parfum d’eau de Cologne épicée.


        — Pensez-vous réellement que la jarre va nous aider à limiter notre fouille des huit cent mille hectares du parc ?


        — Il le faut. Le balayage satellite n’a pas donné grand-chose.


        Sur la route de Yellowstone, Painter avait sonné à toutes les portes, tirant la sonnette d’alarme jusqu’au Bureau ovale. Grâce à la signature du président Gant et à l’accord des chefs d’état-major, il avait réquisitionné tous les satellites spatiaux disponibles. Le parc entier avait été passé au peigne fin. Radar pénétrant GPR, potentiels géomagnétiques, gradients thermiques… On avait usé des techniques les plus sophistiquées pour déterminer l’emplacement potentiel d’une cité perdue.


        Sans résultat.


        — Le problème, c’est que la région est truffée de grottes, de cavernes, de bouches d’aération, de tubes de lave et de sources chaudes. Prenez n’importe quel coin de Yellowstone : je parie que vous y trouverez une cavité ou une poche souterraine. La fameuse ville pourrait être ensevelie n’importe où.


        — Et les physiciens ? demanda Rafael.


        — Tous les experts en particules subatomiques tentent de calibrer et d’identifier l’origine exacte de l’émission de neutrinos. Néanmoins, la quantité produite est telle qu’ils n’ont pu réduire le champ de recherche qu’à un rayon de trois cents kilomètres.


        — Aucun intérêt, conclut Rafael.


        Painter hocha la tête. Son seul espoir, posé sur la table, était le décor du canope. Un artiste avait passé beaucoup de temps à le graver méticuleusement sur une jarre.


        Deux ruisseaux y confluaient avant de s’éloigner le long d’une vallée boisée. À l’arrière-plan, d’abruptes montagnes étaient bordées de pins tordus si finement sculptés qu’on distinguait chaque aiguille. Au milieu, un cône fumeux s’élevait entre les cours d’eau, comme si le feu couvait sous le volcan. Il était flanqué de congénères semblables à de grosses fourmilières.


        Vu la rigueur du détail, comment ne pas croire que la scène était inspirée de la réalité ? Les structures géothermiques fumantes qu’on apercevait au centre du dessin sous-entendaient que l’endroit se trouvait à l’intérieur du parc. Painter imagina l’artiste assis dans un champ, en train de ciseler le métal. Si le paysage avait eu assez d’importance pour être immortalisé sur un canope, il devait symboliser un site sacré chez les Tawtsee’untsaw Pootseev. Peut-être s’agissait-il d’une vue de leur nouveau village à Yellowstone.


        Voilà ce que Painter espérait.


        Pendant ce temps-là, Kowalski avait déballé les paquets que son patron lui avait réclamés. Il posa les pièces détachées du lecteur laser numérique sur la table.


        Le regard de Painter oscilla entre Rafael et son informaticien gringalet :


        — Avez-vous réglé tous les paramètres et établi des liaisons satellites montantes ?


        — Oui.


        — Dans ce cas, votre expert peut-il m’aider à assembler et à câbler correctement le matériel ?


        Au lieu de s’adresser au technicien, Rafael se tourna vers la grande Africaine :


        — Ashanda, va superviser le travail de TJ. Nous ne voulons risquer aucune erreur. (Il entraîna Painter à l’écart.) Laissons-les faire leurs tours de passe-passe.


        Sans prononcer un mot ni avoir l’usage de ses deux mains, Ashanda contrôla le montage du lecteur laser, ainsi que son étalonnage et son intégration au poste de travail. Même Kai tira des câbles, car elle avait besoin de s’occuper l’esprit, quitte à ce que chaque cliquetis de menottes lui donne la chair de poule.


        En quelques minutes, une fenêtre s’ouvrit sur un écran. On y lisait SOCIÉTÉ DE TECHNIQUES LASER, SARL. C’était une entreprise de Bellevue (Washington) qui, en association avec la NASA, élaborait des outils brevetés capables de détecter l’érosion, les trous, les éraflures ou les fissures des surfaces métalliques. Ses domaines d’activité principaux : les propulseurs de navette spatiale, le matériel militaire, les tubes de générateurs de vapeur nucléaires ou encore les pipelines sous-marins. L’appareil laser détectait et photographiait d’infimes altérations du métal, invisibles à l’œil nu. Tout ce dont Painter avait besoin !


        D’un signe de tête, Ashanda confirma que l’installation était prête.


        Est-elle muette ? se demanda l’Américain d’un air absent. La question devrait attendre. Pour l’heure, il avait une énigme autrement plus cruciale à élucider.


        — À moi de jouer.


        Il alluma le système de cartographie laser. L’émetteur projeta sur le canope un cône holographique bleuté, que Painter déplaça de manière à placer le réticule au centre exact du paysage.


        Lorsqu’il activa ensuite le scanner, de sombres lignes azur balayèrent la jarre de haut en bas, puis d’avant en arrière, captant chaque détail, du filet de vapeur le plus ténu jusqu’à une minuscule pomme de pin pendue à une branche de l’arrière-plan.


        Une image se forma à l’écran. Ce ne fut d’abord qu’une représentation statique à plat, puis, à mesure du processus, Painter obtint une vue extrapolée en 3D. Une portion carrée de paysage, d’une extrême précision topographique, pivota lentement sur elle-même.


        — Impressionnant ! s’extasia Rafael.


        — Voyons si ça nous aide.


        Painter transmit l’énorme fichier à un technicien de la NASA basé à Houston. Le but était d’utiliser les informations satellites reçues depuis une heure pour comparer l’image holographique au véritable terrain de Yellowstone. Avec un peu de chance, l’expert texan établirait une correspondance.


        — La requête peut prendre quelques minutes, annonça Painter.


        Rafael contempla la jarre étincelante et marmonna :


        — Espérons que ça ne s’éternise pas.

      


      
        4 h 34


        Hank était accroupi près de la table. Subjugué par le canope, il s’en estimait propriétaire, car c’était lui qui l’avait trouvé dans la kiva anasazi. Il imagina un membre de la communauté Tawtsee’untsaw Pootseev graver l’objet sacré avec dévotion. Painter avait raison. D’une importance indiscutable, l’urne pouvait leur indiquer l’emplacement de la cité perdue.


        Il sentait aussi que le paysage représenté constituait un indice majeur. Cela lui chatouillait même l’esprit. La scène avait une dimension vaguement familière, surtout le volcan au centre. Il avait l’impression de l’avoir déjà vu quelque part. Pourtant, il n’avait jamais mis les pieds à Yellowstone.


        
          [image: images]

        


        Comment est-ce possible ? Qu’est-ce qui m’échappe ?


        L’historien se creusa les méninges, puis finit par renoncer et se concentra sur l’autre mystère du récipient en or : les lignes d’écriture gravées sur la face opposée. Avait-il devant lui les lettres du langage considéré, dans le Livre de Mormon, comme de l’égyptien réformé ? Son camarade linguiste de la BYU lui donnait un nom très poétique : l’Alphabet des Mages.


        Hank songea au scribe qui avait tracé les caractères sur la jarre. Les Tawtsee’untsaw Pootseev formaient-ils une secte d’érudits, de maîtres d’une technologie perdue qui auraient fui la Terre sainte plusieurs siècles avant la naissance du Christ ? Ces Israélites en exil – ces Néphites – étaient-ils venus en Amérique du Nord pour préserver leur savoir, mélange de mysticisme juif et de science égyptienne ?


        Oh ! Si seulement je pouvais m’adresser à l’un d’eux…


        Dans ces quelques lignes fluides de protohébreu, il y en avait peut-être un qui lui racontait une histoire, mais le professeur aurait besoin d’aide pour comprendre le message.


        Il se redressa et interrompit la discussion entre Painter et Rafael. Les deux ennemis semblaient être devenus collègues. Hank remarqua cependant la nervosité du directeur de Sigma, la rapidité avec laquelle il serrait les poings, ses paupières frémissantes de rage, son ton sec. Painter se retenait de toutes ses forces pour ne pas arracher la tête du Français. Dès qu’il se posait sur Kai, son regard exprimait une vive blessure, à mi-chemin entre la culpabilité et la souffrance.


        L’attente et la tension ambiante ne faisaient qu’envenimer la situation.


        Hank proposa à Painter de quoi se changer les idées :


        — Puis-je utiliser votre matériel pour photographier le texte gravé au dos du canope ? Je voudrais l’envoyer à un confrère spécialiste de linguistique et de langages anciens. La dernière fois que je lui en ai parlé, il s’est senti capable de nous aider à le traduire. Pas l’intégralité du message, bien sûr. En fait, il pense relever, par-ci par-là, quelques mots qui auraient des racines communes avec l’hébreu moderne.


        — Au point où nous en sommes, le moindre indice est le bienvenu. Il suffira peut-être d’un seul mot pour résoudre l’énigme.


        Tandis que Painter et l’équipe française envoyaient une copie du texte à la BYU, Hank recula de quelques pas et heurta, par mégarde, la mallette de transport du canope.


        Hum…


        La voix de Painter attira soudain l’attention générale :


        — La NASA vient d’appeler. On a un résultat !

      

    


    
      
        1. Littéralement : La Ruche, Le Spasmodique, Le Château, L’Avaleur, La Petite Giclée, La Géante.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 36
    


    
      
        1er juin, 7 h 06

        Hohenwald, Tennessee


        Le temps qu’ils déchargent la tractopelle du camion, le soleil s’était levé. Au volant de son bulldozer, Gray traversa le parking désert du parc Meriwether Lewis. L’aire de loisirs se situait à cent trente kilomètres au sud de Nashville, le long de la splendide Natchez Trace Parkway. À cette heure matinale, le parc était fermé et la sépulture se trouvait en retrait de la route, cernée par une forêt compacte.


        S’ils se dépêchaient, ils ne seraient pas dérangés.


        Kat leur avait permis de jouer les pilleurs de tombe en leur obtenant une fausse autorisation d’intervention sur le réseau d’égouts, puis en leur louant une tractopelle dans un magasin de la ville voisine, Hohenwald.


        Monk et Seichan, vêtus d’un bleu de travail et armés de pelles, sortirent du parking.


        Derrière eux, Gray actionna les deux freins pour contrôler son virage et regarda par-dessus le godet. Enfant au Texas, il avait conduit des tracteurs et des engins de terrassement. Il était assez rouillé, mais les automatismes revenaient peu à peu.


        Au niveau de l’entrée principale, ils longèrent des panneaux commémoratifs et informatifs, ainsi qu’une réplique de l’auberge Grinder’s Stand, où Meriwether Lewis avait trouvé la mort. L’édifice en rondins se dressait en bordure du parc. La pierre tombale était plantée devant, au bout de la pelouse. C’était une stèle toute simple, dont le socle en pierres sèches était surmonté d’une colonne brisée, symbole d’une vie trop vite écourtée.


        La tractopelle roula lentement vers elle. Dès qu’elle en fut assez proche, Monk agita le bras :


        — Demi-tour !


        Gray effectua un virage à 180 degrés afin de bien positionner le bras arrière et le godet. Il mit le moteur au point mort, serra le frein à main, puis fit pivoter son siège pour se retrouver face aux gros boutons de commande du bras articulé et cala les béquilles stabilisatrices.


        Avant de creuser, il fallait faire le ménage.


        Gêné à l’idée de violer une sépulture, Gray adressa une prière silencieuse au défunt pionnier. Il déplia ensuite le bras articulé et se servit du godet comme d’un bélier contre le haut du pilier. Les vérins hydrauliques gémirent et, presque au ralenti, la colonne brisée chuta de son piédestal. Elle s’écrasa au sol, où elle s’enfonça de quelques centimètres dans l’herbe.


        L’agent Sigma mit un bon quart d’heure à desceller le socle en évacuant les pierres et le mortier sur le côté. Après quoi, il creusa enfin la terre avec ardeur.


        Monk et Seichan guidèrent ses mouvements. Dès qu’il évacuait une pelletée, ils sautaient dans le trou et fouillaient à la bêche. Au bout de longues minutes, un sifflement strident attira son attention. Les pieds crottés, Monk se redressa et pointa le doigt vers le sol :


        — Il est temps de réveiller les morts !


        Les deux amis dégagèrent le reste de terre. Monk avait un peu de mal à creuser d’une seule main mais, depuis longtemps, il avait appris à tirer le meilleur parti de son moignon.


        Seichan les observait depuis le rebord de la sépulture.


        Selon les informations d’Eric Heisman, l’équipe de Gray n’était pas la première à violer le repos éternel de Lewis. Une commission des monuments avait exhumé sa dépouille en 1847 pour confirmer qu’il s’agissait bien du célèbre pionnier avant d’autoriser l’édification de la stèle à la colonne brisée. Dans son rapport adressé à la législature de l’État, la commission indiquait aussi sa conviction que Lewis ne s’était pas suicidé mais qu’il avait été « victime d’un meurtre ».


        Le cercueil datait sans doute de cette époque-là.


        Gray était tenaillé par une crainte. La commission s’était-elle rendue coupable d’une autre profanation en se débarrassant, par exemple, des biens déposés dans la tombe ?


        Ils le sauraient bientôt.


        Du tranchant de sa bêche, il fit sauter les fermoirs rouillés du cercueil. Aidé de Monk, il souleva le couvercle en bois. Un squelette reposait dans les lambeaux d’un vieux costume. Des fragments de chair desséchée étaient encore parfois attachés aux os.


        Monk leva le pouce :


        — Bon, je remonte voir Seichan.


        — Vas-y, approuva Gray.


        Leur travail était terminé.


        Une peau de bison était soigneusement pliée sur les jambes grêles du défunt. Elle était en piteux état, sa fourrure presque toute pelée, mais le cuir paraissait intact.


        Alors que Gray s’apprêtait à l’examiner, un coup de fusil déchira le silence matinal. Monk retomba dans la sépulture et s’étala de tout son long sur les ossements.


        Gray posa la main sur le flanc de son collègue. Il saignait.


        Seichan sauta au fond du trou sous un feu nourri de balles :


        — Où sont nos flingues, Pierce ?


        — On les a laissés dans la cabine de la tractopelle. Quel oubli stupide !


        Monk gémit :


        — J’ai l’impression qu’on a creusé notre propre tombe.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 37
    


    
      
        1er juin, 5 h 05

        Parc national de Yellowstone


        Une demi-heure après avoir eu des nouvelles de la NASA, Painter se tenait au milieu du paysage représenté sur le canope. Le temps du vol, l’aube était arrivée sur Yellowstone, mais le soleil n’était pas encore totalement levé. La vallée baignait dans la lumière douce et quasi magique d’un nouveau jour.


        C’était une des régions les plus reculées du parc. Moins de vingt-cinq personnes avaient foulé le sol de la modeste cuvette géothermique. Pour reprendre la phrase d’un ranger, « il y [avait] plus de gens à avoir gravi l’Everest qu’à s’être rendus à Fairyland Basin1 ».


        Malgré une référence saugrenue au royaume des fées, l’explication de la pénurie de visiteurs sautait aux yeux. Le bassin se trouvait à vingt-sept kilomètres du départ de sentier le plus proche et était cerné de dangereuses falaises de quatre cents mètres de haut. Seuls les randonneurs les plus intrépides s’y aventuraient.


        Par chance, l’équipe de recherche disposait d’hélicoptères.


        L’appareil redécolla. Le dos courbé pour se protéger du souffle des pales, Painter mugit par-dessus le vacarme :


        — Il nous reste un peu plus d’une heure, les gars ! Il faut retrouver cette cité perdue !


        Les autres engins qui tournaient dans le ciel apportaient des mallettes boutefeu bardées d’isolant qui, d’ordinaire, servaient à faire sauter les colis suspects. Le groupe composé d’agents Sigma et de mercenaires devait localiser le stock de produits instables. S’ils n’arrivaient pas à neutraliser les nanomatériaux sur place, ils les évacueraient en caissons chauffés loin de la vallée, à bonne distance de la caldeira. L’objectif premier était de protéger le supervolcan.


        Ils s’attaqueraient ensuite à la mystérieuse puissance destructrice libérée par l’explosion. Kat avait demandé à son physicien japonais d’élaborer plusieurs scénarios. En cas de besoin, elle n’excluait pas de recourir à la force nucléaire.


        Ce cap-là, ils attendraient néanmoins avant de le franchir.


        Pour l’heure, il fallait d’abord dénicher la tombe des Tawtsee’untsaw Pootseev, ce qui ne serait pas une mince affaire. Bouche bée, Painter observa les falaises vertigineuses, les sombres bouquets de pins tordus et les prairies verdoyantes qui s’étendaient au confluent de deux ruisseaux argentins.


        L’endroit était magnifique, mais ce n’était peut-être pas le bon. Et si le vénérable artiste avait immortalisé Fairyland Basin sur son canope au seul motif que la vallée lui plaisait ? S’il n’existait aucun rapport avec la cité perdue ?


        Quelqu’un ne partageait pas ses doutes.


        — C’est ici ! s’écria le professeur Kanosh, la main plaquée sur le front. Pourquoi ne m’en suis-je pas souvenu avant ?


        Il s’était arrêté au milieu des structures géothermiques qui avaient donné son nom à la vallée. L’allusion à un monde féerique venait du fait que des monticules gris craie s’élevaient entre les berges des deux cours d’eau. D’après Chin, il s’agissait de cônes en geysérite formés par l’agrégation des dépôts minéraux des petits geysers. Sur l’équivalent d’un demi-terrain de football américain, on en recensait plus d’une quarantaine. Certains, trapus, ressemblaient à de gros champignons vénéneux. D’autres mesuraient trois mètres de haut et rappelaient à Painter les grandes termitières africaines. Si la plupart étaient endormis, une poignée d’entre eux continuaient d’émettre des bouffées de vapeur ou de cracher de l’eau bouillante. Selon le ranger qui les avait renseignés, bon nombre de cônes portaient un nom particulier : Magic Mushroom, Phallic Cone, Pitcher’s Mound2…


        L’historien se tenait précisément devant le dernier. Des fumerolles s’échappaient du cratère principal, espèce de volcan miniature parmi ses congénères plus élancés. L’eau qui coulait de ses flancs formait des rigoles sur la roche grisâtre.


        Tandis que Kawtch pataugeait dans le ruisseau voisin, Painter se dirigea vers Hank. Jordan avait accompagné le vieux professeur, mais son regard déviait souvent vers Kai et donc vers les sbires de Rafael, réunis à l’autre bout de la zone géothermique.


        Sa canne en l’air, le Français ordonna au groupe de Bern de procéder à une fouille systématique des falaises. Malin ! S’il existait une entrée vers une cité souterraine, il y avait fort à parier qu’elle se trouve par là.


        — Commandant Ryan, prenez vos hommes et allez vérifier les falaises de ce côté-ci de la vallée, ordonna Painter. Chin, restez avec moi. J’ai besoin de votre avis sur ce site névralgique fumant.


        Kowalski leur emboîta le pas, tout en toisant l’autre équipe d’un air suspicieux :


        — Ce gars m’inspire autant confiance qu’un serpent dans une godasse.


        Son patron apprécia la comparaison mais, pour l’instant, les deux camps devaient unir leurs forces.


        — Qu’avez-vous trouvé, Hank ?


        Kanosh lui montra les versants ondulés de Pitcher’s Mound, le Mont du lanceur. À l’évidence, le nom était inspiré des projections en forme de gros doigts boudinés qui, le long du rebord, faisaient penser à un gant de base-ball.


        — Au cours des siècles, la lente concrétion des minéraux a remodelé le cône, mais la ressemblance demeure troublante. Observez bien la silhouette.


        — La ressemblance avec quoi ? demanda Painter.


        — Avec un des sites juifs les plus vénérés au monde, tout droit tiré de l’Exode. La montagne où Moïse a eu la révélation des Dix Commandements.


        — Le mont Sinaï ?


        Les yeux fixés sur la colline, Painter tâcha d’y voir une représentation miniature de l’illustre montagne.


        J’imagine, songea-t-il, sceptique. C’était comme admirer les nuages et y voir ce qu’on avait envie de voir. En fait, ce cône-là rappelait autant le mont Sinaï que les autres tours grises biscornues ressemblaient à des gnomes.


        Incrédule, Kowalski scruta les rochers :


        — Pour moi, on dirait un champ de pénis.


        — Ça nous avance à quoi que ce truc ressemble ou non au Sinaï ? lança Painter.


        — Si les Tawtsee’untsaw Pootseev descendent bien d’une tribu d’Israël, la découverte d’un alter ego du mont Sinaï est un signe providentiel. Cette vallée devient alors suffisamment sacrée pour être leur pays secret.


        — J’espère que vous avez raison.


        Chin s’agenouilla sur une épaisse couche de cailloux et de minéraux desséchés appelée travertin, d’où la plupart des cônes émergeaient.


        — D’un point de vue géologique, c’est le pire choix possible, objecta-t-il.


        — Pourquoi ? En dehors du fait qu’on se trouve au-dessus d’un supervolcan ?


        — C’est beaucoup plus profond, chef. Tâtez-moi ça.


        Painter Crowe posa sa paume contre la pierre calcaire.


        — Qu’est-ce que vous fabriquez ? s’étonna Rafael en les rejoignant avec Ashanda et Kai.


        — Le sol vibre, constata le directeur de Sigma.


        Chin expliqua :


        — La zone se situe au-dessus d’une cheminée hydrothermale obstruée, connue pour être une espèce de théière bouillante recyclant en permanence l’eau qui infiltre la roche poreuse, puis remonte sous forme de vapeur. Les trépidations sont dues à la pression souterraine, aux pulsations de la cocotte-minute sur laquelle nous sommes assis.


        Avant que quiconque ne puisse réagir, le téléphone de Hank sonna.


        — C’est mon confrère de la BYU, annonça l’historien. Celui qui nous aide à déchiffrer le mystérieux langage.


        — Répondez.


        Avec de la chance, ils recevraient une bonne nouvelle.


        Hank s’éloigna un peu, posa le téléphone contre sa tempe et plaqua la main sur son autre oreille. Pendant la conversation, son visage passa de l’espoir au désarroi et à la confusion. Le vieil homme finit par raccrocher et, lorsqu’il rejoignit ses camarades, il semblait avoir perdu sa langue.


        — Professeur ? insista Painter.


        — Mon collègue a décrypté quelques mots inscrits sur l’urne à tête de loup. On y parle de mort et de destruction. Rien d’autre.


        — Une étiquette de mise en garde, en somme.


        Kowalski fronça les sourcils :


        — Pourquoi n’y ont-ils pas apposé une tête de mort sur des fémurs croisés ? Ça aurait évité un tas de soucis.


        — Ils l’ont peut-être fait, répondit Kanosh. Les premiers Tawtsee’untsaw Pootseev stockaient leur élixir dans des récipients destinés à abriter les entrailles des défunts. Des canopes égyptiens transformés pour l’occasion. Une fois leur intégration réussie, ils ont choisi un autre totem de mes lointains aïeux, des os d’animaux disparus depuis longtemps. Peut-être voulaient-ils dissuader les gens de toucher à l’étrange produit, de peur qu’il ne détruise le genre humain. Un avertissement symbolique contre notre propre extinction.


        L’Indien parut hésiter, comme s’il voulait dire autre chose. Il jeta un coup d’œil quasi imperceptible à Rafael, mais ce dernier survivait depuis longtemps au sein d’une organisation qui ne tolérait pas de négliger le moindre détail.


        — Qu’omettez-vous de nous raconter, monsieur le professeur* ? lâcha Rafael.


        Painter encouragea Hank d’un signe de menton. Ils avaient dépassé le stade des cachotteries, du moins dans la plupart des cas.


        — Vous pouvez parler devant lui.


        — Mon ami a aussi traduit le passage que votre collègue vous a envoyé. Le texte situé en marge de la vieille carte en or.


        Rafael se tourna vers Painter :


        — Pourquoi n’en ai-je pas entendu parler ? Vous m’avez expliqué que la carte désignait Yellowstone, mais vous n’avez jamais mentionné un indice pareil.


        — Jusqu’à présent, l’information était anodine.


        — Et elle risque de le rester, reprit Hank. Mon collègue n’en a déchiffré qu’un modeste fragment : « là où le loup et l’aigle regardent. »


        — Qu’est-ce que ça signifie ? grogna Rafael.


        D’un haussement d’épaules, l’historien avoua son ignorance.


        Encore une impasse.


        Painter consulta sa montre, puis observa la vallée. C’était Gray qui leur avait envoyé cet indice-là. Selon Kat, il en cherchait un autre, quelque chose en rapport avec une peau de bison. Il fallait espérer que la fortune lui sourirait enfin.


        Quoique, vu la façon dont la chance leur filait entre les doigts…

      

    


    
      
        1. Littéralement : le Bassin des Fées.

      


      
        2. Littéralement : Champignon magique, Cône phallique, Mont du lanceur.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 38
    


    
      
        1er juin, 7 h 06

        Hohenwald, Tennessee


        Cela devra faire l’affaire…


        Gray brandit sa seule arme à portée de main : une pelle.


        — Tu veux leur foutre une raclée ? tressaillit Monk en s’appuyant contre la paroi de la tombe fraîchement creusée.


        Une tache de sang imprégnait son bleu de travail.


        — La balle est ressortie, mais je ne récupérerai pas mon dépôt de garantie.


        — Tu peux marcher ? demanda Gray.


        — Boitiller, sans problème. Courir, non.


        — Alors, reste ici.


        — Je n’avais pas l’intention d’aller me balader.


        Seichan descendit de son poste d’observation :


        — J’ai compté huit à dix hommes planqués derrière la cabane, au bout de la pelouse.


        — Ils doivent penser qu’on est armés, réfléchit Gray. Sinon, ils auraient déjà donné l’assaut.


        — Quel est le plan ?


        — On continue de leur faire croire qu’on a des flingues. Du moins, le temps de récupérer les fusils. La tractopelle n’est garée qu’à quelques mètres. Elle nous servira de rempart, mais c’est au moment de sortir de notre trou qu’on sera les plus vulnérables.


        Gray tendit sa pelle à Monk et empoigna l’autre.


        — Il nous faut des bruitages. Nos agresseurs sont à cran et se déplacent avec prudence. Le but est de leur fiche une trouille bleue. Cogne les pelles l’une contre l’autre… vite et fort.


        — Comme ça, ils imagineront qu’on leur tire dessus, comprit Monk.


        — Le subterfuge ne fonctionnera que quelques secondes. Espérons qu’on aura quand même le temps d’atteindre la cabine de la tractopelle.


        — Pigé.


        — Alors, à mon signal.


        Gray s’accroupit près de Seichan. Les prunelles de la jeune femme luisaient dans la pénombre. Lorsqu’elle releva la tête, prête à bondir, elle sentit le sang battre le long de sa gorge.


        — Go !


        De toutes ses forces, Monk frappa sa pelle contre la bêche adossée à la tombe. Le bruit fut d’une puissance et d’une soudaineté telles qu’il ressembla franchement à un coup de feu. Gray se hissa hors du trou en effectuant un joli roulé-boulé. Aussitôt debout, il fonça vers le bulldozer.


        Seichan le suivit comme son ombre.


        Dès qu’il atteignit son abri provisoire sous le bras articulé de l’excavatrice, il se retourna. Le visage écarlate, les lèvres entrouvertes, sa jeune acolyte haussa les sourcils.


        Pas mal…


        Sans se concerter, ils s’élancèrent chacun d’un côté de l’engin de chantier. Les balles ratèrent leur cible et soulevèrent des gerbes de terre quelques mètres plus loin. Comme Monk continuait de frapper ses pelles l’une contre l’autre, les assaillants ne comprenaient pas ce qui se passait.


        Le moteur du bulldozer tournait au ralenti. Gray s’engouffra dans la cabine, desserra le frein à main et replia les béquilles hydrauliques.


        Seichan attrapa les deux fusils et pointa l’index devant elle. Compris ! Ce n’était pas là-dedans qu’ils pourraient s’échapper. De toute façon, ils n’abandonneraient pas Monk à son sort.


        Gray leva le gros chargeur frontal pour s’en servir comme bouclier de pare-brise. Il serait obligé de conduire à l’aveuglette mais, sur le coup, il se moquait pas mal d’accrocher une voiture. Dès qu’il traversa la pelouse, des balles crépitèrent sur la mandibule d’acier. Tandis qu’il obliquait vers la cabane en rondins, Seichan se pencha à la portière et tira sous le godet pour empêcher l’ennemi d’avancer.


        Lorsqu’ils atteignirent l’ombre projetée du bâtiment, elle bondit dehors.


        Le plus facile était fait.

      


      
        7 h 07


        Armé de sa pelle, Monk s’était assis dans la tombe.


        Depuis que les véritables coups de feu avaient retenti, sa partie du travail était terminée. Il se servit de la pelle comme d’une béquille. Il voulait voir comment les autres se débrouillaient. Au prix d’un certain effort, il se leva, passa la tête hors du trou… et manqua de se faire décapiter par d’énormes dents métalliques.


        L’arrivée de Gray au volant de son bulldozer avait été couverte par le vacarme de la fusillade.


        Monk trébucha en arrière lorsque les mâchoires de l’engin croquèrent un morceau de la tombe.


        — Grimpe ! mugit son ami.


        Inutile de le dire deux fois.


        Le blessé foula la terre meuble et se hissa dans le chargeur frontal. Au son plaintif des vérins hydrauliques, le bras articulé s’éleva, tandis que Gray faisait demi-tour. Monk se réfugia au fond pour échapper aux balles qui criblaient le métal.


        Quelque chose lui heurta l’épaule.


        En tendant la main, il trouva un fusil d’assaut.


        Et ce n’est même pas mon anniversaire.

      


      
        7 h 08


        Après avoir lancé un fusil à Monk, Seichan avait détalé vers la cabane en rondins. Le solide édifice la protégeait des balles, mais ce n’était qu’une solution provisoire. Tôt ou tard, les membres du commando la déborderaient des deux côtés.


        Il ne fallait pas que cela se produise.


        Elle devait aussi monopoliser leur attention, pendant que Gray délivrait Monk. Elle galopa vers la fenêtre et tira trois fois dedans pour former un triangle parfait. Une fois le carreau fragilisé, elle y assena un coup de botte et lança sa jambe par le trou béant. Le reste de son corps suivit. Elle atterrit à l’intérieur, dérapa légèrement sur le verre brisé mais garda l’équilibre.


        Toujours en mouvement, elle brandit son fusil.


        Elle avait fait irruption dans la salle principale et jouissait d’une vue dégagée sur la fenêtre opposée. Un soldat la dévisagea, pétrifié. Elle tira – pan, pan, pan – et il s’effondra.


        Elle plongea derrière un poêle en fonte.


        Un canon de fusil s’immisça par la fenêtre brisée et mitrailla à l’aveuglette. Seichan resta focalisée sur son objectif. Une tête apparut, histoire de constater les dégâts. Cette fois-là, la jeune intrépide ne tira qu’une balle. Un cadavre bascula de l’autre côté de la vitre.


        Protégée par le poêle, le dos tourné au mur, elle se prépara à tenir un siège. Avec un peu de chance, elle avait offert à Gray le temps nécessaire.


        Soudain, une grenade rebondit par terre.


        Apparemment, Seichan avait abusé de leur hospitalité.

      


      
        7 h 09


        Le cou de biais pour distinguer la route sous le godet, Gray longea la cabane au moment où une explosion souffla les fenêtres et arracha la porte. Des tourbillons de fumée s’échappèrent. Surpris et inquiet, il s’emmêla avec les vitesses.


        Seichan…


        Pendant une fraction de seconde, un profond silence s’abattit sur le champ de bataille, puis le tumulte reprit. Deux types surgirent de derrière le bâtiment. Du haut de sa tourelle métallique, Monk les mitrailla, son fusil posé entre deux grosses dents en acier. Un troisième commando lança une grenade en chandelle par-dessus le toit.


        Hélas pour eux, ils ignoraient que Monk était un excellent tireur d’élite – ou à quel point il était vexé de s’être fait trouer le ventre. Comme au ball-trap, il abattit la grenade, qui éclata derrière la cabane en projetant un panache de terre et de fumée. Un casque roula sur le chemin. Il n’était pas vide. Des hurlements retentirent.


        Puis des coups de feu.


        On aurait dit une fusillade éclair où les tirs étaient à sens unique.


        Au bout de quelques secondes, une silhouette émergea du brouillard.


        C’était Seichan, couverte de sang et les vêtements encore fumants. Elle avait dû plonger par la fenêtre du fond quand la bombe avait sauté dans la maison. Elle indiqua le parking. Ce n’était pas pour dire qu’il était temps de partir. Non, un seul homme restait là, planté à côté d’un Hummer.


        Mitchell Waldorf.


        Le traître voulut grimper à bord de son 4 × 4 mais, depuis son perchoir, Monk le prit de vitesse, creva les pneus et l’obligea à s’éloigner. S’ils capturaient vivant un agent de la Guilde infiltré au sein du gouvernement, c’était une prise d’une valeur inestimable, car il pouvait leur en apprendre beaucoup sur le fonctionnement de l’organisation.


        Waldorf pensa sans doute la même chose.


        Il pointa un pistolet contre son menton.


        Furieux, Gray mit les gaz à fond. Seichan s’élança vers lui. Waldorf sourit et leur cria une phrase énigmatique :


        — Ce n’est pas terminé !


        Une unique détonation retentit.


        Le crâne du scélérat explosa en une gerbe d’éclats osseux et de cervelle. Le corps s’avachit sur le trottoir.


        Pour moi, en tout cas, cela paraît terminé.


        Gray resta néanmoins marqué par le sourire de son adversaire. Une peur glacée lui noua l’estomac. Qu’est-ce que le salaud avait voulu dire ?

      


      
        7 h 19


        Dix minutes plus tard, Gray et les autres fonçaient sur la Natchez Trace Parkway dans leur deuxième Hummer volé de la journée. Ils s’étaient emparés d’un véhicule ennemi en se disant que c’était le meilleur moyen d’avoir la paix. Ils avaient aussi besoin d’espace supplémentaire.


        Monk était étendu de tout son long sur la banquette, torse nu, le ventre bardé d’un bandage compressif qu’ils avaient sorti d’une trousse de premiers secours rangée à l’arrière du 4 × 4. Manifestement, leurs agresseurs redoutaient des blessés. Gray avait aussi trouvé une seringue de morphine, qu’il avait plantée dans la cuisse de son ami.


        Le regard de Monk se voilait déjà d’une douce euphorie.


        Une fois ses plaies pansées, Seichan avait pris le volant et laissé au commandant Pierce le soin d’examiner la peau de bison. Il l’avait récupérée dans la tombe avant de partir. En dépliant le morceau de cuir friable, il y avait découvert la représentation d’un combat féroce entre Indiens. Des milliers de flèches fusaient, chacune tatouée délicatement mais de façon indélébile sur la peau tannée. Ailleurs, des pueblos dégringolaient des falaises. Des visages, peints et emplumés, hurlaient.


        Painter avait raconté à Kat Bryant que l’anéantissement des Anasazis avait suivi le vol de totems sacrés au peuple Tawtsee’untsaw Pootseev. Ce massacre-là – ce génocide – avait-il été immortalisé sur la peau de bison ?


        Voilà qui soulevait une plus grave question.


        Il manquait un pan entier du dessin. Gray caressa la relique sur ses genoux. À cet endroit précis, elle était beaucoup plus rêche.


        — Lewis a gratté un morceau de l’œuvre.


        — Pourquoi ? s’étonna Seichan.


        — Il a écrit quelque chose à la place.


        Gray observa les lignes soigneusement manuscrites. Pendant que tout le monde soignait ses blessures, il avait essuyé le sang séché qui souillait la majeure partie de la peau. Le fer contenu dans l’hémoglobine avait laissé quelques taches, mais le texte restait lisible.


        — Manque de bol, ça n’a aucun sens, déplora-t-il. Ce n’est qu’une suite de lettres sans queue ni tête. Soit il s’agit d’un code, soit Lewis avait réellement perdu l’esprit.


        Seichan jeta un coup d’œil au butin, puis se concentra de nouveau sur la route :


        — Heisman ne nous a-t-il pas raconté que Lewis et Jefferson communiquaient de façon cryptée ? Qu’ils échangeaient des courriers rédigés dans un langage secret ?


        — Exact.


        Gray imagina Lewis agonisant pendant une longue nuit, dans l’attente que Mme Grinder le retrouve. Il avait eu le temps d’adresser un ultime message au monde, mais lequel ? Livrait-il l’identité de son assassin ? Y avait-il couché ses dernières volontés ?


        L’agent Sigma effleura la peau rugueuse, à l’endroit où elle avait été grossièrement raclée. Qu’est-ce que l’explorateur avait effacé ? Sur les bords, on distinguait des bribes de carte : un méandre de rivière serpentant le long d’une montagne, un col traversant un autre massif, un lac. Était-ce un plan plus détaillé de la région qui entourait la cité perdue des Tawtsee’untsaw Pootseev ? La carte en or indiquait-elle l’emplacement général, tandis que la peau de bison peinte en offrait une description plus précise ? Était-ce ainsi que Fortescue avait trouvé le village à l’Ouest – enfin, si jamais il l’avait trouvé ?


        Gray réfléchit :


        — À mon avis, le fourbe général Wilkinson a tué Lewis pour lui ravir sa tablette en or, mais il ignorait l’importance de la peau de bison. Après sa sauvage agression, notre audacieux pionnier ne voulait pas qu’elle tombe entre de mauvaises mains, donc il a effacé les indices fondamentaux et écrit ce message sibyllin au monde. Il s’est ensuite servi de son corps et de son propre sang pour le dissimuler.


        — Pourquoi tant de mystères ?


        — Peut-être voulait-il éviter que son assassin se sache identifié. Peut-être espérait-il que la peau serait envoyée à Jefferson en même temps que ses autres effets personnels. Dans le cas contraire, il aurait au moins laissé un testament aux générations futures. On ne le saura jamais. Tout ce qu’on sait, c’est qu’il n’y a ici aucune carte susceptible d’aider Painter.


        Le portable à carte prépayée de Gray sonna.


        — Allô, Kat ?


        — Comment va Monk ?


        À Washington, la jeune femme essayait de paraître forte, mais son vernis se craquelait aux entournures.


        — Je te rassure, il dort comme un bébé.


        Avant de reprendre la route, Gray l’avait informée de leurs dernières péripéties et lui avait brièvement parlé de la carte.


        — Un avion privé vous attend sur un aérodrome proche de Columbia, annonça Kat.


        — Parfait. On devrait y être dans quelques minutes. Et Seichan ? Le monde entier n’est-il pas à ses trousses ?


        — Avec ce qui se passe à Yellowstone, plus personne ne s’intéresse à vous trois, surtout depuis que j’ai fait circuler un rapport d’enquête accablant Waldorf. J’y explique comment il avait planifié son coup de l’intérieur et inventé une histoire de terroristes pour couvrir ses agissements à Fort Knox. Vous devriez pouvoir rentrer tranquillement à la maison.


        — D’accord. On se dépêche.


        Gray avait un autre souci en tête.


        — Tu as compris comment Waldorf avait monté son guet-apens ? Où a-t-il appris qu’on allait exhumer le corps de Lewis ? Seuls Eric Heisman et toi étiez au courant. Peut-être aussi Sharyn, l’assistante des Archives.


        — Autant que je sache, ils n’ont rien à se reprocher. À vrai dire, vu le tourbillon actuel, il n’est pas impossible que des renseignements aient fuité. La Guilde a des oreilles partout.


        Elle soupira.


        — Et vous, les gars ? Du nouveau sur la peau de bison ?


        — Non. Rien qui puisse aider Painter. Je crains fort qu’il ne doive compter que sur lui-même.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 39
    


    
      
        1er juin, 5 h 20

        Parc national de Yellowstone


        Dans le champ de cônes étranges où elle évoluait, Kai était littéralement enchaînée à son ombre. Ashanda la suivait avec une discrétion telle que leurs menottes ne cliquetaient même pas et, malgré la bombe à son poignet, Kai se sentait curieusement rassurée par la présence de la grande Noire.


        Je souffre peut-être d’une variante du syndrome de Stockholm, songea-t-elle.


        Il y avait cependant autre chose. Ashanda avait beau exaucer les quatre volontés de Rafael, Kai ne percevait aucune animosité chez elle. Les deux femmes étaient menottées et, à plus d’un égard, elles étaient aussi captives l’une que l’autre. Il fallait également reconnaître la beauté simple qui émanait du silence d’Ashanda et de ses rares fredonnements, toujours imprégnés d’un fond de tristesse.


        Hélas, comment oublier le poids de la bombe ? Plus lourde à chaque pas, c’était une véritable épée de Damoclès.


        Pour penser à autre chose, Kai errait sans but à travers la vallée. Le monde avait moins d’une heure à vivre. Après une fouille minutieuse des falaises, les soldats des deux camps rebroussaient chemin, les mains vides.


        Les mots de Hank Kanosh résonnèrent dans l’esprit de la jeune fille.


        Là où le loup et l’aigle regardent.


        À force de sillonner la forêt de cônes en ruminant la curieuse énigme, elle finit par l’apercevoir sous le bon angle, aux premiers rayons du soleil. Elle se figea si brutalement qu’Ashanda se cogna contre elle, rare instant de défaillance dans les réflexes pourtant éclair de sa codétenue.


        — Professeur Kanosh ! Oncle Crowe ! Par ici !


        Elle agita le bras. Son geste fut stoppé net par les menottes, mais son insistance attira les deux hommes ainsi que Rafael.


        — Que se passe-t-il ? demanda Hank.


        Kai indiqua un cône en geysérite de deux mètres de haut :


        — Regardez la façon dont son sommet est brisé en deux pointes acérées. On dirait des oreilles ! Et, dessous, cette excroissance de roche… Ça ressemble au museau d’un chien, non ?


        — Elle a raison, confirma l’historien. Le loup et l’aigle sont des totems indiens classiques. Ces piliers naturels peuvent très bien faire office de totems en pierre. Tâtez-moi ça.


        Painter tendit la main et bredouilla, médusé :


        — Ils ont été sculptés.


        — Au fil du temps, les totems se sont couverts de concrétions minérales qui en ont altéré l’image.


        Appuyé sur sa canne, Rafael fit volte-face :


        — Il faut qu’on trouve cet aigle.


        Pendant dix minutes, les deux équipes passèrent le site au crible. Hélas, aucun pilier ne ressemblait à un oiseau, même de loin. L’enthousiasme initial céda vite place à un mélange de perplexité et de découragement.


        — Nous perdons notre temps, maugréa Rafael. Autant chercher dans l’unique direction du loup, non* ?


        Après avoir circulé entre les cônes géothermiques, Kai était revenue à son point de départ. Elle se planta devant la tête de loup, lui tourna le dos et contempla la vallée. L’animal avait une vue perçante, qui traversait le bassin à son point le plus large et finissait par se heurter contre une lointaine falaise.


        — Quelqu’un a-t-il fouillé…


        — Par ici ! haleta Jordan, surpris.


        Le garçon se tenait devant un banal piton rocheux qui ne ressemblait pas du tout à un aigle. Il ramassa un morceau de pierre cannelé et le posa sur le flanc du pilier, d’où il avait dû se détacher. Aussitôt, des cannelures situées de l’autre côté s’y associèrent pour former une paire d’ailes.


        — Là-haut, cette coulée de calcite qui pointe vers le sol pourrait être un bec.


        Il mima la scène en plaquant le menton sur sa poitrine et en regardant le bout de son nez.


        — C’est le second totem ! s’exclama Hank.


        Jordan adressa un sourire radieux à Kai, l’air de dire : On en a trouvé un chacun.


        La jeune fille se posta devant son pilier et l’invita à faire de même. Une fois qu’ils furent en position, elle marcha en direction du point fixé par le loup. Jordan, lui, se fia à l’aigle. Pas à pas, ils s’approchèrent lentement l’un de l’autre en essayant d’établir l’endroit où les deux regards se croisaient.


        Tout le monde les suivit.


        Au bout de quarante mètres, Kai put prendre la main de Jordan. Ils étaient arrivés devant un cône, banal et trapu, aux allures de gros chapeau de champignon.


        — Je ne comprends pas, lâcha Rafael.


        Ronald Chin examina la structure en détail et y posa les mains à plat quelques instants :


        — Il ressemble aux autres, sauf qu’il ne vibre pas. Même les cônes endormis continuent de frémir légèrement.


        — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Kai.


        — Qu’il est artificiel.

      


      
        5 h 38


        Si les rayons du soleil éclairaient peu à peu la journée, l’humeur générale resta morose.


        — Pourquoi ne pas tout faire sauter ? suggéra Kowalski.


        — Ce sera peut-être nécessaire, mais accordons au moins une minute à Hank et Chin pour terminer leur examen.


        Painter se devait néanmoins d’envisager une solution radicale. D’ici à une quarantaine de minutes, la vallée partirait en fumée.


        — Au cas où, vous avez du C-4 sur vous ?


        Il avait demandé à son artificier d’emporter une petite quantité d’explosifs dans l’hypothèse où il faudrait dégager une galerie ou un couloir. Pourtant, le colosse était venu les mains vides.


        — Un peu.


        Kowalski écarta les pans de son cache-poussière et dévoila un gilet bardé de cubes de plastic.


        — Vous appelez ça « un peu » ?


        — Ben, oui. J’aurais dû en prendre plus ?


        Hank se redressa près du caillou en forme de champignon et annonça :


        — Avec Chin, nous pensons qu’il s’agit d’un bouchon, symbolisant peut-être le cordon ombilical d’un nouveau-né. Quoi qu’il en soit, il nous faut quatre grands gaillards capables d’empoigner cette excroissance et de la soulever.


        Kowalski se porta volontaire, de même que le commandant Ryan, Bern et Chin.


        Ils mirent tous un genou à terre, entourèrent la pierre et se donnèrent le bras.


        Le géologue précisa :


        — La roche est poreuse. Avec un peu de chance, on pourra la dégager de là.


        Ils comptèrent jusqu’à trois, puis s’arc-boutèrent. À voir les visages crispés par l’effort, l’hypothèse de Chin paraissait discutable. Soudain, on entendit un grincement métallique et le bouchon se descella de quelques millimètres. Les quatre hommes forts n’eurent ensuite aucune difficulté à le soulever et à le poser sur le côté.


        Painter s’avança avec Hank et Rafael.


        — C’est de l’or ? demanda Jordan derrière eux.


        Auquel cas, ils avaient trouvé l’endroit qu’ils cherchaient.


        Painter observa le bouchon en pierre. Une pellicule d’or recouvrait les trente derniers centimètres du pied du champignon et tapissait les rebords du puits.


        — Le précieux métal empêchait la corrosion de le coincer irrémédiablement dans le trou, estima Chin.


        Hank contempla l’orifice :


        — Cet endroit me fait penser à l’entrée d’une kiva. À un accès vers l’enfer.


        — Et vous avez vu comme ça nous a bien réussi la dernière fois ! maugréa Kowalski.

      


      
        5 h 45


        Hank suivit Painter à l’intérieur du puits. Après une petite dénivellation d’un mètre, un tunnel en pente raide ramena les explorateurs vers le cœur du bassin géothermique et ses étranges cônes. L’air, torride mais sec, empestait le soufre.


        Muni d’une torche électrique, Painter ouvrait la voie à une petite délégation. Chin et Kowalski suivaient Hank. Derrière eux trottinaient Rafael, assistés de deux soldats de Bern, et Ashanda qui, par la force des choses, avait entraîné Kai dans son sillage. Les autres patientaient à la surface.


        Jordan avait accepté de surveiller Kawtch, même si le souvenir de Nancy Tso – dernière personne à avoir gardé le chien – lui donnait la chair de poule.


        Le reste des militaires armés s’était divisé en deux groupes distincts, chacun d’un côté de la clairière.


        Plus le tunnel s’enfonçait, plus la température grimpait. Le professeur effleura une paroi. Elle n’était pas bouillante, mais la pierre chaude lui rappela les flammes infernales qui brûlaient en bas, au propre comme au figuré.


        Était-ce de cette manière-là que le monde finissait ?


        Une minute plus tard, Hank, les poumons en feu, songea à faire demi-tour. Jusqu’où devraient-ils descendre ? Il avait l’impression de se trouver à cinq cents mètres sous terre, pourtant il y avait de fortes chances qu’il n’en ait parcouru que la moitié.


        — Nous y sommes, annonça Painter.


        Le tunnel débouchait sur un ultime goulet d’étranglement. Les parois étaient si proches que les membres de l’expédition seraient obligés d’avancer de profil sur les derniers mètres.


        Painter s’y aventura le premier.


        Lorsqu’il s’extirpa de l’étroit couloir, il laissa échapper un halètement mi-effrayé, mi-stupéfait, puis s’écarta d’un pas raide.


        Hank se précipita derrière lui. Sous le choc de la découverte, il vacilla et se rattrapa au mur pour ne pas tomber. De sa main libre, il se couvrit la bouche.


        Les autres arrivèrent à leur tour.


        — Mon Dieu* ! souffla Rafael d’une voix rauque.


        Kowalski lâcha un juron.


        Peu à peu, les lampes électriques repoussèrent les ténèbres et éclairèrent une salle immense d’au moins sept étages.


        Le sol était couvert de milliers de corps momifiés. Les silhouettes desséchées semblaient s’être soigneusement disposées en lignes qui partaient toutes d’un énorme temple, tels les rayons d’une roue de bicyclette.


        Hank tâcha de se concentrer sur les malheureux qui avaient perdu la vie là-bas. À l’image des dépouilles retrouvées en Utah, ils portaient des tenues traditionnelles amérindiennes : plumes, bijoux en os, jupes amples, mocassins en cuir et pagnes. Ils avaient les cheveux longs, souvent tressés et ornés d’accessoires. Bien sûr, la plupart des victimes avaient une crinière aile de corbeau, mais il y avait aussi du blond, du châtain et même du roux flamboyant.


        Les Tawtsee’untsaw Pootseev.


        Des poignards – souvent en acier, parfois en os – jonchaient le sol ou reposaient entre des mains squelettiques.


        Tant de morts pour garder un secret, pour protéger le monde contre une alchimie perdue !


        Lorsqu’il leva la tête, Hank comprit l’origine potentielle d’une telle science. Devant lui se dressait un temple en dalles de pierre locale assemblées au mortier. Il mesurait bien quinze mètres de haut et occupait le centre de la vaste salle.


        Hank devina de quoi il s’agissait.


        Ou, plutôt, de quel modèle l’édifice était inspiré.


        Même les dimensions de la façade correspondaient.


        Vingt coudées de large, trente-cinq coudées de haut.


        Tout droit sorti de la Bible.


        Plus que les dimensions, ce fut l’architecture globale du bâtiment qui acheva de convaincre Hank. Des marches en pierre conduisaient à un perron. L’entrée était encadrée par deux grosses colonnes : les célèbres Boaz et Yakîn. Au lieu d’être coulées en bronze, elles étaient en or, de même que l’énorme bassin situé devant le temple.


        Posé sur le dos de douze bœufs, le calice doré mesurait trois mètres de haut sur six de large. À l’origine, l’œuvre s’appelait la Mer d’airain, ou Mer en fusion, et ce nom-là allait comme un gant à sa réplique. Elle trônait au milieu d’une source chaude qui alimentait le bassin. L’eau fumeuse se déversait du récipient dans la grande vasque avant de rejaillir par le dessus en vertu d’une espèce de cycle éternel.


        — Quel est cet endroit ? demanda Kai. On dirait un bâtiment pueblo, mais sa forme est complètement erronée.


        — Au contraire, elle est parfaite, objecta Hank.


        Comment pourrait-on nier la vérité maintenant ?


        Painter fixa l’édifice, atterré :


        — C’est bien ce que je crois ? Ou, du moins, sa version par les Indiens pueblos ?


        L’historien confirma d’un air triomphant :


        — Je vous présente le temple de Salomon.
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        1er juin, 5 h 50

        Parc national de Yellowstone


        Le commandant Ryan n’aimait guère le baby-sitting.


        — Ne restez pas dans nos jambes, grogna-t-il au jeune Ute. Allez vous asseoir là-bas, devant les pins, et, surtout, que votre chien ne pisse pas sur mon paquetage.


        Le regard noir, Jordan obéit.


        La garde nationale et les Indiens d’Utah ne s’entendaient pas. Du moins, pas dans ce cas précis. Ryan n’avait pas oublié le grabuge qu’ils avaient fait avant que la montagne n’explose. Pour lui, si les Indiens se contentaient de rester à leur place comme tout le monde, il n’y aurait pas de problème.


        Bern et ses mercenaires s’étaient installés de l’autre côté de la vallée, à trente mètres du puits. Le géant blond avait trois hommes sous ses ordres, Ryan aussi. Égalité parfaite, si on ne comptait pas le garçon et le chien.


        Et Ryan ne les comptait pas.


        Les poings sur les hanches, l’Allemand jaugeait également les forces en présence. Soudain, il leva les yeux au ciel. Quelques secondes plus tard, Ryan l’entendit à son tour.


        Un autre hélicoptère.


        Le vrombissement des rotors lui martelait déjà les tempes et irradiait jusque dans ses canines. Trois appareils équipés de caissons boutefeu tournaient au-dessus du site. Après avoir déposé quatre mallettes, les pilotes préparaient une évacuation d’urgence, loin du parc.


        Ryan regarda sa montre. Vingt minutes. La marge d’erreur était minime. Attentif, il entendit un deuxième hélicoptère rugir. Il leva la tête au moment où le premier appareil surgit en rase-mottes de derrière la crête et plongea vers eux.


        Waouh ! Il s’est passé un truc ou quoi ?


        Des cordes dégringolèrent de la porte arrière, bientôt suivies par des hommes qui portaient tous l’effrayant uniforme noir des mercenaires de Bern.


        Merde.


        D’instinct, Ryan se baissa. Un coup de feu retentit. Une balle lui frôla le crâne. Appuyé sur un bras comme au football américain, il vit que Bern brandissait son pistolet.


        Le grand Aryen pressa de nouveau la détente.


        Un garde national trébucha et glissa sur le dos.


        Il n’avait plus qu’un trou béant à la place de l’œil.


        Ryan détala vers les rochers où il avait envoyé Jordan. Son premier réflexe était de protéger le civil, mais il avait aussi deux soldats sous ses ordres.


        — Tous aux abris ! Maintenant !


        Ils devaient se trouver une forteresse à défendre. L’empilement de cailloux ferait provisoirement l’affaire. Des rafales de balles crépitèrent autour du commandant. Droit devant, le jeune Indien avait déjà disparu à l’abri des rochers.


        Les deux militaires – Marshall et Boydson – cavalèrent sur les talons de leur chef et, tous les trois, ils plongèrent derrière le rempart de granit.


        Fusil à l’épaule, Ryan observa la scène à travers une fissure. Huit mercenaires jaillirent du premier hélicoptère. Quelques secondes plus tard, l’autre appareil plongea en piqué, tel un mortel colibri, et se délesta du même nombre d’hommes.


        Le ratio était désormais de vingt contre trois.


        Impossible de faire le poids.

      


      
        5 h 51


        Rafael vérifia l’heure.


        Bern doit être en train de sécuriser la zone en surface.


        Il tendit l’oreille pour distinguer des bruits de tirs, mais l’expédition souterraine l’avait déjà emmené trop loin. De plus, la grosse fontaine en or qui bouillonnait devant le temple crachotait bruyamment entre deux sifflements gazeux.


        Rafe se dépêcha de passer, suivi d’Ashanda et de la fille. Quelques mètres devant, ses deux gardes du corps érigeaient une barrière défensive entre les autres et lui.


        Ronald Chin jeta un dernier regard au bain à remous :


        — Ces gars ont percé jusqu’aux courants géothermiques qui traversent le sous-sol. Le site entier doit se trouver à la limite de la turbine à vapeur qui entraîne le système hydraulique naturel du bassin.


        Pourtant, même le géologue se laissa doucement envoûter par le temple. Plus ils s’en approchaient, plus l’édifice semblait gigantesque, soutenu par des colonnes en or rehaussées de gerbes de blé et d’épis de maïs sculptés, le tout drapé de plantes grimpantes fleuries.


        S’agit-il réellement d’une reproduction du temple de Salomon ? songea Rafe.


        Malgré son excitation, il n’oubliait pas non plus la terrible menace qui leur pendait au nez.


        Sur les marches du perron, Hank expliqua :


        — Le temple de Salomon, souvent appelé « Premier temple de Jérusalem », est le tout premier édifice religieux du mont Sion. Selon les érudits rabbiniques, il est resté debout quatre siècles, jusqu’à sa destruction au VIe siècle avant J.-C. Il a résisté pendant que les Assyriens chassaient les tribus d’Israël aux quatre vents.


        D’un geste ample, il désigna l’imposante bâtisse.


        — En plus d’être un lieu de culte, c’était une citadelle de la science et de la connaissance. De nombreuses légendes racontent que le roi Salomon possédait d’extraordinaires pouvoirs magiques, même si la magie de l’un est toujours la science de l’autre.


        Tout en remontant le temps dans sa tête, le professeur incita ses camarades à avancer :


        — Qui sait ? Les Tawtsee’untsaw Pootseev étaient peut-être des mages au service de Salomon ? Arrivés dans le Nouveau Monde, ils se sont efforcés de préserver le souvenir de ce grand temple de la religion et du savoir, s’inspirant de techniques pueblos éprouvées pour en ériger une splendide réplique.


        Kanosh se précipita vers les portes béantes.


        — Nous devrions entrer dans le Saint ou Hékal.


        Au bout d’un vestibule, ils découvrirent la première salle. Elle était vide, mais ses murs étaient tapissés de rondins scrupuleusement décorés d’animaux totems : ours, élan, loup, mouton, aigle.


        — Dans le temple de Salomon, la pièce était ornée de chérubins, de fleurs et de palmiers sculptés. Nos bâtisseurs ont intégré les caractéristiques physiques de leur nouveau foyer à leur architecture.


        — Il n’y a rien ici, s’impatienta Painter.


        L’historien indiqua un escalier qui menait à une porte matérialisée par un rideau de chaînes en or :


        — Je sais. Les objets les plus précieux se trouvent en haut, dans une salle appelée Kodesh Hakodashim, le Saint des Saints, l’enceinte la plus sacrée du temple de Salomon. C’est là-bas que le souverain conservait l’arche d’alliance.


        Pressé par le redoutable compte à rebours, Painter s’y élança, talonné par le reste du groupe. Un mercenaire offrit son bras à Rafe, qui ne refusa pas son aide.


        Lorsqu’il entendit haleter de stupeur devant lui, le Français clopina de plus belle en martelant le sol avec sa canne, furieux contre la maladie qui le handicapait tant. Toujours accompagnée de Kai, Ashanda lui maintint le rideau ouvert. Rafe lâcha le bras du soldat et s’y faufila seul.


        La démarche mal assurée, il découvrit une pièce qui lui donna des frissons. Du sol au plafond, elle était garnie d’or. Les parois, composées d’épaisses plaques de dix mètres, étaient la version XXL des petites tablettes de l’Utah. Comme elles, elles étaient remplies de millions de lignes d’écriture.


        Hank était tombé à genoux entre deux statues d’aigle à tête blanche de cinq mètres de haut, dressées côte à côte, les ailes déployées au point d’effleurer les murs.


        — Dans le temple de Salomon, il s’agissait de chérubins ailés.


        Même Painter, médusé, s’était arrêté net :


        — On dirait les aigles du Grand Sceau. Quelqu’un a-t-il montré un dessin de l’endroit à Jefferson ?


        Trop ému pour parler, Hank secoua la tête en silence.


        Rafe aussi était chamboulé (comment ne pas l’être ?), mais il n’avait pas oublié sa mission. Du bout de sa canne, il désigna l’ensemble des murs gravés et ordonna à ses hommes :


        — Enregistrez-moi tout ça. Il ne faut pas qu’un si beau trésor se perde.


        — Où sont les stocks de nanomatériaux ? se soucia Painter.


        — Voilà un mystère que je vous laisse résoudre, monsieur* Crowe.


        Comme la cachette allait être détruite, Rafe ne voyait pas l’intérêt de la chercher. Le vrai pactole, c’était le savoir accumulé des anciens. Du plat de la main, il caressa un mur, puis il observa la salle de haut en bas, comme s’il essayait de tout emmagasiner dans son incroyable mémoire eidétique, de stocker l’ensemble des données dans le disque dur de son cerveau. Submergé par un océan de lignes manuscrites, il déambula à travers la pièce. Il devait s’agir de leur histoire, de leurs sciences ancestrales, de leur art disparu, le tout inscrit sur des plaques d’or.


        Il devait s’en emparer.


        C’était peut-être le ticket d’entrée de la famille Saint Germaine dans la Véritable Lignée.


        Un cri s’éleva sur le côté. Rafe ne se retourna pas.


        C’était le géologue de Sigma :


        — Chef, il y a une porte ici… et un corps.

      


      
        5 h 55


        Assourdi par les tirs nourris, le commandant Ryan n’entendit pas le petit groupe s’approcher de son abri derrière les rochers. Pris au piège, ses deux hommes et lui s’efforçaient de défendre leur forteresse : ils éliminaient les cibles dès que possible et repoussaient les attaques éclair censées les submerger.


        Les commandos de Bern, qui avaient investi la vallée, surveillaient l’entrée du souterrain. Ryan ne pouvait même pas atteindre le paquetage de ses soldats et refaire le plein de munitions.


        Un jappement sec attira son attention à gauche, derrière lui, et, en définitive, il leur sauva la vie à tous.


        D’un bref coup d’œil dans la direction indiquée, Ryan vit un trio discret de mercenaires se faufiler hors du bois et foncer, tête baissée, vers son équipe.


        Par défi, Kawtch bondit sur le rocher en aboyant.


        Ryan libéra son fusil de la fissure où il avait coincé le canon, puis il profita de la diversion créée par le chien pour mettre deux balles dans la figure du premier assassin. L’homme s’effondra. Ses deux complices tirèrent. Kawtch glapit, la patte avant en miettes, et chuta dans l’herbe, au pied du rocher.


        Fils de p…


        Au risque de s’exposer, Ryan se redressa et enclencha le mode automatique. Marshall et Boydson étaient aussi passés à la vitesse supérieure. Après de brefs tirs de barrage, leurs deux adversaires s’avachirent à l’extérieur du château de pierres. Les gardes nationaux avaient préservé leur repaire, mais il s’en était fallu d’un cheveu. Et ils avaient tous un problème.


        — Je suis à court de munitions, lâcha Boydson en sortant un chargeur fumant de son fusil.


        Marshall vérifia son arme :


        — Encore une salve et c’est fini pour moi aussi.


        Ryan n’était pas mieux loti.


        Face à eux, Bern s’époumona en allemand. Assoiffé de sang, il avait compris que leurs proies avaient perdu la bataille, qu’elles manqueraient bientôt de cartouches.


        Ses mercenaires, encore au nombre de quinze, s’apprêtaient à assener le coup de grâce. À cinquante mètres, l’Allemand parada à découvert, intrépide sous son gilet pare-balles et confiant dans sa puissance de feu.


        Un bras musclé se tendit vers la cachette des gardes.


        Ryan coinça son fusil contre sa joue.


        À l’attaque !

      


      
        21 h 56

        Tokyo, Japon


        Riku Tanaka était assis devant un ordinateur de la PSIA, principale agence d’espionnage du pays. Il ne savait ni à quel étage de l’immense labyrinthe il se trouvait – sans doute en sous-sol, à en juger par le bourdonnement agaçant des climatiseurs – ni même dans quel bâtiment.


        Qu’importe !


        Sa main ne quittait pas la paume de Janice Cooper.


        Depuis qu’on les avait sauvés des profondeurs glacées du réservoir de Super-Kamiokande, il ne la lâchait plus. La présence de la jeune Américaine l’aidait à préserver son équilibre, tel le point d’ancrage d’un bateau par gros temps. Peu à peu, il reprenait ses esprits.


        Les deux physiciens attendaient que plusieurs laboratoires de recherche sur les particules subatomiques transmettent leurs dernières données vers un programme logiciel ultraperfectionné. À l’approche du point de masse critique, le nombre de variables inconnues diminuait, ce qui permettait de mieux estimer l’heure exacte de l’explosion.


        Enfin, les calculs furent terminés.


        La réponse s’afficha à l’écran.


        La main de Riku se crispa.


        Janice la lui serra à son tour, car elle avait désormais autant besoin de soutien que lui.


        — Nous sommes condamnés.

      


      
        5 h 56

        Parc national de Yellowstone


        Painter s’accroupit près du corps.


        L’homme momifié était allongé sur une peau de bison, les mains croisées sur la poitrine.


        Son costume amérindien n’était pas aussi délavé que celui des milliers de cadavres alignés à l’extérieur. Son cou maigrelet était entouré d’un collier en plumes d’aigle blanc nacré. Sa longue tresse grise restait piquée de fleurs séchées, que quelqu’un y avait insérées avec tendresse. En guise de linceul, une cape brodée de perles couvrait ses épaules décharnées.


        Ce monsieur-là ne s’était pas suicidé. Honneur exceptionnel, on l’avait inhumé dans le Saint des Saints.


        Painter devina pourquoi.


        Deux objets avaient été placés entre les doigts pâles et fripés du défunt.


        D’un côté, une canne blanche en bois, dont le pommeau en argent était gravé d’une fleur de lys.


        De l’autre, un journal de bord relié de cuir.


        C’était la dépouille d’Archard Fortescue.


        Painter n’eut pas besoin de lire le carnet pour comprendre qu’après le départ de Lewis et Clark, le Français était devenu le gardien bienveillant du fabuleux secret de la grotte. Il s’était « indigénisé » au contact des Indiens, qui l’avaient accepté et, à en juger par le soin porté à son corps, lui avaient fait une place dans leur cœur.


        — Reposez en paix, mon ami, chuchota Painter. Votre veille est terminée.


        Chin était tombé en arrêt devant une porte béante au fond de la pièce.


        — Venez voir, chef, bredouilla-t-il, terrifié.


        Il braquait sa torche à l’extérieur du Saint des Saints. Painter, Hank et Kowalski le rejoignirent.


        Un escalier descendait vers une vaste pièce qui cernait le sanctuaire sacré.


        — C’est la salle du trésor, annonça Hank.


        Painter resta muet de stupeur.


        Et ce fut Kowalski qui résuma la situation en trois mots :


        — On est foutus.

      


      
        5 h 57


        La joue collée à la crosse de son fusil, le commandant Ryan regarda dans sa lunette de visée. À cinquante mètres de là, Bern baissa le bras, surexcité à l’idée de la mise à mort finale. Des commandos surgirent de leur cachette pour attaquer le bastion.


        — Chef ? frémit le jeune Marshall.


        Ryan n’avait rien de réconfortant à dire. Ni à lui ni à Boydson qui, adossé aux rochers, serrait un poignard entre ses doigts – sa toute dernière arme. Les deux soldats avaient à peine plus de vingt ans. Boydson venait d’avoir un petit garçon. Quant à Marshall, il prévoyait de demander sa petite amie en mariage huit jours plus tard. Il avait même choisi la bague.


        Ryan resta concentré sur son objectif.


        Déterminé à abattre un maximum d’adversaires, il vendrait chèrement la peau de ses hommes.


        Derrière son viseur, il attendit que Bern approche. Il n’était pas question de gaspiller des munitions. Chaque balle devait faire mouche.


        Je veux t’avoir.


        Ryan n’aurait pourtant pas le mérite de l’abattre.


        Sous ses yeux ébahis, Bern s’agrippa la gorge. Un flot de sang jaillit de sa bouche. Une flèche lui avait transpercé le cou. Le géant blond tomba à genoux, tandis que de fracassants cris de triomphe s’élevèrent autour de la vallée. Terrifié par l’écho sinistre des hurlements qui se répercutait sur les falaises, Ryan sentit ses cheveux se dresser sur sa tête.


        Du bruit derrière lui l’incita à se retourner. Il brandit son fusil et faillit tirer dans la poitrine de Jordan. Jusqu’alors, Ryan le croyait caché sous les rochers, là où on lui avait ordonné de rester.


        Le jeune Ute, hors d’haleine, avait ses vêtements humides et déchirés. Visiblement, il n’avait pas écouté les consignes.


        — Ça bouge dans la forêt ! brailla Marshall. Des ombres déboulent de partout !


        — Navré d’avoir tant tardé, s’excusa Jordan. On ne voulait pas se faire repérer avant d’avoir encerclé la vallée.


        Il scruta le paysage par-delà les rochers.


        Ryan suivit son regard et s’aperçut que le garçon évitait délibérément tout contact visuel. Privés de chef à présent que Bern gisait face contre terre, les mercenaires rescapés ne savaient plus quoi faire. Certains cherchèrent à se mettre à l’abri.


        Hélas pour eux, il n’y avait plus de refuge possible.


        Un haro strident transperça la vallée. Aussitôt, des volées de flèches jaillirent d’entre les arbres et s’abattirent sur l’ennemi. Des glapissements d’effroi et de douleur se mêlèrent peu à peu aux effrayants cris de guerre qui résonnaient contre les falaises.


        Les fusils s’acharnèrent sur les ombres.


        Des tirs de riposte fusèrent depuis la forêt.


        Les mercenaires s’effondrèrent les uns après les autres. À mesure que les mystérieux chasseurs sortaient de leur cachette, Ryan les distingua plus nettement. Ils n’arboraient pas d’uniforme identifiable. Il aperçut quelques tenues militaires mais, pour la plupart, leurs sauveurs étaient en jean, T-shirt et bottes. Certains ne portaient même qu’un pagne et des mocassins.


        Un seul point commun : c’étaient des Amérindiens.


        Bien qu’il ait bataille gagnée, Ryan ne voulut courir aucun risque et fit signe à ses hommes :


        — Rapportez vite les paquetages !


        Au cas où la situation dégénérerait de nouveau, il devait se reconstituer un stock de munitions.


        Essoufflé, Jordan expliqua :


        — Avant de débarquer dans le Wyoming, Painter nous a demandé, à Hank et à moi, de réunir des camarades dignes de confiance, que ce soit au sein de nos tribus ou chez nos voisins. Il s’est occupé du transport et des hélicoptères. Lorsqu’il a appris notre destination précise à Yellowstone, il a fait déposer les troupes sur place avant tout le monde. Il se doutait bien que Saint Germaine nous jouerait un mauvais tour.


        — Nos hommes sont restés cachés au cœur de la vallée. Plusieurs fois, ils auraient pu se faire remarquer mais, quand il le faut, nous savons nous montrer d’une discrétion absolue en forêt. Dès que les combats ont éclaté, je les ai informés des forces en présence et de leurs positions afin de coordonner l’attaque.


        Qui était ce gosse ? Ryan fixa Jordan d’un œil neuf mais, au fond de lui, il était toujours vexé.


        — Pourquoi Crowe ne m’a-t-il rien dit ? Pourquoi n’a-t-il pas impliqué la garde nationale ?


        — Il redoutait la présence d’éventuels agents infiltrés. Des soucis à l’Est avec des traîtres au sein du gouvernement, je crois. Painter a préféré se fier à son propre sang et se la jouer vieille école.


        Ryan soupira.


        Il n’a peut-être pas eu tort.


        — Où est Kawtch ? s’inquiéta Jordan.


        En fait, le militaire n’avait pas vu le fidèle bouvier depuis sa blessure à la patte. Il culpabilisa de ne pas s’en être plus ému. C’était un manque de respect envers un animal qui lui avait pourtant sauvé la vie.


        Jordan aperçut le petit corps inerte dans l’herbe :


        — Oh, Kawtch !


        Avant que Ryan ne témoigne sa compassion ou présente ses excuses, Boydson arriva en trombe, une radio à la main :


        — C’est pour vous ! Washington essaie de vous contacter.


        Washington ?


        — Allô ? Ici, le commandant Ryan.


        — Capitaine Kat Bryant à l’appareil.


        Dès qu’il entendit le ton urgent de la jeune femme, il se raidit. Il y avait un souci.


        — Vous êtes en contact avec Painter Crowe ?


        Ryan contempla le trou. Une épaisse couche de roche bloquait les ondes radio. Quelqu’un serait obligé de descendre.


        — Je peux le joindre, mais ça risque de prendre quelques minutes.


        — On ne les a pas. Vous devez lui transmettre un message au plus vite. Dites-lui que les physiciens ont affiné leurs calculs. La réserve explosera à 6 h 04, et non à 6 h 15. Compris ?


        Ryan vérifia sa montre :


        — Dans quatre minutes !


        Il baissa sa radio et interpella Jordan. Il fallait envoyer un messager auquel le directeur Crowe ferait confiance sans hésiter.


        — Tu cours vite, petit ?

      


      
        6 h 00


        La torche de Painter éclaira la salle du trésor située derrière le Saint des Saints.


        Des centaines de socles en pierre soutenaient des crânes dorés de toutes formes et de toutes tailles : félins aux crocs acérés, mastodontes à défenses d’ivoire, ours des cavernes… Il y avait même une tête d’allosaure ou de quelque autre saurien géant. Parmi eux se dressaient des dizaines de canopes, parfois gravés de motifs égyptiens immémoriaux, sans doute des pièces originales rapportées de leur ancien pays. Certains étaient aussi inspirés d’animaux de la région : des loups, bien sûr, mais également des oiseaux aux becs les plus divers, des pumas et d’autres félins, des grizzlys, voire un crotale enroulé sur lui-même.


        — On ne réussira jamais à tout déplacer à temps, gémit Chin. Il ne nous reste qu’un quart d’heure.


        — C’est le moment de passer au plan B, chef, approuva Kowalski. Euh… vous avez bien un plan B ?


        Painter rebroussa chemin vers le temple principal :


        — On peut essayer d’en dégager un maximum. Avec un peu de chance, ça diminuera le risque d’embrasement de la caldeira de Yellowstone.


        Kowalski lança des idées à la cantonade :


        — Si on redescendait ici armés de chalumeaux ? Ces trucs meurent à la chaleur, non ?


        — Trop long, objecta Chin. De toute façon, je pense qu’aucune flamme ne suffira à les détruire.


        — On pourrait lâcher une bombe antibunker.


        — La salle est trop enterrée, rétorqua Painter.


        — Et la solution nucléaire ?


        — Ce sera en dernier ressort, car on risque de déclencher ce qu’on essaie justement d’éviter.


        Kowalski jeta les bras au ciel :


        — Il doit bien y avoir quelque chose à faire.


        Au moment où ils regagnaient le Saint des Saints, une silhouette élancée jaillit devant eux. Un léger dérapage, et elle se figea, sidérée par la quantité phénoménale d’or.


        Kai avança d’un pas :


        — Jordan…?


        Il leva la main, pantelant :


        — Washington a appelé… Ça va sauter plus tôt que prévu… À 6 h 04.


        Painter n’eut pas besoin de consulter sa montre. Son horloge interne se chargeait seule du compte à rebours. Deux minutes. Les regards se braquèrent sur lui dans l’espoir qu’il apporte une solution, une idée lumineuse.


        En réalité, il ne restait plus qu’une option.


        Il indiqua la porte :


        — Courez !

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 41
    


    
      
        1er juin, 6 h 02

        Parc national de Yellowstone


        Deux minutes…


        Kai galopait avec les autres dans les couloirs du temple. Jordan ne la quittait pas d’une semelle, ce qui aidait la jeune fille à rester debout. Une partie d’elle aurait préféré jeter l’éponge mais, par ses coups d’œil réguliers, il l’encourageait silencieusement à suivre – et elle ne voulait pas le décevoir.


        D’autant qu’elle avait une autre bonne source de motivation.


        Ashanda courait comme un bulldozer. Si Kai tombait, il y avait fort à parier que, sans même ralentir, la grande Noire se contenterait de la traîner derrière elle. Quelques mètres plus loin, deux soldats transportaient Rafael, agrippé à leurs épaules.


        Le groupe arriva à la porte du temple.


        En tête, Painter et le géologue dévalèrent les marches quatre à quatre. Malgré leur course effrénée, ils étaient en pleine discussion. Chin indiqua la fontaine bouillonnante. L’oncle de Kai secoua la tête.


        En queue de peloton apparut Kowalski. Sa carrure de déménageur l’empêchait d’être un bon sprinteur. Le souffle court dans l’atmosphère torride de la grotte, il était tout rouge et dégoulinait de sueur.


        — On n’atteindra jamais la surface, gémit Kai en dévalant l’escalier avec Ashanda.


        Jordan refusa de céder au découragement :


        — Le couloir se termine par un goulet d’étranglement. Si on réussit à le franchir, ça devrait aller.


        Difficile de savoir si son affirmation reposait sur autre chose qu’un fol espoir, mais l’Indienne s’y accrocha. Il suffit d’arriver au tunnel.


        À présent qu’elle s’était fixé un but, elle se sentit mieux et accéléra.


        Un cri résonna derrière elle. Ashanda pila. Moins réactive, Kai fut stoppée net par les menottes et décolla de terre.


        Tandis que Jordan rebroussait chemin vers elles, Rafael et ses gardes dégringolèrent au pied de l’escalier, enchevêtrés les uns dans les autres.


        Ashanda se précipita. Kai n’eut pas d’autre choix que de la suivre.


        Les deux soldats se désemmêlèrent. L’un d’eux boita sur quelques pas, la cheville foulée. L’autre se releva d’un bond, affolé, et détala vers la galerie.


        En le voyant s’enfuir, son camarade revit ses priorités et, malgré la douleur, il s’élança clopin-clopant dans le couloir.


        — Qu’est-ce que vous fichez ? mugit Jordan. Aidez-nous !


        Quand les deux mercenaires les dépassèrent, Painter et Chin s’arrêtèrent, mais Kowalski leur fit signe de continuer :


        — Filez ! Je m’occupe de lui !


        Il se pencha pour ramasser Rafael. Dès qu’on l’effleura, le Français hurla. Il avait les deux jambes disloquées. Fracturées. Surpris, Kowalski faillit le laisser retomber, car il ne s’attendait pas à ce qu’une simple chute brise l’homme en mille morceaux.


        Rafael se rattrapa de justesse.


        — Merci*, murmura-t-il, le front perlé de sueur.


        Souffrant le martyre, il tâta ses côtes, sans doute cassées elles aussi. Il tendit l’autre bras et jeta un regard contrit à Ashanda. Comme Kai, il savait qu’elle ne l’abandonnerait pas.


        — Allez-y ! cria-t-il à Kowalski et Ashanda.


        Les quatre repartirent de plus belle.


        L’oncle Crowe et le géologue ralentirent pour ne pas les semer. Les retardataires se lancèrent à leurs trousses, mais leur petit contretemps risquait de tous les condamner.


        Moins d’une minute.


        — Cours devant, Jordan ! frémit Kai.


        — Non, je reste à tes côtés.


        — Sauve-toi, sinon on va se retrouver coincés ensemble au niveau du goulet. Dépêche-toi de le franchir. Je serai là, promis.


        Le jeune Ute aurait voulu rester, mais les prunelles de son amie étincelaient de détermination.


        — Tu as intérêt ! lâcha-t-il avant de déguerpir.


        Elle lorgna par-dessus son épaule. Kowalski décrochait de plus en plus, encombré par le poids de Rafael. Le riche héritier haletait et criait tous les trois pas, même s’il se mordait sûrement la langue pour s’en empêcher.


        Ashanda le remarqua aussi et ralentit un peu, entraînant Kai avec elle.


        Oh, non.


        Elle déchargea Kowalski de son fragile fardeau et lui fit signe de décamper.


        Il hésita mais, de sa main libre, Kai insista et ils reprirent leur course folle. L’artificier était en tête mais, malgré le poids de Rafael, Ashanda suivait la cadence sans problème.


        Impatient, Painter les attendit à l’entrée de la galerie :


        — Douze secondes !


        Malgré ses jambes très lourdes, Kowalski accéléra encore et toucha au but.


        — Rentrez ! Courez le plus loin possible à l’intérieur !


        Le patron de Sigma s’élança vers Kai et les autres. Pour leur faire gagner du temps, il récupéra Rafael et le flanqua sur son épaule comme une poupée de chiffon. Crac ! Un os se brisa encore. L’homme laissa à peine échapper un cri.


        — Sept secondes !


        Painter le poussa dans la fine brèche, comme s’il fourrait un gros sac-poubelle dans la trappe d’un vide-ordures. Il se tourna ensuite vers Kai, qui hurla en faisant cliqueter ses menottes :


        — Vas-y ! Tu nous bloques la route. Il faut qu’on passe à deux !


        Message reçu. Quand son oncle s’engouffra dans le tunnel, elle se demanda même s’il en toucha les parois.


        — Cinq ! mugit-il.


        Tout à coup, Kai se sentit soulevée de terre, empoignée par une Ashanda qui fonçait vers le goulet.


        — Quatre !


        Kai s’inséra de biais, tandis que la grande Noire la poussait à l’intérieur. La roche lui érafla le dos, la joue.


        — Trois !


        Elle s’effondra à genoux et se tordit l’épaule.


        Rafael gisait, mal en point, près d’elle. Il lui tendit le bras.


        — Deux !


        Ashanda inséra son imposante silhouette dans la fissure… et s’arrêta.


        Le Français devina son intention :


        — Ne fais pas ça, mon chaton noir*.


        Kai ne comprit pas.


        — Un !


        Ashanda esquissa un léger sourire quand tout sauta derrière elle.

      


      
        6 h 04


        Painter fit écran de son corps pour protéger Kai. La déflagration fut si puissante qu’on aurait cru la fin du monde, assortie de l’explosion d’une supernova dans la grotte du fond. Une lumière éblouissante inonda le tunnel et s’insinua par de multiples interstices, comme autant de lasers au sodium projetés autour de la silhouette féminine coincée à l’intérieur du goulet.


        L’Américain s’imagina une quantité prodigieuse de nanorobots jaillir, faire un trou dans l’univers et réduire le couloir à néant. Il se rappela aussi la première explosion en Utah : la secousse, de faible ampleur, n’avait tué que l’anthropologue et aucun spectateur alentour.


        Le véritable danger n’était pas là.


        Peu à peu, l’écho de la détonation s’atténua et la lumière aveuglante céda devant l’obscurité, ne laissant à Painter que des rémanences imprimées sur la rétine. Il cligna des paupières pour recouvrer une vision normale.


        Kai se redressa à l’endroit où elle avait été plaquée au sol.


        — Ashanda…


        Sa compagne de bracelet, qui pendait mollement au cœur de la brèche, respirait encore.


        — Aidez-la, je vous en prie, supplia Rafael.


        Tout en prenant les précautions nécessaires pour la toucher, Painter dégagea Ashanda de sa niche, la laissa s’avachir au sol, puis l’adossa au mur, près de son mentor.


        Il recula ensuite d’un pas et observa ce qui se passait dans la salle voisine. Chin y avait braqué sa lampe torche. Hélas, les ténèbres restaient insondables. Un nuage noir envahissait les lieux – de la poussière de roche, de la fumée et quelque chose qui, selon les craintes de Painter, ne devait surtout pas les atteindre : le nanonid. Quand l’épais brouillard retomba un peu, l’ombre du majestueux temple apparut. À mesure que le voile se dissipait, il aurait dû devenir plus net. Au contraire, il sembla se dissoudre, comme s’il s’agissait d’un mirage.


        Dans un état de semi-conscience, Ashanda gémit, cligna des paupières et renversa la tête en arrière.


        — Elle essayait de nous protéger, murmura Kai.


        Painter soupçonna son altruisme d’être principalement dirigé vers Rafael. Il se trompait peut-être. Quoi qu’il en soit, ils en avaient tous profité.


        — Elle a réussi, confirma-t-il.


        Arrosés par l’explosion, les vêtements d’Ashanda se décolorèrent et tombèrent en cendres. Dessous, sa peau noire se moucheta, comme si elle avait reçu une giclée de craie en poudre, puis les taches s’élargirent et se mirent à saigner.


        La grande Africaine était contaminée, que ce soit par les nanorobots de Chin ou par quelque autre processus corrosif. En se servant de son corps comme d’un bouclier, elle avait bloqué la pluie de particules destructrices.


        Hélas, la galerie ne protégerait plus les explorateurs très longtemps.


        Sous l’effet d’une roche en pleine désagrégation, le goulet d’étranglement s’effondrait déjà.


        — Le phénomène est beaucoup plus rapide qu’en Utah, s’alarma Chin. Je parie qu’un nanonid aussi vaste grossit de manière exponentielle.


        Painter indiqua le bout du tunnel :


        — Emmenez Kowalski. Vous savez ce qui vous reste à faire.


        — Oui, chef.


        À la fois fasciné et horrifié, le géologue ne put s’empêcher de regarder avec envie la matière se désintégrer sous ses yeux, puis il fit volte-face et incita les autres à le devancer.


        Seul le rebelle Jordan se faufila sous son bras :


        — Ça va, Kai ?


        Elle montra son poignet entravé.


        Painter se tourna vers Rafael :


        — Donnez-nous le code de déverrouillage des menottes.


        Hélas, le Français n’avait d’yeux que pour son Ashanda. Elle s’était vaguement réveillée, la tête appuyée de travers contre la paroi, et le regardait. À cause de la douleur, elle respirait vite et mal. Le sang coulait de son flanc contaminé, où la peau, déjà disparue, laissait apparaître les muscles.


        — Qu’as-tu fait, Ashanda ? murmura Rafael.


        — Il nous faut le code des menottes, insista Painter.


        Le salaud semblait sourd aux suppliques mais, en levant son bras valide pendant une fraction de seconde, Ashanda exprima clairement sa volonté.


        Conscient de ne pouvoir ajouter de meilleur argument, Painter se tut et attendit, tandis que le monde se dissolvait peu à peu autour de lui.

      


      
        6 h 07


        Le corps brisé, Rafael fixa Ashanda dans les yeux. Elle lui avait tout sacrifié. Depuis l’enfance, il s’était battu pour faire ses preuves auprès des autres, de sa famille, voire de lui-même – pour dépasser une honte dont il n’était pas responsable. Avec elle, en revanche, il n’avait jamais eu besoin de consentir tant d’efforts. Elle l’observait, plongé dans ses silences, toujours là, toujours forte.


        À cet instant précis, il la vit enfin réellement.


        Sa subite prise de conscience le brisa plus que n’importe quelle chute.


        — Que t’ai-je fait ? susurra-t-il en français.


        Il effleura sa joue.


        — Soyez prudent, lâcha Painter d’une voix lointaine.


        Rafael ne s’en souciait plus. Ses blessures étaient graves, il était transi de froid et glissait lentement vers l’état de choc. À chaque respiration, il sentait le goût métallique du sang sur sa langue. Il avait une déchirure au poumon, des côtes fracturées, les jambes en miettes et il s’était sans doute cassé la hanche.


        Il était fichu, mais il tiendrait le coup assez longtemps.


        Pour elle.


        Du bout des doigts, il caressa sa pommette, descendit le long de sa mâchoire et frôla le creux de sa gorge.


        Les paupières d’Ashanda papillotèrent.


        Ses lèvres esquissèrent un sourire.


        Oh, mon amour…


        Il l’attira doucement contre lui, sentit le sang tiède qui coulait dans son dos, les frémissements de douleur. Éternelle protectrice, elle voulut le repousser.


        Non, laisse-moi être le plus fort des deux. Rien qu’une fois.


        Qu’elle ait entendu sa prière ou qu’elle soit simplement trop faible, Ashanda s’effondra contre lui en soupirant. La tête posée sur son épaule, elle avait le regard empli d’une joie inédite. Rafe se maudit de s’être refusé un bonheur aussi simple – à elle comme à lui.


        Une voix agaçante pépiait à son oreille.


        Pour s’en débarrasser, il énonça le code à cinq chiffres qui permettait de déverrouiller les menottes.


        Il entendit un peu de bruit, puis deux voix jeunes, pleines d’espoir, de frénésie et d’affection brute. Très vite, elles s’évanouirent.


        Resté seul, Rafe embrassa délicatement les lèvres de sa bien-aimée. Elles frémirent sous les siennes. Il l’étreignit ainsi pendant une éternité, sentant chaque souffle contre ses joues… de plus en plus lent… jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien.


        Tout doucement, la corrosion commença à le grignoter, dans la paume qui serrait encore Ashanda, dans l’épaule qui la soutenait et même dans les lèvres qui l’avaient embrassée, mais c’était une douleur exquise. Elle venait d’elle. Il n’aurait pas voulu autre chose.


        Il resta blotti contre la jeune femme.


        Une voix s’éleva. Painter était demeuré près de lui. Ce qui avait paru une éternité à Rafael n’avait certainement duré que quelques minutes.


        — Que voulez-vous, monsieur* Crowe ? murmura-t-il sur un ton rauque, conscient de sombrer peu à peu.


        — Qui êtes-vous ?


        L’Américain était accroupi à un petit mètre, tel un vautour.


        Rafael renversa la tête en arrière et ferma les yeux. Il avait compris ce qu’on attendait de lui. Malgré un corps en loques, il n’avait rien perdu de sa vivacité d’esprit.


        — Je sais ce que vous cherchez, mais ni ma famille ni moi n’en faisons partie.


        Il rouvrit les paupières et fixa Painter. Il avait beau souffrir, il se sentit tenu de parler.


        — L’objet de votre quête n’a pas de nom officiel.


        — Que savez-vous à leur sujet ?


        — Les plus vieilles dynasties américaines avaient leurs ancêtres sur le Mayflower. Ce n’est rien du tout, de simples hoquets dans le cours de l’histoire. En Europe, les racines de certaines familles sont deux, trois, quatre fois plus longues. Il existe aussi une poignée d’individus – quelques rares élus – dont l’héritage est beaucoup plus ancien. D’aucuns prétendent qu’il remonte avant Jésus-Christ. Pourquoi pas ? Moi, je sais qu’ils ont amassé des richesses, du pouvoir, des connaissances, tout en manipulant l’histoire, en se cachant derrière des masques et en changeant sans cesse d’apparence. Ils incarnent le secret à l’intérieur de toutes les sociétés secrètes.


        Sa réflexion lui arracha un gloussement amusé, aussi douloureux fût-il.


        — D’autres en parlent comme des familles de l’étoile*. On m’a dit qu’elles avaient été plus nombreuses mais, aujourd’hui, il n’en subsiste qu’une : la Véritable Lignée. Pour rester puissants, ses membres cherchent à se régénérer auprès de clans plus récents de l’échelon supérieur. Le mien, par exemple.


        — L’échelon ?


        — Un système hiérarchique qui régit les jeunes familles désireuses d’intégrer la Lignée. Le premier niveau se distingue par une marque unique : l’étoile et le croissant de lune du plus vieux mystère* de tous les temps. Le deuxième ajoute l’équerre et le compas des francs-maçons. Un autre ordre énigmatique, non* ? Pour service rendu à l’Amérique, les Saint Germaine se sont vu accorder l’accès au troisième niveau. Nous avons été choisis – j’ai été choisi – sur la base de notre maîtrise des nanotechnologies. Un grand honneur.


        En toussant bruyamment, il sentit le sang sur sa langue.


        — Regardez.


        Rafael tourna la tête et, d’une main faible, il souleva les cheveux qui dissimulaient son tatouage. Preuve de sa récente promotion, un troisième symbole avait été ajouté à l’encre rouge foncé autour des deux plus anciens.


        Painter haleta de stupeur. Au centre du dessin, l’étoile et le croissant de lune… encadrés par l’équerre et le compas… et tout autour…


        
          [image: images]

        


        — Le bouclier des Templiers, balbutia-t-il. Un nouvel ordre secret.


        — J’ai entendu dire qu’il en existait encore d’autres.


        Le bras de Rafael retomba lourdement.


        — Comme je vous le disais, nous incarnons le secret au sein de toutes les sociétés secrètes. Grâce à cette troisième marque, ma famille gravit une marche supplémentaire pour rejoindre la Véritable Lignée en haut du piédestal. Du moins, elle aurait dû.


        Il laissa échapper un nouveau gloussement de douleur.


        — Le moindre échec est sévèrement puni.


        Après un long silence, Painter reprit :


        — Mais à quelle fin ? Quel est le but de la manœuvre ?


        — Ah ! Même moi, je ne sais pas tout. Il y a certaines choses que vous devrez découvrir par vous-même. Je ne vous en dirai pas plus, car je n’en sais pas plus.


        Le Français ferma les yeux et détourna la tête.


        Painter attendit quelques secondes, puis il se releva et s’éloigna dans le tunnel.


        Dès qu’il fut seul, Rafael Saint Germaine embrassa son amour une dernière fois – un baiser qui dura jusqu’à ce qu’il sente les lèvres de sa bien-aimée se dissoudre, l’emportant avec elles.

      

    

  


  
    
      
    


    
      CHAPITRE 42
    


    
      
        1er juin, 6 h 22

        Parc national de Yellowstone


        Painter resurgit des ténèbres vers la lumière du jour.


        Il ne savait pas quoi penser des allégations de Rafael. Crise de délire, mensonge, folie ou vérité ? Une seule certitude : le danger qui couvait sous terre devait être enrayé.


        À l’intérieur de la caverne, il ne restait plus rien. Ni corps momifiés ni temple. À mesure que la pierre s’effritait et que le sable devenait poussière, Painter avait été choqué, terrifié au plus profond de son être. Il s’était retrouvé à quelques mètres d’un ouragan d’entropie pure, où le chaos avait remplacé l’ordre, où la solidité n’avait plus de sens.


        Le nanonid devait être détruit.


        Durant les péripéties souterraines du directeur Crowe, Fairyland Basin était devenu une vraie fourmilière. La vallée grouillait d’hélicoptères chargés d’évacuer tout le monde. Ils n’auraient qu’une seule chance d’empêcher le cancer galopant de ronger les sols jusqu’à la caldeira. Pour garder espoir, il fallait frapper tant que le nanonid restait modeste et confiné.


        Painter se dirigea vers Chin et Kowalski, au bout de la vallée. Apparemment, les deux hommes étaient prêts.


        Kai et Jordan étaient assis dans un hélicoptère à côté de Hank. Sa nièce se retourna et lui fit signe. Le jeune Ute, lui, dévorait sa belle des yeux. Le commandant Ryan tendit un paquet enveloppé d’une couverture au professeur Kanosh. Ce dernier posa le chien délicatement sur ses genoux pour ménager sa patte cassée. Avant qu’on n’examine ses propres blessures, le garde national avait tenu à ce que les secouristes soignent Kawtch.


        Alors que l’appareil décollait dans un tourbillon de poussière, Painter rejoignit ses deux collaborateurs :


        — Prêts ?


        — On vient de terminer.


        Kowalski était assis en tailleur devant une ribambelle de cubes de C-4 reliés par du cordon détonateur.


        — On dirait une guirlande de pop-corn.


        — Rappelez-moi de ne jamais venir chez vous à Noël.


        — Bah ! Noël, ça va. C’est surtout pour la fête nationale du 4 juillet que les gens ont la trouille.


        Kowalski et des feux d’artifice ? L’association devait faire des étincelles !


        Chin se tenait à côté de Pitcher’s Mound. Il avait étalé ses cartes topographiques sur le travertin calcaire ainsi que des scanographies du bassin par radar pénétrant GPR.


        — C’est l’endroit idéal, annonça-t-il. Selon les analyses, il se trouve au plus près du bouchon qui obstrue la cheminée hydrothermale. Faites-le sauter et le chaudron bouillant coincé sous terre rugira comme un dragon endormi.


        Painter avait demandé à Chin et Kowalski de mettre son idée en pratique. Le site de Yellowstone avait été modelé par deux forces naturelles différentes : les éruptions volcaniques, venues du cœur de la Terre, et les explosions hydrothermales, moins profondes. Pour éradiquer la tumeur, ils avaient besoin d’une chaleur particulièrement intense, mais il n’était pas question de réveiller le volcan. Il ne restait donc qu’à tenter l’explosion hydrothermale.


        Painter avait proposé de déclencher une onde hyper-chaude pour carboniser le nanonid avant qu’il n’atteigne la chambre magmatique, à dix kilomètres de profondeur. La déflagration risquait d’ébranler le stock de lave, mais c’était toujours mieux que de rester les bras croisés et de laisser le nanonid ronger le sous-sol en toute liberté.


        Restait à savoir comment provoquer une explosion hydrothermale.


        — D’accord, on y va.


        Kowalski prit son chapelet de C-4 et s’approcha de Chin.


        Le géologue avait adossé des échelles aux versants abrupts du mini-cratère. Ils grimpèrent au sommet, où des fumerolles s’échappaient d’un trou à peine assez large pour y glisser un pain de plastic. Allongés à plat ventre, ils insérèrent leur guirlande de C-4 (un cube à la fois, une centaine de charges au total) et la firent descendre au plus près de la cheminée. Chin avait calculé la quantité d’explosifs nécessaire pour détruire le bouchon.


        Kowalski avait doublé la dose.


        Pour une fois, Painter lui donnait raison.


        Y aller à fond… ou rentrer chez soi.


        — Ça ira, annonça Chin du haut de son perchoir.


        Dès qu’ils remirent pied à terre, Kowalski se frotta les mains avec une joyeuse impatience :


        — Voyons si ce lavage du côlon au C-4 fonctionne !


        Painter lui jeta un regard. En fait, l’image n’était pas mauvaise. Les trois hommes s’élancèrent vers un dernier hélicoptère qui les attendait, moteur en marche. Ils grimpèrent à bord, attachèrent leur ceinture et décollèrent.


        Le pilote n’économisa pas son carburant et, très vite, la vallée rapetissa en contrebas.


        — Parfait ! se réjouit Painter dans son casque radio.


        Tandis qu’ils tournaient lentement en rond, il donna le feu vert à Kowalski. Radieux, l’artificier appuya sur le bouton de son détonateur.


        Étant donné leur altitude et le profond enfouissement de la bombe, la déflagration ne fit pas plus de bruit qu’un lointain roulement de tonnerre.


        Pitcher’s Mound était intact. Seule la vapeur qui s’en échappait avait un peu épaissi.


        — C’était nul, ronchonna Kowalski. Je m’attendais à…


        Soudain, le bassin entier explosa. Il se fendit, telle une assiette tombée par terre, et projeta des rochers gros comme des autobus qui jaillirent deux fois plus haut que les falaises du canyon, puis s’écrasèrent en dévastant la forêt alentour. Au même moment, une colonne d’eau bouillante forma un geyser de vingt mètres de large qui s’éleva à trois cents mètres.


        — Ah ! Ça, c’est ce que j’appelle un bon lavage du côlon ! jubila Kowalski.


        De peur d’être pris dans un déluge de cailloux, d’eau et de vapeur, le pilote vira de bord.


        — Je suis sûr que le déferlement de chaleur a détruit le nanonid, commenta Chin.


        Une autre question restait en suspens. La formidable explosion avait-elle déclenché ce qu’ils redoutaient le plus ? Tout le monde retint sa respiration. Le geyser continua de bouillonner, puis sa fontaine céda peu à peu du terrain. Il n’y eut aucun signe de remontée du magma ni de coulée de lave.


        Chin attendit encore une minute et souffla bruyamment :


        — J’ai l’impression que ça va.


        Au moment de quitter le secteur, Painter profita d’une dernière vue plongeante sur la caldeira de Yellowstone. D’un bout à l’autre de la vallée, de puissants jets d’eau fendaient le ciel en produisant d’énormes tourbillons de vapeur.


        — Mon Dieu ! s’extasia le géologue. Tous les geysers se sont réveillés d’un coup !


        Tandis que l’hélicoptère survolait en trombe l’éblouissant paysage, Painter regarda les eaux danser, les arcs-en-ciel scintiller et il se sentit foncièrement ému par les incroyables merveilles du monde, cadeau offert à l’humanité dans toute sa splendeur naturelle.


        Le nez collé à la vitre, Kowalski paraissait aussi impressionné :


        — La prochaine fois, on devrait mettre plus de C-4.
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        1er juin, 11 h 02

        Washington, D.C.


        À l’aéroport, Gray prit un taxi qui l’emmena directement aux Archives nationales. Après avoir appris que tout s’était bien terminé à Yellowstone, il s’était accordé une courte sieste dans l’avion qui le ramenait du Tennessee. Il se sentait mille fois mieux. Painter passerait encore une journée ou deux sur place à vérifier qu’il n’y avait plus de problème et à installer sa nièce à l’université Brigham Young.


        Alors que Gray souhaitait accompagner Monk à l’hôpital pour s’assurer que la blessure par balle de son ami serait bien soignée, Kat avait téléphoné. Le Dr Heisman avait déchiffré le message codé de Meriwether Lewis et souhaitait vite partager sa découverte. Elle avait proposé d’envoyer quelqu’un d’autre au musée mais, vu le mal qu’ils s’étaient donné et le sang versé pour s’emparer de la peau de bison, Gray voulait être le premier à savoir.


        Il le devait à Monk.


        Il le devait à Meriwether Lewis.


        Les deux collègues s’étaient donc quittés à l’aéroport. Monk était d’excellente humeur. Et pour cause ! Le minibar de leur avion privé regorgeait des meilleurs whiskies pur malt. Kat relaierait Gray à l’hôpital, ce qui n’était pas plus mal : elle empêcherait son mari de trop embêter les infirmières.


        Le taxi s’arrêta devant les Archives. Seichan s’étira sur la banquette et murmura d’une voix ensommeillée :


        — On est déjà arrivés.


        Au moment de régler la course, Gray vit le chauffeur la contempler dans son rétroviseur. Comment lui jeter la pierre ? La splendide jeune femme avait troqué son bleu de travail contre une veste en cuir, un jean noir et un T-shirt gris.


        Ils gravirent les marches du perron en boitillant. Leurs ecchymoses, éraflures et autres blessures s’étaient réveillées. De sa propre initiative, Seichan s’appuya sur l’épaule de Gray. Il la prit par la taille, alors qu’elle n’avait pas réellement besoin de soutien supplémentaire.


        — Ah, vous voilà ! se réjouit Heisman. Entrez. Vous n’auriez pas apporté la peau de bison par hasard ? Je rêve de l’examiner en vrai, autrement que sur la photo que vous m’avez envoyée par mail.


        — Je suis certain que ça peut s’arranger, le rassura Gray.


        La salle de conférences avait retrouvé son ordre initial. Seuls quelques livres gisaient çà et là sur la table. A priori, le déchiffrage d’un texte séculaire n’exigeait que deux ou trois heures de travail et autant d’ouvrages de référence.


        Dès qu’ils furent installés, Gray lança :


        — Comment l’avez-vous élucidé aussi vite ?


        — Quoi ? Le dernier message de Meriwether ? Ce n’était pas très compliqué. Le code qu’il utilisait avec Jefferson est bien connu. Je parie qu’ils en ont élaboré de plus sophistiqués mais, pour la majeure partie de leur correspondance, ils recouraient à un cryptage assez simple. Sachant que l’explorateur avait écrit en pleine agonie, je me suis douté qu’il emploierait le code habituel.


        Gray songea à Lewis qui, touché de deux balles (l’une au ventre, l’autre à la tête), avait dû batailler ferme pour rédiger ses dernières pensées.


        Heisman s’empara d’un livre :


        — Je peux vous montrer. C’est un code fondé sur le chiffre de Vigenère. Très répandu à l’époque en Europe, il était jugé inviolable. La clé est un mot de passe secret connu exclusivement des personnes impliquées. Jefferson et Lewis utilisaient le mot « artichauts ».


        — Artichauts ?


        — Oui. Le code comprend une table alphanumérique de vingt-huit colonnes qui…


        Le portable de Gray sonna pour lui indiquer un message sur son répondeur. Sauvé par le gong.


        — Excusez-moi.


        Au moment de sortir, il désigna Seichan :


        — Docteur Heisman, pourquoi n’expliquez-vous pas les subtilités du cryptage à ma collègue ? Je reviens.


        — Avec plaisir.


        La jeune femme le fusilla du regard et leva les yeux au ciel, exaspérée.


        Dans le couloir, Gray se rembrunit en découvrant le nombre impressionnant de messages sur sa boîte vocale. La veille, il s’était servi d’un portable à carte prépayée et, jusqu’à ce qu’il atterrisse à Washington, il avait oublié de réinsérer la batterie dans son téléphone personnel. Apparemment, le serveur avait mis plus de quarante-cinq minutes à rediriger et charger les appels en absence.


        Gray observa l’écran.


        C’est peut-être pour ça que c’était si long.


        En douze heures, il avait reçu vingt-deux coups de fil en provenance du même numéro. Il s’en voulut ne pas s’être manifesté plus tôt. Il se souvint avoir reçu un premier message de sa mère au moment où ils s’enfuyaient de Fort Knox. Il n’avait pas eu le temps de l’écouter et, pendant le chaos qui avait suivi, le détail lui était sorti de la tête.


        Le dos raidi par l’inquiétude, il écouta le premier message.


        — Gray, c’est ta mère.


        Chaque fois, elle débutait par la même phrase. Comme si je ne connaissais pas ta voix, maman.


        — Il est 22 h 30 et je voulais te dire que ton père passe une mauvaise nuit. Tu n’es pas obligé de venir, mais je préférais te mettre au courant.


        Oh-oh.


        Au lieu d’attendre la suite au compte-gouttes, Gray rappela au domicile de ses parents. Autant apprendre les choses de vive voix. Après plusieurs sonneries, il tomba sur le répondeur.


        Ses lombaires se crispèrent un peu plus. Pressé d’en savoir davantage, il écouta le reste des messages.


        — Gray, c’est encore ta mère. La situation ne s’arrange pas. Je vais appeler le numéro de l’aide-soignant à domicile que tu m’as laissé en cas d’urgence.


        Très bien, maman…


        Les appels suivants étaient de plus en plus affolés. L’aide-soignant estimait que l’état de Jack Pierce nécessitait une visite à l’hôpital.


        — Ils souhaitent garder ton père en observation. Lui faire passer une autre IRM… c’est ça, Luis ?


        En arrière-fond, Gray entendit un vague « C’est ça, Harriet », puis elle reprit :


        — Quoi qu’il en soit, tout va bien. Je ne voulais pas t’inquiéter.


        Sauf que la pauvre femme avait encore téléphoné cinq fois. Elle commençait d’ailleurs à s’embrouiller au sujet des examens médicaux, de l’assurance et des formulaires à remplir.


        — Pourquoi ne rappelles-tu pas ? Tu es en voyage ? Oui, tu as peut-être quitté la ville. Je ne me souviens plus que tu m’en aies parlé. Je ferais mieux d’aller arroser tes plantes. Tu oublies toujours.


        Le dernier message ne remontait qu’à une petite heure, quand Gray était encore dans l’avion.


        — Je vais chez le coiffeur près de chez toi. Tu es toujours en vadrouille ? J’irai arroser tes plantes avant d’aller à mon rendez-vous. Je pense avoir ta clé sur moi. Je t’ai dit que j’allais chez le coiffeur ? À 13 heures. Si tu es rentré, on peut déjeuner ensemble.


        D’accord, maman…


        Il consulta sa montre. Après avoir bouclé son travail aux Archives, il devrait pouvoir la rejoindre vers midi.


        Dès qu’il regagna la salle, Seichan vit sa tête et lança :


        — Ça va ?


        Il agita son téléphone portable :


        — Oh ! Des histoires de famille. Je m’en occuperai après.


        Elle esquissa un sourire compatissant :


        — Bienvenue à la maison.


        — Comme tu dis… Alors, docteur Heisman, qu’est-ce que Meriwether Lewis avait à nous dire de si important ?


        — Sa lettre est très bizarre, totalement paranoïaque.


        — Il venait de se faire tirer dessus… deux fois. À sa place, on deviendrait tous un peu parano, non ?


        — Exact. Je voulais quand même vous montrer la fin de sa lettre. À mon avis, ça concerne les problèmes d’hier, notamment le terrible ennemi qui tourmentait les Pères fondateurs.


        — Qu’en dit-il ?


        Le conservateur lut un texte truffé d’annotations :


        — « Ils m’ont trouvé sur la route, ceux qui servent l’Ennemi. Je laisse ce message, recouvert de mon propre sang, pour mettre en garde les gens qui viendront après. Non sans peine, notre petit groupe s’est débarrassé de la majeure partie des redoutables Ennemis par le biais de purges dans notre valeureuse armée et nos familles nobles. »


        — Vous ne nous aviez pas raconté un truc là-dessus ? intervint Gray. Comme quoi Lewis jouait les espions au service de Jefferson pour démasquer les traîtres chez les militaires ?


        — Vous avez raison. Manifestement, ils n’ont pas réussi à les éliminer tous.


        Heisman continua sa lecture :


        — « Néanmoins, une famille nous résiste, enracinée dans le Sud, trop tenace pour que nous l’arrachions comme du chiendent. Nous risquerions d’ébranler notre jeune nation & de la réduire en lambeaux. Cette vieille famille possède une fortune considérable & entretient des rapports étroits avec les marchands d’esclaves. Même ici, je n’ose coucher son nom sur le papier & l’informer, de fait, que nous sommes au courant. Toutefois, des renseignements attendront nos successeurs, si vous savez où chercher. Jefferson laissera son nom dans la peinture. Vous le trouverez ainsi : autour de la bulle, identifiez les cinq qui n’ont pas leur place. Que leurs noms de baptême soient remis dans l’ordre révélé par les lettres G, C, R, J, T, puis par les chiffres 1, 2, 4, 4, 1. »


        — Qu’est-ce que ça signifie ? s’étonna Seichan.


        — Aucune idée, reconnut l’historien. Il n’est pas rare d’insérer un code à l’intérieur d’un autre code, surtout quand il s’agit d’une terrifiante réalité.


        Gray entendit son portable sonner dans sa poche. Au cas où il s’agirait de sa mère, il vérifia l’identité du correspondant et fut soulagé de constater que c’était seulement Kat. Sans doute voulait-elle lui donner des nouvelles de Monk.


        — Kat, c’est Gray.


        À cet instant précis, il se rendit compte que les chiens ne faisaient pas des chats. Gray, c’est ta mère.


        Kat parut à la fois inquiète et rassurée :


        — Parfait, tu n’as rien.


        — Je suis toujours aux Archives. Un problème ?


        La jeune femme se calma un peu, mais elle était encore toute chavirée :


        — Je suis rentrée à la maison pour me changer avant d’aller à l’hôpital. Par chance, j’ai suivi beaucoup de cours de formation au renseignement et je me suis aperçue que ma porte d’entrée avait été crochetée. Il y avait une bombe, un colis piégé. Apparemment, ça ressemble à l’engin explosif qui a détruit votre avion hier, l’œuvre de Mitchell Waldorf.


        Gray revit le salaud se faire sauter la cervelle en éructant ses derniers mots : Ce n’est pas terminé.


        Sa respiration se glaça dans ses poumons.


        — Les démineurs sont ici. Je les envoie à ton…


        — Kat ! Ma mère avait prévu de passer chez moi. Aujourd’hui. Elle a ma clé.


        — File ! Je suis déjà dehors avec l’équipe de déminage. Je préviendrai le commissariat local en chemin.


        Il referma son téléphone d’un coup sec et fonça vers la porte. Aussitôt, Seichan lui emboîta le pas.


        Elle avait dû glaner assez d’informations pour comprendre la gravité de la situation. Ils se précipitèrent dehors. Gray chercha un taxi. Le quartier était bloqué par les embouteillages de la mi-journée. Elle fonça vers un motard à l’arrêt et lui braqua son Sig Sauer sur la tempe.


        — Descends.


        Le jeune homme obéit sans discuter.


        Elle rattrapa le deux-roues d’une main et se tourna vers Gray :


        — Tu es en état de piloter ?


        Ce n’était pas le moment de réfléchir. Il enfourcha la moto.


        Seichan grimpa à l’arrière, lui enlaça la taille et souffla à son oreille :


        — Enfreins toutes les règles nécessaires.


        Inutile de le lui dire deux fois.


        Leur traversée express de la ville se fit dans un curieux brouillard, cheveux au vent, à bondir sur les trottoirs et à éviter les piétons. En bifurquant sur la 16e Rue, il aperçut une mince colonne de fumée. Piney Branch Road se trouvait là-bas. Les gaz à fond, il termina le trajet à tombeau ouvert.


        Des véhicules d’urgence étaient déjà sur place avec sirène hurlante et gyrophare.


        Il pila, dérapa sur quelques mètres et sauta de la moto. Une ambulance était garée à cheval sur le trottoir.


        Il s’y précipita.


        Toujours vêtu de sa blouse d’hôpital, Monk surgit. Il avait dû voler l’ambulance et enclencher la sirène pour battre son ami de vitesse.


        Dès qu’il arriva à sa rencontre, Gray vit la réponse à sa question silencieuse sur son visage. Monk l’arrêta d’un geste et, sans rien dire, il secoua légèrement la tête.


        Gray s’effondra à genoux au milieu de la chaussée.


        — Non…
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        8 juin, 7 h 22

        Washington, D.C.


        — Où sont mes filles ? lança Monk sur le seuil.


        — Tes filles, elles dorment encore, répondit Kat depuis le canapé, et, si tu les réveilles, tu t’en occupes comme je viens de le faire toute la nuit.


        Le dos encore meurtri par son accouchement trois jours plus tôt, elle se reposait sur un coussin de maternité. Le bébé était né avec quinze jours d’avance, mais tout s’était bien déroulé et ils avaient accueilli une nouvelle petite fille. Monk était à présent entouré de femmes chez lui, ce qui ne le dérangeait absolument pas. Il possédait assez de testostérone pour la famille entière et, au travail, il n’en manquait pas non plus.


        Il se laissa tomber près de son épouse et posa un sac en papier entre eux :


        — Bagels fourrés au fromage frais.


        Elle posa la main sur son ventre :


        — Je suis tellement énorme.


        — Tu viens d’avoir un bébé de 3,7 kilos. Pas étonnant qu’il soit sorti en avance ! Il n’y avait plus de place là-dedans.


        Kat poussa un grognement évasif.


        Il écarta le paquet et enlaça sa femme, qui se blottit contre lui, la tête posée sur son épaule.


        — Tu es magnifique, susurra-t-il avant de lui embrasser les cheveux. (Silence.) Mais, bon, tu ne sens pas la rose.


        Elle lui donna un petit coup de poing sur le bras.


        — Si j’allais faire chauffer la douche… pour nous deux ?


        — Bonne idée, murmura-t-elle, le nez contre son torse.


        Lorsqu’il voulut se lever, elle le retint sur le canapé :


        — Reste ici. J’adore ça.


        — Eh bien, ça, justement, tu vas en avoir ton compte, maintenant que je suis un homme au foyer.


        Kat releva la tête :


        — Comment Painter a-t-il réagi ?


        — Il a compris. Il a accepté ma lettre de démission mais m’a demandé d’y réfléchir pendant mon congé parental.


        Elle se pelotonna contre lui et refit son petit grognement évasif.


        Ils avaient longuement discuté de son départ de Sigma. Monk avait une épouse et deux enfants qui avaient besoin de lui. Après avoir reçu une balle, évité de justesse un attentat contre sa maison et assisté au drame qui frappait la famille de Gray, il avait estimé qu’il était temps de raccrocher. Plusieurs sociétés de biotechnologies à Washington lui avaient déjà proposé de l’embaucher.


        Le couple resta enlacé, à profiter simplement de la chaleur de l’autre. Pour Monk, il n’était plus question de mettre son bonheur sur la sellette.


        Au bout de quelques minutes, Kat se tourna et réussit tant bien que mal à poser les pieds sur les genoux de son mari :


        — Comme tu ne travailles plus…


        Il lui massa les orteils d’une seule main. Sa nouvelle prothèse ne serait pas prête avant quatre jours, mais il se débrouillait très bien sans.


        Kat s’étira dans le canapé et poussa un soupir qui n’avait plus rien d’évasif :


        — Ça aussi, je m’y habituerais sans problème.


        Leur félicité ne pouvait, hélas, pas durer.


        Un faible gémissement émana de la pièce voisine. Très vite, il devint strident au point de leur casser les oreilles. Comment un tel vacarme arrivait-il à sortir d’une si petite chose ?


        — Elle a tes poumons, ironisa Kat avant de se redresser sur un coude. J’ai l’impression qu’elle a faim.


        — Je vais la chercher.


        Tant pis pour la douche chaude !


        Dans leur chambre, Monk retrouva la nouvelle joie de sa vie, les joues cramoisies, les paupières plissées. Il la sortit de son berceau et la hissa sur son épaule.


        Elle se calma, un peu, lorsqu’il la fit gentiment sautiller contre lui.


        Elle était née le jour des obsèques de Mme Pierce. Kat avait ressenti les premières contractions pendant l’oraison funèbre. Monk savait à quel point Gray avait souffert ce jour-là, combien il s’en voulait de la mort de sa mère. Aucune parole de réconfort ne pouvait soulager son terrible chagrin, mais il était solide.


        Quelques heures plus tard, il avait rendu visite à Kat et au bébé à la maternité. Monk avait alors vu resurgir la force de son ami, comme la promesse d’une guérison finale : lorsqu’il lui avait révélé ce que le couple avait décidé, la nouvelle avait arraché à Gray un bref sourire, triste mais sincère.


        Il souleva sa fille et la regarda dans les yeux :


        — Tu as faim, Harriet ?

      


      
        8 h 04


        Au chevet du lit d’hôpital, Gray avait le visage enfoui entre les mains.


        Son père ronflait doucement, allongé sous un drap fin et une couverture. Ce n’était plus que l’ombre frêle du grand costaud qu’il était autrefois. Gray lui avait demandé une chambre individuelle afin qu’il fasse son deuil en toute tranquillité. Harriet avait signé l’hospitalisation de son mari huit jours plus tôt.


        Il n’était pas ressorti.


        L’IRM avait révélé une petite attaque, dont il se remettait bien. C’était plus un effet secondaire qu’autre chose. En fait, l’aggravation subite de sa démence – les hallucinations, les crises de panique nocturnes, le syndrome du coucher du soleil – venait surtout d’un abus de médicaments. Jack Pierce s’était trompé dans les dosages. Résultat : l’intoxication et la déshydratation lui avaient causé un léger AVC. Les médecins de l’unité mémoire étaient en train de rééquilibrer ses prescriptions et, d’ici à une semaine, il serait sûrement transféré en résidence médicalisée.


        Ce serait la prochaine bataille.


        Après le décès de sa mère, Gray devait décider quoi faire de la maison familiale. Kenny était arrivé de Californie pour les funérailles et, ce jour-là, il avait rendez-vous avec un avocat et des agents immobiliers. Entre les deux frères, il subsistait divers points de friction ainsi que beaucoup de culpabilité, de ressentiment et de reproches. Kenny ignorait les circonstances exactes de la mort de Harriet. Il savait seulement qu’elle avait été la malencontreuse victime collatérale d’une vengeance perpétrée contre l’agent Sigma.


        Une voix douce s’éleva derrière lui :


        — C’est bientôt l’heure du petit déjeuner. Je vous rapporte un plateau ?


        — Non merci, Mary.


        Mary Benning était une infirmière du service. Avec sa blouse bleue et son carré court gris-brun, c’était une femme charmante. Sa propre mère souffrant de démence à corps de Lewy1, elle comprenait la douleur de la famille Pierce. Gray appréciait son expérience personnelle. Dans leurs conversations, il pouvait aller droit au but.


        — Comment a-t-il passé la nuit ? demanda-t-il.


        Mary entra dans la chambre :


        — Bien. Le dosage réduit de Sinemet l’aide à rester calme.


        — Vous avez amené Cutie ou Shiner aujourd’hui ?


        — Les deux, répondit-elle en souriant.


        C’étaient les deux assistants thérapeutiques de Mary. Deux teckels. Les malades Alzheimer progressaient beaucoup en présence d’animaux. Gray n’aurait jamais cru que son père y serait réceptif mais, lors de sa dernière visite dominicale, il l’avait trouvé en train de regarder un match de football américain, Shiner endormi sur son lit.


        Ce jour-là avait quand même été difficile.


        Ils l’étaient tous.


        Mary partie, Gray se retourna vers le lit.


        Il essayait de venir chaque matin, d’être au chevet de son père lorsqu’il ouvrait l’œil. C’était toujours le pire moment. Deux fois déjà, le vieil homme avait même oublié la mort de son épouse. Les neurologues estimaient qu’il mettrait un certain temps à assimiler l’information.


        Gray avait dû lui réexpliquer le drame. Jack était d’un naturel irascible et la maladie d’Alzheimer n’avait rien arrangé. À trois reprises, son fils avait affronté sa fureur, ses larmes, ses accusations. Il avait tout encaissé sans broncher. Une part de lui le réclamait peut-être.


        Des pas traînants attirèrent son attention vers le couloir.


        L’infirmière repassa la tête à la porte :


        — Vous acceptez une visite ?


        Seichan apparut, mal à l’aise, prête à détaler au quart de tour. Elle portait un jean, un chemisier léger et avait sa veste de moto sur le bras.


        Gray l’invita à entrer et demanda à Mary de bien vouloir refermer la porte derrière.


        Seichan s’assit à côté de lui :


        — J’étais sûre de te trouver ici. Je désirais faire le point avec toi sur mes recherches avant de remonter une piste à New York. Tu auras peut-être envie de m’accompagner.


        — Qu’as-tu appris ?


        — Heisman et la fille qui lui sert d’assistante…


        — Sharyn.


        — Innocents l’un comme l’autre. Ils n’ont rien à voir avec les attentats à la bombe. Waldorf semble avoir tout orchestré via ses relations personnelles. Je doute même qu’il ait obtenu le feu vert de ses supérieurs de la Guilde. À mon avis, il a agi seul. Sa tentative de meurtre sur Monk et toi était une basse vengeance. Les colis piégés ont été déposés plusieurs heures avant son suicide. Ils devaient servir de plan B, au cas où il ne vous éliminerait pas dans le Tennessee.


        Gray se remémora les derniers mots du salopard.


        Ce n’est pas terminé.


        Leur conversation avait réveillé Jack, qui tendit le bras et s’étira. Il ouvrit les yeux, cligna plusieurs fois des paupières et se racla la gorge. Il mit quelques secondes à reprendre ses marques, scruta la chambre, puis toisa longuement la jeune visiteuse.


        — Seichan, c’est ça ? demanda-t-il d’une voix rauque.


        — Oui.


        Gray s’étonnait toujours de ce que son père se rappelait ou pas.


        — Où est ta mère ?


        Devant la mine confuse et angoissée de Jack, il inspira à fond. Sa maigre lueur d’espoir venait de s’éteindre.


        — Papa… maman est…


        Seichan était prête à partir mais, au lieu de quitter la pièce, elle se pencha entre eux et pressa la main du vieux monsieur :


        — Elle revient bientôt. Elle avait besoin de se reposer et de se recoiffer un peu.


        Visiblement soulagé, il se renfonça dans son lit :


        — Bien. Ah, cette Harriet ! Elle en fait toujours trop.


        Seichan se tourna vers Gray et hocha la tête vers la porte. Après avoir pris congé, elle l’entraîna dehors.


        — Où est le petit déjeuner ? lança Jack.


        — Il arrive, répondit son fils avant de laisser le battant se refermer derrière lui.


        Seichan l’attira à l’écart.


        — Qu’est-ce que tu fabriques ? gronda-t-il en désignant mollement la chambre de son père.


        — Je vous sauve, lui et toi. Tu ne fais que te punir et le torturer. Il mérite mieux. Et toi aussi. J’ai lu des études sur ce genre de situation. Il va digérer la nouvelle à son rythme. Ne l’oblige pas à se souvenir à tout prix.


        Gray voulut protester.


        — Tu ne vois pas ? Il est au courant. L’information est là, enfouie à un endroit pas trop douloureux pour l’instant. Laisse le temps faire son œuvre.


        Il songea à l’angoisse qu’il lisait chaque matin sur le visage de son père. Même le soulagement qu’il avait exprimé quelques secondes plus tôt ne l’avait pas totalement effacée. Au fond de ses prunelles fatiguées, on discernait encore une lueur de crainte.


        Sceptique, Gray frotta sa barbe de quelques jours.


        Seichan lui attrapa le bras :


        — Parfois, ça fait du bien de se bercer d’illusions. C’est nécessaire.


        Il ravala sa salive et tenta d’accepter sa vision des choses. À l’image de Jack Pierce, il préférait se battre, repousser tout ce qui n’était pas solide, qu’on ne pouvait pas attraper d’une main calleuse. Le téléphone qui bipa dans une poche de sa veste lui donna l’occasion de se ressaisir.


        Encore flageolant, Gray vit qu’il avait reçu un SMS d’un correspondant masqué, mais la teneur du message ne laissa planer aucun doute sur son identité.


        CE N’ÉTAIT PAS NOTRE INTENTION.


        La phrase laconique lui fit l’effet d’une bombe. Il se sentit trembler de plus belle et s’avachit le long du mur. Autour de lui, tout devint flou. Sa rage intérieure bouillonna d’un seul coup, puis s’effondra, telle une étoile agonisant dans des braises ardentes. Le reste de son corps était transi de froid.


        Seichan prit son visage entre ses paumes et le regarda droit dans les yeux, à quelques centimètres à peine. Elle aussi avait lu le message.


        Les mots de la jeune femme exprimèrent ce qu’il éprouvait tout au fond de lui :


        — Je vais t’aider. Je ferai n’importe quoi pour les coincer.


        Il contempla ses prunelles émeraude pailletées d’or. Les mains de Seichan brûlaient sur ses joues. Leur chaleur inonda les parties glacées de son corps. Il s’approcha d’elle jusqu’à ce que leurs bouches s’effleurent.


        Et, pris d’une pulsion irrésistible, il l’embrassa.


        Elle commença par résister, les lèvres pincées, tendues, dubitatives.


        Puis elles se laissèrent peu à peu aller et s’entrouvrirent.


        Ils avaient mutuellement besoin l’un de l’autre.


        Était-ce l’expression d’un véritable désir ou une brève illusion nécessaire ?


        Au fond, Gray s’en fichait.


        Pour l’instant, c’était suffisamment réel.

      


      
        11 h 45

        San Rafael Swell


        Quel bonheur d’être de retour et de chasser ses fantômes !


        Un soleil de plomb inondait le canyon et les badlands de San Rafael Swell. Des tourbillons de poussière virevoltaient dans les ravins. Sur le perron du pueblo, grisée par le doux parfum des genévriers et du sable chaud, Kai Quocheets admirait les vastes étendues vallonnées, les récifs rocheux et les falaises escarpées striées de rouge vif et d’or.


        Au bout d’une petite semaine, elle se sentait de nouveau comme à la maison.


        Elle passerait l’été là-bas, à engranger des unités de valeur pour l’université Brigham Young. Elle s’était inscrite à un cours d’études amérindiennes sur les anciens peuples pueblos. Au programme : recensement de pétroglyphes, restauration de ruines archéologiques et familiarisation avec les vieilles coutumes hopis.


        Y compris la délicate torréfaction des pignons de pin.


        — Qui a fait brûler mon meilleur plateau ? s’écria-t-on à l’intérieur.


        Kai tressaillit, consciente de devoir assumer en adulte les conséquences de son crime. Ces derniers temps, elle avait souvent été confrontée à ses responsabilités. Deux jours auparavant, elle avait été officiellement amnistiée pour son implication dans le drame en Utah. De toute évidence, le fait d’avoir aidé à sauver la planète avait rectifié son équilibre karmique auprès du ministère de la Justice… et cela ne faisait jamais de mal d’avoir des témoins de moralité comme Hank Kanosh ou l’oncle Crowe.


        Pour ce forfait-là, en revanche, elle ne s’en tirerait pas à si bon compte.


        Kai regagna la pénombre de la salle principale. Munie de gants de cuisine, Iris Humetewa brandissait un plateau roussi :


        — Il faut toujours attendre que les braises s’éteignent.


        — Je sais, mais Kawtch mâchouillait ses points de suture. Le temps que je l’attrape et que je lui remette sa collerette…


        La jeune fille soupira, à court d’excuses.


        En entendant son nom, le chien releva le museau, engoncé dans une espèce d’entonnoir en plastique. Comme la balle avait causé trop de dégâts, on lui avait amputé la patte, mais il s’en remettait bien.


        Tout le monde était en voie de guérison.


        Les brûlures d’Alvin Humetewa ne formaient plus que de grosses taches rouges sur sa peau parcheminée. Grâce à son opiniâtreté et à sa parfaite connaissance de la région, le vieux couple avait survécu à sa rencontre avec Rafael Saint Germaine.


        La tribu hopi avait un dicton : N’essaie jamais de traquer un Indien sur ses terres. Si les premiers pionniers l’avaient durement appris à leurs dépens, le riche Français, lui, n’en avait jamais entendu parler.


        Iris s’était doutée que ses sbires n’en resteraient pas là. Juchée sur le quad avec son mari, elle avait rejoint le bassin sablonneux le plus proche et soulevé des nuages de poussière pour masquer sa fuite. Dès que des tirs au jugé avaient retenti, elle s’était engouffrée dans un ancien tunnel de mine, persuadée que Rafael ne perdrait pas son temps à la rechercher avec Alvin. Il était trop pressé de se lancer aux trousses de Painter Crowe et, à supposer qu’il ait laissé une patrouille sur place, elle pouvait encore dissimuler leurs traces et aller chercher de l’aide.


        Kai avait beaucoup à apprendre de la vénérable Hopi.


        — Désolée, tante Iris. J’astiquerai ton plateau et je me rattraperai en préparant le dîner deux soirs d’affilée.


        La septuagénaire acquiesça d’un air satisfait, puis, d’un simple clin d’œil, elle exprima à la fois son pardon et sa profonde affection pour sa jeune pensionnaire.


        Un vrombissement de moteur résonna dehors.


        — J’ai l’impression que les garçons sont rentrés de leur virée, pépia Iris.


        Elles sortirent les accueillir sur le perron. Deux silhouettes maculées de terre descendirent de quads qui ressemblaient plus à des cailloux fossilisés qu’à des engins en fibre de verre.


        Jordan ôta son casque et s’essuya la figure avec un mouchoir en vichy. Kai sentit son cœur bondir dans sa poitrine quand le sourire rayonnant du bel intrépide se posa sur elle et qu’il s’illumina encore davantage.


        Son camarade retira aussi son casque. Il avait les joues rouges, la mine radieuse.


        — Je pourrais vite m’y habituer ! exulta Ash.


        Après les événements de Yellowstone, le commandant Ashley Ryan et Jordan étaient devenus très amis. En fait, le militaire s’était récemment pris de respect pour les Amérindiens.


        D’une bonne tape sur le torse, Jordan lui épousseta son T-shirt. Sous le slogan I LOVE CHEROKEES, une grosse jeep de dessin animé était couronnée d’une coiffe indienne en plumes.


        — Vulgaire et agressif à la fois, commenta le jeune Ute. Un de ces jours, on va nous botter le cul hors d’ici.


        — Oh ! Avec ta remarque, petit, tu viens d’en faire mon T-shirt préféré.


        Ash gravit les marches du perron en bombant le torse.


        Tout sourire, Jordan lança à Kai :


        — Au fait, je crois que j’ai battu ton meilleur chrono sur la piste de Deadman’s Gulch.


        Iris donna un petit coup de coude à sa protégée :


        — Tu vas te laisser détrôner ?


        Oh, que non…


        Kai subtilisa son casque à Ash et bondit du porche, les cheveux au vent :


        — C’est ce qu’on va voir !

      


      
        14 h 17

        Salt Lake City


        D’un édifice religieux à l’autre…


        Le professeur Henry Kanosh, membre du clan shoshone du Nord-Ouest, était le premier Indien à fouler le seuil du Kodesh Hakodashim, Saint des Saints situé au cœur du temple mormon de Salt Lake City.


        Il s’était préparé depuis l’aube par un jeûne et des prières. À présent, il patientait dans un vestibule en pierre polie, devant une salle où peu de gens étaient entrés. La double porte en argent martelé mesurait cinq mètres de haut sur trois de large.


        Hank tenait son cadeau entre ses mains, son sésame vers le sanctuaire sacré.


        La porte s’entrouvrit par le milieu et une silhouette apparut.


        Le vieil Indien s’agenouilla, tête baissée.


        Des pas doux et calmes s’approchèrent.


        Lorsqu’ils s’arrêtèrent devant lui, il tendit son offrande : une petite tablette en or, qui lui fut retirée en une fraction de seconde.


        Il avait profité d’un moment d’inattention générale pour la récupérer à l’Old Faithful Inn. Lorsqu’un chercheur de la NASA avait annoncé par téléphone qu’ils avaient établi une correspondance avec le paysage gravé sur le canope, Henry se tenait à côté de la mallette de Rafael Saint Germaine. De peur que le Français ne s’aperçoive trop vite du vol, il était resté raisonnable en ne subtilisant qu’une tablette sur deux, qu’il avait glissée dans son fond de pantalon.


        La précieuse plaque appartenait à l’église. Depuis qu’il avait admiré la réplique du temple de Salomon, l’historien en avait la certitude absolue.


        Les pas s’éloignèrent, toujours sans précipitation.


        Quand la porte commença à se rabattre, Hank y risqua un coup d’œil.


        Une lumière éblouissante émanait du sanctuaire. Il aperçut furtivement l’intérieur. Un grand autel blanc en pierre. Derrière, l’or brillait partout, sur des étagères qui semblaient s’étendre à l’infini.


        S’agissait-il des tablettes originales de Joseph Smith ?


        Un picotement lui chatouilla la peau, un profond respect mêlé de crainte lui donna des frissons, puis les battants se refermèrent… et le monde redevint beaucoup plus sombre, plus banal.


        Hank se releva et rebroussa chemin.


        En emportant un peu du flamboiement doré avec lui.

      


      
        17 h 45

        Washington, D.C.


        Painter traversa le National Mall, seul. Il avait besoin de prendre l’air mais aussi d’apaiser une inquiétude grandissante.


        La planète reprenait doucement ses esprits. Du moins, sur le plan géologique. En Islande, après avoir doublé la superficie de l’île d’Ellirey et créé un petit atoll, les éruptions volcaniques avaient cessé. À Yellowstone, l’explosion hydrothermale avait provoqué quelques secousses mais, depuis, le parc avait retrouvé sa sérénité. Par précaution, Ronald Chin était resté sur place avec des volcanologues pour surveiller l’activité sismique de la région. Quant au Dr Riku Tanaka au Japon, il n’avait relevé aucun nouveau pic de neutrinos.


        Cependant, ils avaient beau avoir empêché l’apocalypse, le supervolcan était encore là et, comme Chin l’avait annoncé, on devait s’attendre à ce qu’il entre en éruption de son propre chef. Rien que d’y penser, cela donnait des sueurs froides.


        Dans l’immédiat, hélas, il n’y avait rien à faire.


        Yellowstone avait accueilli un nouveau lac de cratère qui se contentait de bouillonner gentiment sous terre. Kowalski avait milité pour qu’on lui donne son nom : le Kowalski Krater Lake.


        Bizarrement, sa requête avait été rejetée.


        Painter avait tenté d’enquêter sur le clan Saint Germaine en France mais, dans les vingt-quatre heures qui avaient suivi le décès de Rafael, quatorze de ses membres les plus influents avaient été assassinés. Le reste de la famille n’avait, semble-t-il, jamais eu aucune connaissance de la Guilde. Bref, la Véritable Lignée avait effacé le moindre de ses liens avec la riche dynastie.


        Même en Belgique, où les physiciens avaient relevé une faible émission de neutrinos, on n’avait retrouvé qu’un hôtel particulier ravagé par une bombe incendiaire. Il avait été loué à une entreprise qui, en réalité, n’était qu’une société-écran, une coquille vide. La Guilde avait éradiqué toutes les traces (empreintes digitales, papiers, ADN), si bien que les enquêteurs avaient abouti à une impasse.


        Il n’y avait plus qu’une seule piste.


        Painter gravit les marches du Capitole.


        Même s’il ne restait qu’un quart d’heure d’ouverture au public, le bâtiment grouillait d’activité : des enfants couraient dans les escaliers, des touristes se prenaient en photo, des manifestants brandissaient des pancartes. Painter, qui venait de passer plusieurs heures enfermé dans son bureau au sous-sol de la Smithsonian Institution, apprécia le chaos et l’exubérance du lieu.


        C’était la vie américaine dans toute sa splendeur, avec ses qualités et ses défauts. Pour rien au monde, il n’aurait voulu autre chose. Le hall bruyant incarnait davantage la démocratie que la foule de règles parlementaires et de jeux politiques ayant droit de cité sous la coupole néoclassique.


        Malgré la chaleur orageuse de la journée, l’homme était donc ravi de sa balade.


        Il avait prévu de dîner avec Lisa mais, pour l’instant, il voulait s’éclaircir les idées avant de passer à l’attaque. Il devait voir le tableau de ses propres yeux. De toute façon, il ignorait par où commencer. Il n’avait parlé de sa découverte à personne, pas même à ses plus proches collaborateurs chez Sigma.


        Il avait confiance en eux, la question n’était pas là, mais ils étaient déjà très occupés. Monk venait d’accueillir sa seconde fille, Harriet. Le matin même, il avait donné sa démission. S’il avait accepté la lettre, Painter lui avait aussi conseillé de profiter de son congé parental pour réfléchir. Avec un peu de chance, les pleurs de nourrisson, les couches à changer et le manque d’activité professionnelle le feraient changer d’avis. Son patron n’y croyait malheureusement pas trop. Monk adorait la vie de famille et, huit jours plus tôt, ils avaient tous vu ce que cela lui avait rapporté de vouloir mener les deux de front.


        Ensuite, il y avait Gray. Le pauvre avait sombré dans un abîme de désespoir. Comment en ressortirait-il ? Plus fort ou totalement brisé ?


        Seul le temps le dirait.


        Painter s’était tu pour le bien de tous et, si sa venue au Capitole était risquée, il se devait de tenter le coup.


        Il pénétra sous la rotonde. Les voix des visiteurs résonnaient à l’intérieur de la gigantesque salle voûtée. Au premier étage, une galerie accueillait d’immenses peintures de quatre mètres sur six. Il trouva facilement ce qu’il cherchait dans la section sud. C’était le tableau le plus célèbre de la collection : La Déclaration d’indépendance par John Turnbull.


        Dès qu’il se planta devant la toile, Painter reçut une bouffée d’histoire en pleine figure. Il contempla les coups de pinceau que l’artiste y avait appliqués des siècles auparavant. D’autres mains – tout aussi influentes – avaient également joué un rôle. Il imagina Jefferson en train de guider l’inspiration de Turnbull.


        Il étudia chaque centimètre carré de l’œuvre, de manière à entrer en connexion étroite avec le passé.


        L’imposant tableau illustrait la présentation de la Déclaration d’indépendance au Congrès américain. Sur un seul tableau, Turnbull avait tenté de peindre l’ensemble des signataires du texte, d’immortaliser l’événement historique. En fin de compte, il n’avait pas pu inclure tout le monde. En revanche, il s’était curieusement débrouillé pour ajouter cinq personnages qui n’avaient jamais apposé leur nom sur le document fondateur.


        Pourquoi les intégrer, eux ?


        Depuis toujours, les historiens se posaient la question.


        John Turnbull avait cherché à noyer le poisson, mais aucune de ses réponses n’était satisfaisante. Par ailleurs, c’était bien Thomas Jefferson, féru de cryptographie, qui avait supervisé la réalisation du chef-d’œuvre.


        Y avait-il donc une autre explication ?


        C’était, du moins, ce que croyait Meriwether Lewis.


        Imprégné du texte énigmatique écrit sur la peau de bison, Painter observa le détail de la toile : Jefferson laissera son nom dans la peinture. Vous le trouverez ainsi : autour de la bulle, identifiez les cinq qui n’ont pas leur place. Que leurs noms de baptême soient remis dans l’ordre révélé par les lettres G, C, R, J, T, puis par les chiffres 1, 2, 4, 4, 1.


        Le code n’était pas très compliqué à deviner.


        Autour de la bulle faisait, bien entendu, référence au peintre John Turnbull, auteur de nombreux tableaux de commande à la naissance des États-Unis.


        Identifiez les cinq qui n’ont pas leur place renvoyait aux cinq personnages qui n’avaient pas signé la Déclaration :


        
          [image: images]

        


        Certes, le dernier de la liste, Thomson, avait parafé une première mouture du texte, mais il n’avait pas eu l’honneur d’inscrire son nom sur la version définitive avec les cinquante-six autres signataires.


        Le fragment suivant – Que leurs noms de baptême soient remis dans l’ordre révélé par les lettres G, C, R, J, T – disait simplement qu’il fallait prendre leurs prénoms et les ranger selon l’ordre des cinq lettres énumérées.
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        Il ne restait plus qu’à sélectionner, dans chaque prénom, la lettre correspondant au chiffre indiqué : 1, 2, 4, 4, 1.
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        L’ennemi de Meriwether Lewis, la famille de traîtres et de cachottiers qui avait fait trembler les premiers Pères fondateurs, s’appelait Ghent.


        Au début, Painter n’y avait rien vu de très signifiant, puis il avait songé à sa dernière conversation avec Rafael Saint Germaine. Selon le Français, la Guilde était un ensemble de vieilles familles qui avaient entassé des richesses, du pouvoir et de la connaissance pendant des siècles – voire des millénaires – jusqu’à ce que, de nos jours, il ne subsiste plus qu’une seule dynastie. Son histoire rappelait beaucoup le récit de Lewis sur la purge de l’Amérique, selon laquelle une famille très enracinée dans le pays, bénéficiant d’une « fortune considérable » et de « rapports étroits avec les marchands d’esclaves », avait résisté à toutes les tentatives d’éradication.


        Les deux hommes parlaient-ils du même clan ?


        Ghent.


        Painter ne se serait peut-être pas intéressé au déchiffrage du code si une étrange coïncidence ne l’avait pas intrigué. Ghent était le nom anglais d’une ville belge. Gand. Or, depuis quelque temps, le petit pays européen faisait parler de lui : les assaillants de Gray en Islande venaient de là-bas, de même que le pic modéré de neutrinos comparable à celui de Fort Knox.


        Painter avait donc creusé la piste. En Belgique, beaucoup de gens tiraient leur nom de famille de leur ville d’origine. Ils s’appelaient Jean de Gand ou Paul de Gand. Au fil des siècles, la particule avait sauté. Ils étaient simplement devenus Jean Gand ou Paul Gand et, quand leurs descendants avaient immigré aux États-Unis, le jeu des déformations phonétiques avait peu à peu transformé Gand en Ghent.


        C’était là que Painter avait découvert la vérité. Du moins, le croyait-il.


        Malheureusement, il ne pouvait rien faire de plus.


        Il recula d’un pas pour contempler le tableau dans sa globalité. Il étudia les personnages de Jefferson et de Franklin, les imagina debout devant la toile, confrontés au même défi, à la même menace. Le patron de Sigma avait les mains aussi liées que les Pères fondateurs.


        Au cours de ses recherches, Painter avait découvert que les racines de la famille suspecte remontaient bien jusqu’à la ville de Gand, que c’était son patronyme avant même qu’elle ne s’implante plus largement en Amérique. Ses membres faisaient partie des premiers colons et son rôle dans le négoce des esclaves était tel que toute tentative d’élimination par la force aurait peut-être sonné le glas de la nouvelle nation.


        Au jardin, elle était le chiendent dont on ne se débarrassait jamais.


        Et elle le restait encore aujourd’hui.


        Plus les États-Unis avaient grandi, plus la famille avait étendu son pouvoir, s’incrustant dans un nombre croissant d’industries, de corporations et, oui, jusqu’aux couloirs du gouvernement. Elle avait tissé sa toile dans les fibres mêmes du pays.


        Voilà donc pourquoi Sigma s’y cassait les dents.


        Rafael avait expliqué que l’ancien groupe de familles – le secret à l’intérieur des sociétés secrètes – portait toutes sortes d’appellations, des murmures qui n’étaient que des ombres : la Guilde, Échelon, les familles de l’étoile*. Painter connaissait désormais le vrai nom de l’ennemi, passé et présent, dont l’orthographe avait été anglicisée au maximum.


        Ils étaient les Kennedy du Sud.


        Sauf qu’on ne les appelait plus Ghent.


        À présent, on disait Gant.


        Comme le président James T. Gant.

      

    


    
      
        1. Démence caractérisée par des lésions histologiques (corps de Lewy) dans le cortex cérébral.

      

    

  


  
    
      

      MOT DE L’AUTEUR :

      VÉRITÉ OU FICTION


      
        J’aimerais vous dire que toute cette histoire est vraie mais, bien sûr, ce ne serait que pure fiction. Dans ces dernières pages, j’ai donc décidé de séparer le bon grain de l’ivraie, d’extraire la vérité de la fiction. Mon roman tourne autour de trois grands axes : le mormonisme, les premiers Amérindiens et les Pères fondateurs des États-Unis. Comme vous avez pu le constater au cours de votre lecture, ces thèmes s’entrecroisent à de multiples reprises. Je m’efforcerai toutefois de traiter chacun d’eux le plus clairement possible :


        


        Mormonisme. J’ai reçu une éducation catholique, mais j’ai toujours été fasciné par le Livre de Mormon, notamment par sa vision des débuts de l’Amérique. Le véritable mystère au cœur du texte repose sur la conviction mormone que nos tribus amérindiennes ont, pour ancêtres, un clan exilé d’Israélites. Bien que de récentes études ADN le contestent et leur attribuent des origines asiatiques, vous trouverez sur Internet un article captivant qui met en balance les croyances mormones et la génétique moderne : « Who Are the Children of Lehi ? »1 de D. Jeffrey Meldrum et Trent D. Stephens.


        Dans mon roman, j’évoque aussi les nombreuses corrélations entre l’hébreu et les langues amérindiennes, en particulier l’uto-aztèque. Si vous souhaitez approfondir le sujet (je ne cite que quelques exemples, mais il en existe des centaines), consultez sur Internet un article intitulé « Was There Hebrew Language in Ancient America ? »2 de John L. Sorenson.


        Selon le Livre de Mormon, Joseph Smith tire ses préceptes de la traduction d’une série de tablettes en or rédigées en « égyptien réformé », sorte d’hébreu aux consonances égyptiennes. Pour ma part, j’ai emprunté une langue au Moyen Âge : l’Alphabet des Mages, car il était aussi dérivé de l’hébreu. Ajoutons que des cachettes remplies d’étranges plaques métalliques (en or ou autre) ont été découvertes aux quatre coins des États-Unis. Souvent, il s’agit de canulars, mais certaines paraissent plus convaincantes. À vous de juger de leur véracité.


        


        Histoire des Amérindiens. À titre de transition, vous devez savoir qu’au milieu du XIXe siècle, les frictions entre colons mormons et Amérindiens étaient légion, allant jusqu’au massacre et au conflit armé. Néanmoins, le clan shoshone du Nord-Ouest à Brigham City est connu pour être une tribu indienne mormone.


        1. Le chef Canasatego est un sachem iroquois qui a eu un réel impact sur la fondation des États-Unis. Beaucoup de gens le considèrent comme un Père fondateur oublié. L’histoire concernant Franklin et la manière dont la botte de flèches s’est retrouvée dans notre Grand Sceau est vraie.


        2. Idem pour la résolution 331, votée en octobre 1988, qui reconnaît l’influence de la Constitution iroquoise sur nos propres documents fondateurs, y compris la Déclaration d’indépendance.


        3. En 1787, John Rutledge, gouverneur de Caroline du Sud, a lu aux membres de la Convention constitutionnelle un extrait de la loi iroquoise rédigée 250 ans auparavant : « Nous, le peuple, en vue de former une union, d’instaurer la paix, l’équité et l’ordre… » Cela ne vous rappelle pas quelque chose ?


        4. Des restes caucasoïdes préhistoriques, découverts dans diverses régions des États-Unis, continuent de déconcerter les anthropologues. On peut citer, par exemple, l’Homme de Kennewick, la Momie de la Grotte de l’Esprit au Nevada, l’Homme de Prospect en Oregon ou la Femme d’Arlington Springs. Et il en existe une foule d’autres.


        5. Les Pétroglyphes de Coso Range, situés au-dessus de China Lake (Californie), remontent à seize mille ans et font partie des spécimens les plus anciens des États-Unis.


        6. Une étude récente fondée sur la teneur en carbone des stalagmites suggère que la population indienne de l’Amérique précolombienne dépassait peut-être les cent millions d’habitants. À l’époque, le continent européen était moins peuplé.


        7. Pour en savoir plus sur les légendes indiennes associées à Yellowstone, reportez-vous à Storytelling in Yellowstone : Horse and Buggy Tour Guides3 de Lee H. Whittlesey et Indian Legends from the Northern Rockies4 d’Ella. E. Clark.


        8. La disparition des Anasazis suscite toujours un vif intérêt et alimente les spéculations. Dernière théorie en date ? Les Anasazis auraient découvert une nouvelle foi, ce qui aurait dégénéré en une guerre de religion dévastatrice. On raconte aussi que les éruptions volcaniques à l’origine de Sunset Crater ont eu de graves répercussions sur leur destin ultime.


        


        Pères fondateurs. Nous avons parlé du chef Canasatego comme d’un Père fondateur oublié. Penchons-nous maintenant sur ceux que l’histoire a retenus.


        1. Thomas Jefferson était un éminent scientifique doublé d’un gouvernant, d’un inventeur et d’un homme politique. S’il sort du lot, c’est aussi parce qu’il souhaitait améliorer les relations avec les populations indigènes d’Amérique. Il s’y intéressait tant qu’il s’était constitué, à son domicile de Monticello, une extraordinaire collection d’objets amérindiens. À sa mort, la plupart de ces trésors se sont volatilisés, notamment une peau de bison décorée (et, oui, Meriwether Lewis a rendu son dernier souffle dans un peignoir en peau de bison). Jefferson a, par ailleurs, envoyé au Congrès une lettre secrète dans laquelle il reconnaissait que l’expédition de Lewis et Clark avait, entre autres objectifs majeurs, d’espionner les Indiens. Il a bien participé à la création d’un hôtel des monnaies avec son ami David Rittenhouse. Grand amateur de cryptologie, il a inventé plusieurs codes secrets, dont un qui lui servait à communiquer avec Meriwether Lewis. Enfin, comme les Amérindiens de l’époque, il était passionné de fossiles.


        2. Benjamin Franklin était fasciné par l’éruption du Laki, qui a tué six millions de personnes et sans doute constitué un facteur déclencheur de la Révolution française.


        3. Meriwether Lewis (d’accord, il ne fait pas partie des Pères fondateurs, mais j’en parle ici, car c’était un ami de Jefferson et un contemporain des autres). En tant que soldat, espion et scientifique, il aurait fait une excellente recrue pour Sigma. Clark et lui ont réellement raté Yellowstone d’à peine soixante kilomètres. La citation d’un vieux pionnier, selon laquelle les Indiens cachaient un puissant trésor à l’intérieur du parc, est une citation avérée. Il est donc difficile de croire que les deux aventuriers n’aient jamais trouvé Yellowstone… et voilà pourquoi j’ai écrit ce roman. Il est aussi vrai que la mort de Lewis a d’abord été considérée comme un suicide. Aujourd’hui, un nombre croissant de preuves accrédite la thèse beaucoup plus probable du meurtre, voire de l’assassinat politique. J’ai décrit sa stèle funéraire de la façon la plus précise possible.


        


        Le Grand Sceau. J’ai déjà expliqué que l’histoire du chef Canasatego et de ses flèches était véridique. Eh bien, le rameau d’olivier et la botte de flèches sont aussi les symboles de Manassé, une des dix tribus perdues d’Israël. C’est le même clan qui, selon le Livre de Mormon, a débarqué en Amérique il y a des siècles et des siècles. De plus, Jefferson et Franklin avaient tous deux proposé que le Grand Sceau décrive une scène de l’exil juif. Ils n’ont pas réussi à convaincre, mais il y a de quoi s’interroger, non ? Les symboles du rameau d’olivier et des flèches seraient-ils hérités de leur suggestion initiale ? Auquel cas, pourquoi les Pères fondateurs étaient-ils obsédés par les tribus perdues d’Israël ?


        


        Éléments scientifiques. Dans mes romans, je m’efforce d’être particulièrement exact en matière de sciences. Une bonne partie de l’intrigue repose donc sur des informations réalistes. En voici quelques-unes :


        1. Le détecteur Super-Kamiokande est un vrai laboratoire de recherche sur les particules subatomiques qui, pour ses travaux, utilise un réservoir de cinquante mille tonnes d’eau ultrapure. Et, oui, chaque seconde, votre ongle est traversé par soixante milliards de neutrinos – des particules qui, encore aujourd’hui, demeurent une énigme aux yeux de la physique moderne.


        2. Mon roman fait souvent référence au volcanisme. La plupart des données sont vraies, notamment la nécessité d’être prudent sur le forage des couches géothermiques. Il en a parfois résulté des explosions et des coulées de lave.


        3. Dans un registre plus secondaire, le Laboratoire souterrain de recherche physique de la BYU est bien enfoui au nord du bâtiment de sciences (pardon d’y avoir fait sauter une bombe).


        4. On a retrouvé des traces de nanotechnologies dans des objets en acier de Damas, des vitraux médiévaux et de vieilles teintures capillaires. En ce qui concerne les nanotechnologies modernes, je me suis déjà étendu sur le sujet en préface : tout est vrai… et cela fiche la trouille.


        5. Armes citées dans le livre : pistolets Taser XREP, grenades incapacitantes, kits spéciaux de blindage pour Hummer… et un super bouvier australien. Tout existe.


        


        Sites géographiques. L’intrigue se déroule principalement aux États-Unis, donc il faut que tout soit réel.


        1. Il existe un Serpent Indian Mound, mais il se trouve en Ohio, pas dans le Kentucky.


        2. Sunset Crater est truffé de tubes de lave qui restent glacés à longueur d’année en plein désert de l’Arizona.


        3. Wupatki possède une cheminée d’aération qui mène à deux cents millions de mètres cubes de grottes, balayées par des rafales de vent capables d’atteindre cinquante kilomètres à l’heure.


        4. Le pueblo Crack-in-the-Rock existe vraiment.


        5. Les îles Vestmann, au sud de l’Islande, accueillent une immense population d’orques (alors, bien sûr, elles devaient jouer un rôle). Ellirey n’est accessible qu’avec du matériel d’escalade et, à son sommet, se dresse un petit pavillon de chasse. Le port de Heimaey est aussi surnommé la Pompéi du Nord.


        6. La majorité des grands sites de Yellowstone existent, notamment Fairyland Basin et son champ de cônes en geysérite. Depuis les années 1990, moins de trente personnes ont visité ce petit bassin à la fois superbe et étrange.


        7. Oui, la caldeira de Yellowstone doit bientôt entrer en éruption. Elle est même en retard. Les informations géologiques de Chin sur un réveil imminent du supervolcan et ses répercussions sont tout à fait exactes. La question n’est pas de savoir si le supervolcan va entrer en éruption mais quand.


        


        Autres conseils de lecture. Je pourrais vous assener une bibliographie longue comme le bras, mais je préfère partager avec vous les livres qui ont principalement nourri mon roman.


        1. Solomon’s Power Brokers5 de Christopher Knight et Alan Butler (surtout pour les renseignements sur les « familles de l’étoile »)


        2. Jefferson and Science6 de Silvio A. Bedini


        3. Southern Paiutes7 de LaVan Martineau


        4. American Monster8 de Paul Semonin


        5. Unearthing Ancient America9 de Frank Joseph


        6. The First American10 de Christopher Hardaker


        7. Founding Fathers, Secret Societies11 du Dr Robert Hieronimus.

      


      
        
          1. Littéralement : Qui sont les enfants de Léhi ? Tous les articles et ouvrages cités ci-après sont à consulter en anglais.

        


        
          2. Littéralement : Parlait-on hébreu dans l’Amérique d’autrefois ?

        


        
          3. Littéralement : Contes et légendes de Yellowstone : balades désuètes.

        


        
          4. Littéralement : Légendes indiennes des Rocheuses du Nord.

        


        
          5. Littéralement : Les Éminences grises de Salomon.

        


        
          6. Littéralement : Jefferson et la science.

        


        
          7. Littéralement : Les Paiutes du sud.

        


        
          8. Littéralement : Le Monstre américain.

        


        
          9. Littéralement : Mettre au jour les vestiges de l’ancienne Amérique.

        


        
          10. Littéralement : Les Premiers Américains.

        


        
          11. Littéralement : Pères fondateurs, sociétés secrètes.
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